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*  LETTRE  PREMIERE. 

A  Madame  de  Geignan. 


Aux  Rochers }  Mercredi  1 1  Novembre  ifijj 

Lut  à  Dieu ,  ma  fille  , 
que  de  penfer  continuel¬ 
lement  à  vous  avec  toutes 
les  tendrefies  &  les  inquié¬ 
tudes  poflîbles  ,  vous  pût  être  bon 
à  quelque  chofe  !  Il  me  femble  que 
Eétat  où  je  fuis  ne  devroit  point 
vous  être  entièrement  inutile  ;  cepen- 
Tome  IL  A 
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dant  il  ne  vous  fert  de  rien ,  êc  de 
quoi  pourroit-il  vous  fervir  à  deux: 
cent  lieues  de  vous  ?  Je  crois  que 
l’on  fonge  à  tout  ou  vous  êtes ,  qu’on 
a  toutes  les  prévoyances,  qu’on  a  pris 
le  bon  parti  entre  aller  à  Âix  ou  re¬ 
tourner  à  Grignan ,  qu’on  a  fait  ve^ 
mr  de  bonne  heure  une  fage-femme 
pour  vous  y  accoutumer  un  peu  ,  8c 
vous  épargner  au  moins  ce  qu’on  peut 
vous  épargner  ,  je  veux  dire  ,  le  char 
grin  8c  l’impatience  que  donne  un 
vifage  entièrement  inconnu.  Pour 
une  garde ,  il  faut  que  vos  femmes 
vous  fecourent  en  cette  occafion  ; 
elles  fe  fouviennent  de  tout  le 
manège  de  Madame  Moreau  ;  8c 
vous  ,  ma  fille ,  vous  aurez  foin  de 
garder  le  filence ,  8c  vous  ne  croirez 
pas  faire ,  comme  à  Paris  ,  un  fort 
bon  marché  d’acheter  le  plaifir  de 
parler  par  un  grand  accès  de  fièvre* 
Que  vous  dirai-je  enfin  ,  8c  que  vous 
puis- je  dire  que  des  chofes  à  peu  près 
de  cet  agrément  ?  J’ai  la  tête  pleine 
de  tout  ceci ,  je  vous  en  parle  ,  cela 
efi  naturel  ;  fi  cela  vous  ennuie  ,  cela 
eft  naturel  aufii  :  je  ne  fuis  point  bief- 
fée  de  toutes  les  chofes  qui  font  à 
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leur  place  ;  il  faudroit  donc  ne  vous 
point  écrire  ,  jufqu’à  ce  que  je  fçufïe 
que  vous  êtes  accouchée ,  6c  ce  feroit 
une  étrange  chofe  ;  il  vaut  mieux , 
ma  fille ,  que  vous  accoutumiez  votre 
efprit  à  foufFrir  les  penfées  juftes  6c 
naturelles,  dont  on  efi:  rempli  dans 
certaines  occafîons  ;  peut-être  que 
vous  ferez  accouchée  quand  vous 
recevrez  cette  lettre,  mais  qu’impor¬ 
te  ?  pourvu  qu’elle  vous  trouve  en 
bonne  fanté.  J’attens  Vendredi  avec 
de  grandes  impatiences  ;  voilà  com¬ 
me  je  fuis  à  toujours  pouffer  le  temps 
avec  l’épaule,  6c  c’eft  ce  que  je  n’ai- 
mois  point  à  faire ,  6c  que  je  n’avois 
fait  de  ma  vie ,  trouvant  toujours  que 
le  temps  marche  alfez  ,  fans  qu’on  le 
hâte  d’aller.  Madame  de  la  Fayette 
me  mande  qu’elle  vous  va  écrire  ;  je 
crois  qu’elle  n’aura  pas  manqué  de 
vous  apprendre  que  la  M. . .  entra 
l’autre  jour  chez  la  Reine  à  la  Comé¬ 
die  Efpagnole  ,  tout  effarée  ,  ayant 
perdu  la  tramontane  dès  le  premier 
pas  ;  elle  prit  la  place  de  Madame  du 
Frênoi  ;  on  fe  moqua  d’elle  ,  comme 
d’une  folle  très-mal  apprife. 

L’autre  jour  Pomenars  paffa  par 

A  jj 
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ici ,  il  venoit  de  Laval ,  où  il  trouva 
une  grande  afiemblée  de  peuple  ,  il 
demanda  ce  que  c’étoit  ;  c’eft ,  lui 
dit-on ,  que  l’on  pend  en  effigie  un 
Gentilhomme  qui  avoit  enlevé  la  fille 
de  Monfieur  le  Comte  de  Créance  ; 
cet  homme-là  ,  Sire  ,  cétoit  lui-même . 
Il  approcha ,  il  trouva  que  le  Peintre 
Pavoit  mal  habillé  ;  il  s’en  plaignit , 
il  alla  fouper  &  coucher  chez  le  luge 
qui  Pavoit  condamné  ;  le  lendemain 
il  vint  ici  pâmant  de  rire  ;  il  en  par¬ 
tit  cependant  dès  le  grand  matin  le 
jour  d’après. 

Pour  des  devifes  ,  hélas  !  ma  fille , 
ma  pauvre  tête  n’eft  guères  en  état 
de  fonger  ni  d’imaginer  ;  cependant 
comme  il  y  a  douze  heures  au  jour  , 
&  plus  de  cinquante  à  la  nuit,  j’ai 
trouvé  dans  ma  mémoire  une  fufée 
pouJJ'ée  fort  haut  avec  ces  mots  ;  che 
pera ,  pur  che  s’innalfi.  Plût  à  Dieu  que 
je  l’eufle  inventée  !  je  la  trouve  toute 
faite  pour  Adhémar  ,  qu’elle  périjje  , 
pourvu  qu’elle  s’élève  ;  je  crains  de 
l’avoir  vue  dans  ces  quadrilles  ;  je  -ne 
m’en  fouviens  pourtant  pas  préci  Cé¬ 
ment  ,  mais  je  la  trouve  fi  jolie  que  je 
ne  crois  point  qu’elle  vienne  de  moit 
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Je  me  fouviens  bien  d’avoir  vu  dans 
un  livre ,  au  fujet  d’un  amant  qui  avoit 
été  affez  hardi  pour  fe  déclarer  ,  une 
fufée  en  l’air  avec  ces  mots ,  da  Var- 
dore  Vardire  (a)  :  elle  eft  belle ,  mais 
ce  n’eft  pas  cela.  Je  ne  fçais  même 
fi  celle  que  je  voudrois  avoir  faite  , 
efï  dans  la  juiteffe  des  devifes  ;  je  n’ai 
aucune  lumière  là-defTus  ;  mais  en 
gros  elle  m’a  plu  ,  Ôc  il  elle  étoit 
bonne,  &  qu’elle  fe  trouvât  dans  les 
quadrilles ,  ou  dans  un  cachet ,  ce  ne 
feroit  pas  un  grand  mal,  il  eft  difficile 
d’en  faire  de  toutes  nouvelles.  Vous 
m’avez  entendue  mille  fois  ravauder 
fur  ce  demi-vers  du  Taffe  que  je  vou- 
lois  employer  à  toute  force ,  l’alte  non 
temo  :  j’ai  tant  fait ,  que  le  Comte  des 
Chapelles  a  fait  faire  un  cachet  avec 
un  Aigle  qui  approche  du  Soleil , 
Valte  non  temo  (b) ,  il  elf  joli.  Ma 
pauvre  enfant  ,  peut-être  que  tout 
cela  ne  vaut  rien  ,  &  je  ne  m’en  fon¬ 
derai  guères ,  pourvu  que  vous  vous 
portiez  bien. 

(  a  )  Ma  bardiejïe  vient  de  mon  ardeur . 

{b)  Je  ne  crains  j>as  de  m3  élever. 
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1671.  Aux  Rochers  ,  Dimanche  if  Novembre* 

QUand  je  vous  ai  demandé  li 
vous  n’aviez  point  jette  mes 
dernieres  lettres,  e’étoit  un  air;  car 
de  bonne  foi  ,  quoiqu’elles  ne  méri¬ 
tent  pas  tout  l’honneur  que  vous  leur 
faites ,  je  crois  qu’après  avoir  gardé 
celles  que  je  vous  écrivois  ,  quand 
vous  faifiez  des  poupées  ,  vous  gar¬ 
derez  encore  celles-ci  :  mais  il  n’y  a 
plus  de  caffettes  capables  de  les  con¬ 
tenir  ,  hélas  1  il  faudra  des  coffres. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  y  ait  rien  de 
plus  plaifant  que  ce  que  vous  dites 
du  nom  d’Adhémar.  Enfin ,  la  feule 
rature  de  fes  lettres ,  c’eft  à  la  figna- 
ture.  Je  fuis  bien  empêchée  pour  le 
nom  du  Régiment ,  je  vous  en  ai 
mandé  mon  avis.  Vous  fçavez  com¬ 
me  je  fuis  pour  Adhémar ,  &  que  je 
youdrois  le  maintenir  au  péril  de 
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nia  vie  (e)  :  mais  je  crains  que  nous 
ne  foyons  pas  les  plus  forts.  Pour  la 
devife  (d)  ,  elle  eft  jolie. 

Che  péri  ,  pur  che  m’innalu • 

Voilà  le  vrai  difcours  d’un  petit 
glorieux ,  d’un  petit  ambitieux  ,  d’un 
petit  téméraire  ,  d’un  petit  impé¬ 
tueux  ,  d’un  petit  Maréchal  de  Fran¬ 
ce.  J’ai  bién  envie  d’en  fçavoir  vo¬ 
tre  avis  ,  8c  où  je  l’ai  pêchée  ;  car 
je  ne  crois  pas  l’avoir  faite  (e).  Pour 
Moniteur  de  Grignan ,  ah  !  je  le  crois , 
je  fuis  allurée  qu’il  aime  mieux  une 
grive  que  vous  ;  8c  fur  ce  pied- là  , 
j’aime  mieux  un  hibou  que  lui  :  qu’il 
s’examine  ,  je  l’aime ,  comme  il  vous 

aime  ,  à  proportion  ;  je  fçais  bien 

»  ** 

(c)  Le  Régiment  dont  il  s’agit ,  étoit  un 
de  ceux  qu’on  nomme  dans  la  Cavalerie 
Régimens  de  Gentilshommes  ,  &  qui  portent 
le  nom  des  Colonels.  Celui-ci  s’appella  Gri¬ 
gnan  ,  &  ne  quitta  ce  nom  qu’à  la  mort  du 
Marquis  de  Grignan  ,  arrivée  en  1704. 

(  d  )  Le  corps  de  cette  devife  étoit  une 
fufée  volante. 

{  e  )  Le  Pere  Bouhours  ,  dans  fon  entre¬ 
tien  fur  les  devifes ,  cite  celle  du  Comte 
d’Iliers  ,  dont  le  corps  eft  le  même ,  &  le 
mot  eft ,  poco  duri ,  pur  che  m’innalzi. 

A  iiij 
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toujours  qu’il  y  a  une  chofe  qui  m’ea 
fera  juger.  Mais  ,  mon  enfant ,  n’ad¬ 
mirez-vous  point  les  erreurs  &  les 
contre-temps  que  fait  l’éloignement  ? 
Je  fuis  en  peine  de  vous  ,  quand 
vous  êtes  en  bonne  fanté  ;  8c  quand 
vous  ferez  malade  ,  une  de  vos  let¬ 
tres  me  redonnera  de  la  joie  ;  mais 
cette  joie  ne  peut  être  longue;  car 
enfin  ,  il  faut  accoucher  ;  8c  c’efl  cela 
qui  me  trouble  avec  raifon ,  jufqu’à  ce. 
que  j’apprenne  votre  heureux  accou¬ 
chement.  Vous  êtes  donc  réfolue 
d’accoucher  à  Lambefc  ;  avez-vous 
votre  Chirurgien  ?  La  petite  Deville 
me  mande  que  vous  le  connoiffez, 
c’efi:  beaucoup  ;  je  crains  qu’il  ne  foit 
jeune,  puifau’il  vous  faigne  ,  8c  les 
jeunes  gens  n’ont  guères  d’expérien¬ 
ce.  Enfin  ,  je  ne  fçais  ce  que  je  dis  , 
mais  ayez  foin  de  vous  par-defîus  tou- 
tes  chofes  :  le  pâlie  doit  vous  avoir 
rendue  fage  ;  pour  moi ,  je  fuis  d’une 
capacité  qui  me  furprend. 

Vous  ai-je  dit  que  je  faifois  planter 
la  plus  jolie  place  du  monde  ?  Je  me 
plante  moi-même  au  milieu  de  la  pla¬ 
ce,  où  perfonne  ne  me  tient  compa¬ 
gnie  ,  parce  qu’on  meurt  de  froid.  La 
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Moufle  fait  vingt  tours  pour  s’échauf¬ 
fer  ;  l’Abbé  va  &  vient  pour  nos  affai¬ 
res  ;  &  moi ,  je  fuis  là  fichée  avec  ma 
cafaque  à  penfer  à  la  Provence  ;  car 
cette  penfée  ne  me  quitte  jamais.  Je 
voudrois  bien  apprendre  ici  les  nou¬ 
velles  de  votre  accouchement  ;  la  fa¬ 
tigue  des  chemins  &  ma  violente  in¬ 
quiétude  ne  me  paroiffent  pas  deux 
chofesqu’on  puiflè  fupporter  à  la  fois» 
Mandez-moi  quel  nom  choifira  Ad- 
hémar,  je  le  trouve  empêché:  Mon- 
fîeur  de  Grignan  défend  Grignan,  Sc 
a  raifon  ;  Rouviîle  (/)  défend  l’au¬ 
tre  ;  il  faudra  fe  réduire  au  petit  glo¬ 
rieux  (g). 

Vous  voulez  fçavoir  fi  nous  avons 
encore  des  feuilles  vertes  ;  ouï,  beau¬ 
coup  :  elles  font  mêlées  d’aurore  & 
de  feuille  morte  ,  cela  fait  une  étoffe 
admirable.  Voilà  deux  bonnes  veu¬ 
ves  ,  Madame  de  Senneterre ,  &  Ma» 

(/)  François; Comte  de  Rouviîle,  homme 
extraordinaire  pour  l'autorité  qu'il  avoir  ac- 
quife  de  dire  hautement  la  vérité. 

(£)  Monfieur  de  Guilleragues  difoir  que 
tous  les  Grignans  étoient  glorieux  ;  on  lui 
dit ,  mais  Adhemar  i'eft-ii  ?  il  répondit , 
GLORIEUSE!-,  &  depuis  on  l'appella  le 
petit  glorieux . 
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dame  de  Leuville  :  l’une  ed  plus  riche 
que  l’autre  ;  mais  l’autre  ed  plus  jo¬ 
lie  que  l’une.  Vous  ne  me  dites  rien 
de  votre  Affemblée ,  elle  dure  plus 
que  nos  Etats.  Parlez-moi  au  moins 
de  votre  fanté  ;  &  pour  ce  que  vous 
appeliez  des  fadaifes ,  je  ne  trouve 
que  cela  de  bon  ;  hélas  !  fi  vous  les 
haïfiiez  ,  vous  n’auriez  qu’à  brûler’ 
mes  lettres  fans  les  lire.  Adieu ,  ma 
très-chere  8c  très-aimable ,  je  vous 
recommande  ma  vie. 


LETTRE  III. 

A  LA  M  E  M  E* 

v*»  -  ■ 

j  671.  Aux  Rochers ,  Mercredi  18  Novembre * 

HÉ ,  mon  Dieu  !  ma  chere  enfant, 
en  quel  état  vous  trouvera  cette 
lettre  !  il  fera  le  28  du  mois ,  vous 
ferez  accouchée,  je  l’efpère  ,  8c  très- 
heureufement  :  j’ai  befoin  de  me  dire 
fouvent  ces  paroles  pour  me  foûtenir 
le  cœur  ,  qui  ed  quelquefois  telle¬ 
ment  preffé ,  que  je  ne  fçais  qu’en 
faire  3  mais  il  ed  bien  naturel  d’être  , 


de  Madame  de  Sévlgné.  t  f 
comme  je  fuis  ,  dans  une  occafion 
comme  celle-ci.  J’attens  mes  Ven¬ 
dredis  ,  &  je  fupplie  ceux  qui  fe  font 
divertis  à  prendre  vos  lettres ,  de  finir 
ce  jeu  jufqu’à  ce  que  vous  foyez  ac¬ 
couchée.  On  en  veut  autfi  aux  mien¬ 
nes  ,  j’en  fuis  au  defefpoir  ;  car  vous 
fçavez  qu’encore  que  je  ne  faffe  pas 
grand  cas  de  mes  lettres ,  je  veux 
pourtant  toujours  que  ceux  à  qui  je 
les  écris  ,  les  reçoivent  ;  ce  n’efi:  ja¬ 
mais  pour  d’autres  ni  pour  être  per-; 
dues  que  je  les  écris.  J’ai  donc  regret 
à  tout  ce  que  vous  ne  recevez  pas  : 
quelle  vifîon  d’en  vouloir  à  mes  let¬ 
tres  !  Il  me  femble  que  nous  Tom¬ 
mes  à  un  degré  de  parenté  ,  qui 
ne  donne  point  de  curiofité  ;  voilà 
qui  efi:  infupportable ,  n’en  parlons 
plus.  D’Hacqueville  me  mande  qu’il 
avoit  laiffé  Madame  de  Montaufier  à 
l’agonie  ,  &  je  la  crois  morte  ;  s’il 
faut  écrire  à  Moniteur  de  Montaufier 
&  à  Madame  de  Crufiol  (  e  ) ,  me 
voilà  plus  empêchée  ,  que  quand 
Adhémar  écrivit  au  Roi  8c  aux  Mi- 
nifires.  Je  ne  fçaurois  plus  écrire  de¬ 
puis  que  mes  lettres  ne  vont  point  h 

(  b  )  Fille  de  Madame  de  Montaufier 
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vous  ;  me  voilà  demeurée  tout  dourt# 
Je  fonge  quelquefois  que  pendant  que 
je  me  creufe  la  tête ,  on  tire  peut-être 
le  canon ,  on  eft  aife  ,  on  fe  réjouit 
pour  votre  accouchement  ;  mais  je  ne 
le  fçais  pas  encore  ,  &  on  languit  en 
attendant.  Il  gèle  à  pierres  fendre ,  je 
fuis  tout  le  jour  à  troter  dans  ces  bois  ; 
il  feroit  très-beau  s’en  aller ,  &  quand 
nous  partirons ,  la  pluie  nous  acca¬ 
blera.  Voilà  de  belles  réfléxions  * 
quand  on  n’a  pas  autre  chofe  à  dire* 
il  vaut  tout  autant  finir. 


^LETTRE  IV. 

A  la  Meme. 

Jôji,  Aux  Rochers ,  Dimanche  22  Novembre . 

MAdame  de  Louvigni  (i)elf 
accouchée  d’un  fils;  vous  voyez 
bien,  ma  chere  enfant,  que  vous  en 
aurez  un  aufii  ;  vous  vous  y  attendez 
d’une  telle  forte,  que,  comme  vous 

»  (i)  Marie-Charlotte  de  Caftelnau  ,  femme 

d'Antoine-Charles  ,  Comte  de  Louvigni , 
depuis  Duc  de  Gramont, 
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dites ,  la  Signora  qui  mit  au  monde  une 
fille ,  ne  fut  pas  plus  attrapée  que  vous 
le  feriez ,  lî  ce  malheur  vous  arrivoit. 
Je  fais  prier  Dieu  fans  ceffe  pour  cet 
heureux  moment  ,  d’où  dépend  ma 
vie  plus  que  la  vôtre.  Je  ne  crois  pas 
que  je  puiffe  me  réfoudre  à  quitter  ce 
lieu  avant  que  d’en  fçavoir  des  nou¬ 
velles  ;  cette  forte  d’inquiétude  ne  fe 
peut  porter  fur  des  chemins,  où  je 
ne  recevrois  point  de  lettres  ;  c’efl 
donc  vous  ,  ma  fille ,  qui  m’arrêtez. 

Je  fuis  très-affligée  de  l’état  où  vous 
me  repréfentez  votre  Premier  Préfi- 
dent  (&);  c’efl:  une  perte  confidéra- 
ble  pour  vous  ;  il  faut  que  votre  mal¬ 
heur  foit  bien  fort  pour  tuer  un  hom¬ 
me  de  cet  âge ,  &  fi  bien  fait ,  &  d’une 
fi  belle  phylionomie  ;  fi  Dieu  vous  le 
rend ,  ce  fera  un  miracle  :  je  n’euffe 
jamais  cru  prendre  un  fi  grand  inté¬ 
rêt  à  un  Premier  Préfident  de  Pro¬ 
vence  ;  mais  la  Provence  eft  mon  pays 
depuis  que  vous  y  êtes. 

Enfin,  voilà  Madame  de  Richelieu 
à  la  place  de  Madame  de  Montaufier  ; 
quelle  joie  pour  bien  des  gens  !  quel 


ik)  Henri  de  Forbin  d’Oppède, 


'z  4*  Recueil  des  Lettres 
chagrin  pour  d’autres  !  voilà  le  mon¬ 
de.  Vous  êtes  fort  aimée  dans  cette 
niaifon  ;  pour  moi ,  je  prens  peu  d’in¬ 
térêt  à  tout  cela,  6c  ne  conferve  mes 
amis  de  la  Cour ,  que  dans  la  vue  de 
vous  être  quelquefois  bonne  en  vo¬ 
tre  abfence.  J’ai  reçu  une  lettre  de 
Moniteur  de  Pomponne ,  toute  pleine 
d’une  vraie  6c  iîncère  amitié  ;  il  effc 
bien  content  du  Roi ,  fon  Maître  ;  il 
ne  trompera  perfonne  dans  la  bonne 
opinion  qu’on  a  de  lui. 

Je  ne  doute  nullement  de  l’hiRoi- 
re  d'Auger ,  6c  n’en  ai  jamais  douté: 
c’eR  une  viiîon  de  Madame  de  la 
Fayette,  fondée  fur  la  folie  de  Mon¬ 
iteur  de  Coulanges  ;  préfentement 
elle  la  croit  comme  moi.  L’hiver  eR 
ici  dans  toute  fon  horreur  ,  je  fuis 
dans  les  jardins  ou  au  coin  de  mon 
feu  ;  on  ne  peut  s’amufer  à  rien; 
quand  on  eR  loin  de  fes  tifons ,  il  faut 
courir.  Je  pafïèrai  encore  deux  Ven¬ 
dredis  aux  Rochers  ,  où  j’efpère  que 
j’apprendrai  votre  heureux  accouche¬ 
ment.  Moniteur  de  Grignan  eR  obligé 
d’avoir  foin  de  moi  ,  comme  j’ai  eu 
foin  de  lui  en  pareille  occaiton  (  l  ). 

(I )  V.  Ja  lettre  du  19  Novembre  1 67 o. 
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*  L  E  T  T  R  E  V. 

A  la  Meme. 

Aux  Rochers ,  Mercredi  2y  Novembre .  1671.' 

J’ A 1  appris  par  mes  lettres  de  Pa¬ 
ris  la  mort  de  votre  Premier  Pré- 
fîdent  ;  je  ne  puis  vous  dire  combien 
j’en  fuis  affligée  ;  il  étoit  fort  honnê¬ 
te  homme  ,  &  fort  aimable  de  fa  per- 
fonne  ;  mais  ce  qui  me  le  rendoit  très- 
conhdérable ,  c’eff  l’amitié  qui  étoit 
entre  vous  ;  c’eff  de  penfer  à  ce  que 
vous  étoit  une  fi  bonne  liaifon  ;  8c 
quand  je  me  fuis  bien  creufée  fur  ce 
fujet ,  je  me  retourne  }  8c  je  trouve 
dans  mon  cœur  l’inquiétude  de  votre 
fanté ,  8c  la  penfée  de  votre  accouche¬ 
ment.  Je  ne  fçais  comment  je  n’ai 
pas  eu  l’efprit  de  vous  confeiller  ce 
que  vous  avez  fait ,  moi ,  qui  crai- 
gnois  également  de  vous  voir  affron¬ 
ter  la  petite  vérole  à  Aix ,  ou  re¬ 
tourner  fur  vos  pas  à  Grignan  ;  il  n’y  - 
avoit  qu’à  ne  bouger  d’où  vous  êtes  ; 
vous  avez  pris  le  bon  parti.  Je  crois 
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que  vous  aurez  été  faignée ,  je  croîs 
que  vous  aurez  été  prévoyante  ,  je 
crois  enfin ,  &  j’efpère  que  tout  ira 
bien.  Madame  de  Louvigni  vous  a 
donné  un  très- bon  exemple  ;  mais 
dans  l’attente  de  cette  nouvelle  ,  on 
fouffre  beaucoup,  je  voudrois  bien 
la  recevoir  ici.  J’attens  Vendredi  de 
vos  lettres  avec  mon  impatience  or^ 
dinaire  ;  je  crois  que  vous  me  parle¬ 
rez  bien  aufiî  de  la  mort  de  ce  pau- 
.  vre  homme ,  je  crains  qu’elle  ne  vous 
ait  émue,  &  ne  vous  ait  fait  beau¬ 
coup  de  mal  en  l’état  où  vous  êtes  ; 
je  ne  puis,  ma  très-chere ,  vous  en 
dire  davantage  dans  celui  où  je  fuis; 
ce  n’efl  pourtant  pas  manque  de  loi- 
lîr ,  je  vous  en  allure  ;  ce  n’eft  pas 
manque  aufiî  d’amitié  pour  vous  ;  au 
contraire ,  c’eft  ce  qui  me  rend  trop 
fenfible  à  toutes  les  penfées  de  Pro¬ 
vence  ,  ôc  qui  fait  que  ne  pouvant 
vous  dire  que  des  chofes  trilles,  ÔC 
trouvant  que  vous  n’en  avez  pas  be- 
foin  ,  je  vous  quitte  après  vous  avoir 
tendrement  embralfée. 


LETTRE 
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lettre  VI.  . 

A  la  Meme. 

•  1  1  "  ■■■' 

rAux  Rochers ,  Dimanche  29  Novembre *  1671* 

IL  m’eft  impolïible,  très-impolîîble 
de  vous  dire,  ma  chere  fille ,  la 
joie  que  j’ai  reçue  en  ouvrant  ce 
bienheureux  paquet ,  qui  m’a  appris 
votre  accouchement.  En  voyant  une 
lettre  de  Monfieur  de  Grignan ,  je  me 
fuis  doutée  que  vous  étiez  accouchée  ; 
mais  de  ne  point  voir  de  ces  aimables 
delïus  de  lettres  de  votre  main ,  c’étoit 
une  étrange  affaire.  Il  y  en  avoit 
pourtant  une  de  vous  du  iy  ;  mais 
je  la  regardois  fans  la  voir ,  parce  que 
celle  de  Moniteur  de  Grignan  me 
troubloit  la  tête.  Enfin ,  je  l’ai  ouver¬ 
te  avec  un  tremblement  extraordi¬ 
naire  ,  &  j’ai  trouvé  tout  ce  que  je 
pouvois  fouhaiter  au  monde.  Que 
penfez-vous  qu’on  faiTe  dans  ces  ex- 
cès  de  joie  ?  Demandez  au  Coadju¬ 
teur  ,  vous  ne  vous  y  êtes  jamais  trou¬ 
vée.  Sçavez-vous  donc  ce  que  Toa 
Tome  IL  R 
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fait  Me  cœur  fe  ferre ,  &  l’on  pleure 
fans  pouvoir  s’en  empêcher  ;  c’eft  ce 
que  j’ai  fait ,  ma  très-belle  ,  avec 
beaucoup  de  plaifîr  :  ce  font  des  lar- 


comparer  a  rien  ,  pas  meme  aux  joies 
les  plus  brillantes.  Comme  vous  êtes 
Philofophe ,  vous  fçavez  les  raifons 
de  tous  ces  effets  ;  pour  moi ,  je  les- 
fens  ,  &  je  m’en  vais  faire  dire  autant 
de  méfiés  pour  remercier  Dieu  de 
cette  grâce  ,  que  j’en  faifois  dire  pour 
la  lui  demander.  Si  l’état  où  je  fuis 
duroit  long-temps  ,  la  vie  feroittrop 
agréable  ;  mais  il  faut  jouir  du  bien 
préfent,  les  chagrins  reviennent  allez 
tôt.  La  jolie  chofe  d’accoucher  d’un 
garçon ,  &  de  l’avoir  fait  nommer 
par  la  Provence  (m)  1  voilà  qui  eff  à 
fouhait.  Ma  fille ,  je  vous  remercie- 
plus  de  mille  fois  des  trois  lignes  que 
vous  m’avez  écrites  ;  elles  m’ont  don¬ 
né  l’achèvement  d’une  extrême  joie. 
Mon  Abbé  eff  tranfporté  comme  moi  y 
Sc  notre  Moufle  eft  ravi..  Adieu ,  mon 
ange ,  j’ai  bien  d’autres  lettres  à  écrb* 
re  que  la. vôtre. 

* 

(  m  )  Il  fut  tenu  fur  les  fonts  par  les  Pro¬ 
cureurs  du  pays  de  Provence,  &  nommé,1, 
Lotis -Prevence  „ 
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LETTRE  VII. 

A  la  Meme. 


Aux  Rochers  ,  Mercredi  2  Décembre.  167 

ENfin,  ma  fille  ,  après  les  pre¬ 
miers  tranfports  de  ma  joie  ,  j’ai 
trouvé  qu’il  me  falloir  encore  Ven¬ 
dredi  des  lettres  de  Provence,  pour 
me  donner  une  entière  fatisfa&ion. 

Il  arrive  tant  d’accidens  aux  femmes 
en  couche  ,  &  vous  avez  la  langue  fi 
bien  pendue  ,  à  ce  que  me  dit  Mon- 
fieur  de  Grignan  ,  qu’il  me  faut  pour 
le  moins  neuf  jours  de  bonne  fanté 
pour  me  faire  partir  joyeufement» 
J’aurai  donc  mes  lettres  de  Vendredi  , 

8c  puis  je  partirai ,  8c  je  recevrai  celles 
de  l’autre  Vendredi  à  Malicorne.  Je 
fuis  tout  étonnée  de  ne  plus  trouver 
fur  mon  cœur  ,  ni  le  jour  ni  la  nuit, 
ce  caillou  que  vous  m’y  aviez  mis  par 
l’inquiétude  de  votre  accouchement. 

Je  me  trouve  fi  heureufe,  que  je  ne 
cefie  d’en  remercier  Dieu  ;  je  n’efpé- 
rois  point  en  être  fî-tôt  quitte.  J’ai 

Bij 


I. 
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reçu  des  complimens  fans  compte  <$£ 
fans  nombre ,  &  du  côté  de  Paris  par 
mille  lettres, 8z  de  celui  de  laBretagne, 
on  a  bu  à  lafanté  du  petitbambin  à  plus 
d’une  lieue  à  la  ronde  ;  j’ai  donné  de 
quoi  boire ,  j’ai  donné  à  fouper  à  mes 
gens  ni  plus  ni  moins  que  la  veille  des 
Rois.  Mais  rien  ne  m’a  été  plus  agréa¬ 
ble  que  le  compliment  de  Pilais  ,  qui 
vint  le  matin  avec  fa  pelle  fur  le  dos, 
&  me  dit  ;  »  Madame ,  je  viens  me  ré- 
»  jouir  pas  moins ,  parce  qu’on  m’a  dit 
»  que  Madame  la  Comteffe  étoit  ac- 
so  couchée  d’un  petit  gars  oc.  Cela  vaut 
mieux  que  toutes  les  phrafes  du  mon¬ 
de.  Monfîeur  de  Montmoron  (tz)  efb 
couru  ici  ;  entre  pkdieurs  propos  ou 
a  parlé  de  devifes;  il  efl  très-habile 
là-deffus  :  il  affure  qu’il  n’a  vu  en  nul 
lieu  celle  que  je  confeille  à  Adhémar.. 
11  connoît  une  fufée  avec  ce  mot ,  da 
Vardore  Vardire  (  o  )  ;  mais  ce  n’eft  pas 
cela  :  l’autre  eft  plus  parfaite ,  à  ce 
qu’il  dit. 

Cbe  péri ,  pur  che  trtinnafci» 

Soit  qu’elle  vienne  de  chez  moi,  ou. 

(n)  Il  étoit  Sévigné. 

<  o  )  C’étoit  la  devife  du  Maréchal  de 

Bailonipierie, 
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d’ailleurs  ,  il  la  trouve  admirable. 
Mais  que  dites-vous  de  Monlïeur  de 
Lauzun  ?  Vous  fouvient-il  quelle 
forte  de  bruit  il  faifoit ,  il  y  a  un  an  ? 
Qui  nous  eût  dit ,  dans  un  an  il  fera’ 
prifonnier ,  l’euffions-nous  cru  ?  Va - 
nïté  des  vanité % ,  tout  efl  vanité .  On 
dit  que  la  nouvelle  Madame  eft 
tout  étonnée  de  fa  grandeur  ;  on  vous 
mandera  comme  elle  efl  faite.  Quand 
on  lui  préfenta  fon  Médecin ,  elle  dit 
qu’elle  n’en  avoit  que  faire ,  qu’elle 
n’avoit  jamais  été  ni  faignée  ni  pur¬ 
gée,  &  que  quand  elle  fe  trouvoit 
mal ,  elle  faifoit  deux  lieues  à  pied , 
ôc  qu’elle  étoit  guérie  :  Lafciamo  la 
andar ,  chef  ara  bon  viaggio.Y  ous  voyez 
bien  que  je  vous  écris  comme  à  une 
femme  qui  fera  dans  fon  vingt-deu¬ 
xième  ou  vingt-troiliéme  jour  de 
couche.  Au  relie,  Monlieur  de  Gri- 
gnan  n’ignore  pas  tout  ce  que  vous 
avez  fouffert ,  &  ne  feroit-il  point  au 
defefpoir ,  s’il  vous  aime ,  d’être  caufe 
que  tous  les  ans  vous  fuiriez  dans  le 
même  cas  ?  ne  craint-il  point  à  la  fin 
de  vous  perdre  f  Après  toutes  ces 
bonnes  raifons  ,  je  n’ai  plus  rien  à 
lui  dire ,  linon  que  par  ma  foi  je  n’ira\ 
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pas  en  Provence,  lî  vous  êtes  gtoïTe  % 
je  fouhaite  que  ce  lui  Toit  une  me¬ 
nace  :  pour  moi ,  j’en  ferois  defefpé- 
rée ,  mais  je  foûtiendrois  la  gageure  ; 
ce  ne  feroit  pas  la  première  que  j’au- 
rois  foûtenue.  Adieu,  divine  Com¬ 
te  ile  ,  je  baife  le  petit  enfant ,  je 
l’aime  tendrement  \  mais  j’aime  bien 
Madame  fa  mere  ,  &  de  long-temps 
ee  degré  ne  lui  paiïera  par-deffus  la 
tête.  J’ai  fort  envie  de  fçavoir  de 
vos  nouvelles ,  de  celles  de  l’Aflem- 
blée  ,  &  du  baptême  de  votre  fils. 
Avec  un  peu  de  patience  j’apprendrai 
tout ,  mais  vous  fçavez  que  c’elf  une 
vertu  qui  n’eft  guères  à  mon  ufage. 


LETTRE  VIII. 

A  la  Meme. 

L1671.  A  ux  Rockers ,  Dimanche  6  Décembre 

CE  s  aernieres  lettres  ne  m’é- 
toient  pas  ‘moins  nécefîaires 
pour  mon  repos  ,  que  celles  que  je 
reçus,  il  y  a  huit  jours  :  ce  fut  une 
Joie  ü  parfaite  pour  moi ,  que  cell4 
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5e  votre  heureux  accouchement ,  que 
ne  pouvant  demeurer  en  cet  état ,  je 
me  tourmentais  des  accidens  qui  ar¬ 
rivent  quelquefois  après.  Il  me  fal- 
loit  donc  ces  fécondés  lettres ,  &  les 
voilà  telles  que  je  pouvois  les  fou- 
haiter.  Vous  avez  eu  la  colique  ;  vous 
avez  eu  la  fièvre  de  votre  lait  ;  mais 
vous  voilà  quitte  de  tout:  votre  fil$ 
a  été  trois  heures  fans  pi  fier ,  à  ce 
que  me  dit  le  Coadjuteur  ;  vous  étiez- 
déjà  tout  épouvantée  ;  ah  !  vraiment 
vous  voilà  bien  plaifante  avec  votre 
amour  maternel ,  quelle  folie  !  efl-ce 
qu’on  aime  cela  ?  il  eft  blond ,  c’eft 
ce  qui  vous  charme,  vous  aimez  les 
blondins  ,  voilà  qui  eft  bien  hon¬ 
nête.  Moniteur  de  Grignan  fait  fort 
bien  d’en  être  jaloux  ;  vous  le  quit¬ 
tez  ,  dit-il ,  pour  le  premier  venu* 
c’eft  pour  le  dernier  venu  qu’il  veut 
dire  :  enfin ,  ce  garçon-là  fera  bien 
des  jaloux.  Le  Coadjuteur  m’écrit 
des  détails  dignes  de  Monfieur  Chah 
ou  de  Madame  Robinet  :  il  me  fem- 
ble  que  vous  jouez  aux  petits  fouf- 
flets  avec  le  Coadjuteur  ,  n’eft-il 
©oint  vrai  ?  Je  fouhaite  que  ma  pré¬ 
sence  ne  vous  redonne  pas  fon  ami* 
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autres  tours ,  quelques  revues  cheminr 
fai  Tant  ;  le  voyage  fera  de  douze 
jours  ;  mais  les  Officiers  8c  les  Trou¬ 
pes  iront  plus  loin  :  pour  moi ,  je 
ïoupçonne  encore  quelque  expédi¬ 
tion,  comme  celle  de  la  Franche- 
Comté.  Vous  fçavez  que  le  Roi  efl 
un  Héros  de  toutes  les  faifons  (/).  Les 
pauvres  Courtifans  font  défolez  ,  ils 
n’ont  pas  un  fou.  Brancas  me  deman¬ 
da  hier  de  bonne  foi ,  fi  je  ne  vou- 
drois  point  prêter  fur  gages ,  8c  m’af- 
fura  qu’il  n’en  parleroit  point,  8c  qu’il 
aimeroit  mieux  avoir  affaire  à  moi 
qu’à  un  autre.  La  Troufîe  me  prié 
de  lui  apprendre  quelques-uns  des 
fecrets  de  Pomenars  pour  fubfifter 
honnêtement  ;  enfin  ,  ils  font  abyf- 
mez.  Voilà  Châtilion  que  j’exhorte 
à  vous  faire  un  impromptu  ;  il  me* 
demande  huit  jours ,  8c  je  l’affure 
déjà  qu’il  ne  fera  que  réchauffé  ,  8c 
qu’il  le  tirera  du  fond  de  cette  gibe¬ 
cière  que  vous  connoiflèz.  Adieu  , 
belle  Comteffe  ,  il  y  a  raifon  par¬ 
tout  ;  cette  lettre  eff  devenue  un  juff e 
volume.  J’embraffe  le  laborieux  Gri- 

f  f)  C’eft  la  penfée  cfun  Madrigal  de  Ma* 
dèmoifelle  de  Scuderi. 
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gnan  ,  le  Seigneur  Corbeau  (r),  le 
préfomptueux  Adhémar  ,  St  le  for¬ 
tuné  Louis -Provence ,  fur  qui  tous  les 
Aftrologues  difent  que  les  Fées  ont 
foufflé.  E  con  quejïo  mi  raccommando . 


LETTRE  XIII. 

A  LA  M  é  M  Er 
A  Paris,  le  jour  de  Noël,  Vendredi.  1671. 

LE  lendemain  que  j’eus  reçu  vo¬ 
tre  lettre  ,  Moniteur  le  Camus 
me  vint  voir;  je  l’entretins  de  ce  qu’il 
avoit  à  dire  fur  les  foins,  le  zèle,  Sc 
l’application  de  Moniteur  de  Grignan 
pour  faire  réulïir  l’affaire  de  Sa  Ma- 
jefté.  Moniteur  de  Lavardin  ,  qui  vint 
aufît ,  m’alfura  qu’il  en  rendroit  comp¬ 
te  en  bon  lieu  avant  la  lin  du  jour* 

Je  ne  pouvois  trouver  deux  hommes 
plus  propres  à  mon  delfein;  c’ell:  la 
balfe  St  le  delfus.  Le  foir  j’allai  chez 
Moniteur  d’Ufez ,  qui  eft  encore  dans 
fa  chambre  ;  nous  parlâmes  fort  de 
%vo$  affaires.  Nous  avions  appris  les 

(  t  )  L c  Coadjuteur  d’Arles, 

Dij 
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mêmes  chofes  ,  &  le  deffein  qu’on 
avoit  d’envoyer  un  ordre  pour  fé- 
parer  l’Affemblée ,  Sc  de  faire  fentir 
en  quelqu’autre  occafion  ce  que  c’eli 
de  ne  pas  obéir. 

Au  refte ,  ma  fille ,  j’ai  le  cœur  fer¬ 
ré  Sc  très-ferré  de  ne  vous  avoir  point 
ici  ;  je  ferois  bien  plus  heureufe ,  s’il 
y  avoit  quelqu’un  que  j’aimafte  au¬ 
tant  que  vous  ;  je  ferois  confolée  de 
votre  abfence  ;  mais  je  n’ai  pas  encore 
trouvé  cette  égalité, mi  rien  qui- en 
approche  :  mille  chofes  imprévues 
me  font  fouvenir  de  vous  par-defliis 
le  fouvenir  ordinaire  ,.  ôc  me  mettent 
en  déroute.  Je  fuis  en  peine  de  fça- 
voir  où  vous  irez  après  votre  Affeni- 
blée.  Aix  Sc  Arles  font  empeftez  de 
la  petite  vérole  ;  Grignan  eft  bien 
froid  ;  Salon  eft  bien  feul  ;  venez 
dans  ma  chambre ,  vous  y  ferez  très- 
bien  reçue.  Adieu,  vous  en  voila 
quitte  pour  cette  fois  ,  ce  ne  fera 
point  ici  un  fécond  tome,  je  ne  fçais 
plus  rien  :  fï  vous  vouliez  me  faire 
des  queftions  ,  on  vous  répondroit* 
J’ai  été  cette  nuit  aux  Minimes  ;  je 
m’en  vais  en  Bourdaloue  ,.  on  dit 
qu’il  s’eft  mis  à  dépeindre  les  gens  > 
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&  que  l’autre  jour  il  fit  trois  points 
de  la  retraite  de  Tréville  ,  il  n’y 
manquoit  que  le  nom  ,  mais  il  n’en 
étoit  pas  befoin  :  avec  tout  cela ,  on 
dit  qu’il  paiïe  toutes  les  merveilles 
paffées ,  Sc  que  perfonne  n’a  prêché 
jufqu’ici.  Mille  complimens  aux  Gri- 
gnans. 

*  LETTRE  XIV. 

A  la  Meme. 

A  Pans  ,  le  jour  de  Noël }  à  on\e 
heures  du  foir* 

JE  vous  ai  écrit  ce  matin  ;  mais  je 
«■reçois  la  lettre  que  vous  m’avez 
écrite  par  Ripert  ,  c’eff  Monfieur 
d’Ufez  qui  me  l’envoie.  Vous  me  ren¬ 
dez  un  très- bon  compte  des  affaires 
de  Provence  ;  Dieu  veuille  que  le 
Roi  fe  contente  de  ce  que  les  Pro¬ 
vençaux  ont  réfolu  ;  la  peinture  de 
leur  tête  8c  du  procédé  qu’il  faut  te¬ 
nir  avec  eux  ,  eff  admirable ,  8c  le 
radouciffement  de  l’Evêque  eff  natu¬ 
rel.  Voilà  Madame  Scaron  qui  a  fou- 
pé  avec  nous  ^  ellç  dit  que  de  tous  les 
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J’efpérois  que  vous  vous  amuferiez  & 
vous  confer ver ,  à  vous  reftaurer  >  à 
vous  rengraifFer.  Où  avez-vous  pris 
la  fantaifie  d’imiter  Madame  de  Cruf- 
fol  f  Je  tâche  toujours  de  vous  corri¬ 
ger  par  les  exemples^cette  conduitene 
la  change  point,  mais  elle  vous  chan¬ 
gera  :  enfin ,  c’elï  me  fâcher  Sc  mrof- 
fenfer  que  de  défigurer  votre  beau 
vifage  ;  voüs  fçavez  comme  je  l’aime  ; 
ne  devriez-vous  pas  le  conferver  pour 
-l’amour  de  moi  ? 

Vous  dites  bien ,  quand  vous  dites 
que  la  Provence  ell  ma  demeure  fixe  , 
puifque  c’eli  la  vôtre.  Paris  me  fuf- 
foque ,  Sc  je  voudrois  déjà  être  par¬ 
tie  pour  Grignan.  Mais,  ma  fille, 

>  quelle  folitude ,  H  vous  allez  dans 
votre  Château  !  vous  ferez  comme 
Pfyché  fur  fa  montagne.  Je  ne  puis 
être  contente  où  vous  n’êtes  pas. 
C’ell  une  vérité  que  je  fens  à  toute 
heure  ;  vous  me  manquez  par-tout  5 
&  tout  ce  qui  me  fait  fou  venir  de 
vous  ,  me  traverfe  le  cœur.  Le  voya¬ 
ge  du  Roi  devient  incertain ,  quoi¬ 
que  les  Troupes  marchent;  Le  pau¬ 
vre  la  Troulfe  s’en  va,  Sc  Sévigné 
s’achemine  déjà  ;  ils  vont  à  Cologne , 

cette 
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M  rfeîlle  m’accable  de  Ton  amitié, 
<5c  me  rend  compte  de  fon  démêlé 
avec  le  Coadjuteur  ,  &  de  la  fanté  de 
ma  fille  :  il  a  couru  à  Paris  ce  démê¬ 
lé  ;  on  me  le  mande ,  comme  fî  je 
n’avois  aucun  commerce  en  Proven¬ 
ce  ;  hélas  !  c’eft  mon  vrai  pays.  Adieu, 
mon  très-cher  ,  &  vous  ,  brave  Ad- 
hémar ,  &  vous  ,  ma  très-chere  6c 
très-aimable  accouchée ,  il  faut  que 
je  vous  dife  ,  comme  Barillon  me  di- 
foit  un  jour  ,  ceux  qui  vous  aiment 
plus  que  moi  ,  vous  aiment  trop. 
Quand  on  eft  11  loin ,  on  ne  fait  quafï 
rien ,  on  ne  dit  quafï  rien ,  qui  ne  foit 
hors  de  fa  place  ;  on  pleure  quand 
il  faut  rire  ,  on  rit  quand  on  doit 
pleurer  ;  on  craint  pour  les  jeunes 
Chirurgiens  de  foixante-quatre  ans  : 
enfin ,  ma  fille  ,  ce  font  les  contre¬ 
temps  de  l’éloignement.  J’y  joins 
l’ignorance  de  la  Provence  que  je  ne 
connois  point  ;  vous  avez  un  avan¬ 
tage  qui  vous  empêche  de  me  faire 
rire  ,  c’eft  que  vous  connoiffez  ce 
pays- ci.  Tout  cela  m’oblige  de  me 
rapprocher  de  vous ,  &  d’aller  en- 
fuite  en  Provence  afin  de  m’infiruire. 
Comme  je  n’ai  plus  d’inquiétude  fur 
Tome  IL  C 
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votre  compte ,  je  pars  dans  trois  jours/ 
je  ne  recevrai  plus  ici  de  vos  lettres , 
j’en  aurai  à  Malicorne.  Je  ne  puis 
aiïez  vous  remercier  des  petites  lignes 
que  vous  mettez  dans  les  lettres  de 
ces  Grignans. 

Madame  de  Richelieu  eft  allez  bien 
placée  ;  Il  Madame  Scaron  y  a  con¬ 
tribué  ,  elle  eft  digne  d’envie  :  fa  joie 
eft  la  plus  folide  qu’on  puilfe  avoir 
en  ce  monde.  On  me  mande  que  Var- 
des  revient. 


■■  "  — . . .  .  ■  1 
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LETTRE  IX. 

A  la  Meme. 

j  671,  Aux  Rochers ,  Mercredi  $  Décembre 

3E  pars  tout  préfçntement ,  ma  fille  , 
êc  je  quitte  avec  regret  cette  foli- 
tude ,  quand  je  fonge  que  je  ne  vous 
trouverai  pas  à  Paris  :  je  doute  même 
que  j’y  fuite  retournée  cet  hiver ,  fi  le 
deffein  que  j’ai  de  faire  le  voyage  de 
Provence ,  ne  me  faifoit  prendre  cette 
avance  ,  n’étant  pas  polfible  d’y  aller 
d’ici ,  ni  de  palïçr  à  Paris  comme  on 
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-Çaffe  à  Orléans.  Me  voilà  donc  par¬ 
tie  ;  je  m’en  Vais  coucher  chez  Ma¬ 
dame  de  Loreffe  votre  parente ,  pour 
éviter  le  pavé  de  Laval  ;  j’y  ferai 
demain,  &  Vendredi  j’enverrai  qué¬ 
rir  mes  lettres  à  Laval  5  où  Ton  me 
les  doit  adreffer  ;  8c  on  nie  viendra 
trouver  à  Mêlé  où  je  coucherai  ;  après 
cela  je  n’en  efpere  plus  qu’à  Paris.  Si 
pendant  cette  marche  vous  étiez  auflï 
quelque  temps  fans  recevoir  de  mes 
nouvelles  ,  vous  n’en  ferez  point  en 
peine  ;  je  ne  fuis  ni  grolTe ,  ni  accou¬ 
chée  ,  ni  téméraire  en  carrofle  ;  je 
n’ai  point  de  Pont  d’Avignon  à  pafTer; 
le  temps  eft  très-beau,  mon  voyage 
v  ira  fon  train  ;  6c  comme  je  ne  fuis 
plus  en  peine  de  vous  ,  il  n’y  a  plus 
Vien  à  craindre  pour  moi.  Je  fuis  ac¬ 
cablée  de  complimens  pour  la  naif- 
fance  de  mon  joli  petit-fils  ;  je  ferai 
fort  aife  de  fçavoir  encore  de  fes 
nouvelles  Vendredi ,  8c  des  vôtres 
encore  davantage.  Le  pauvre  Mon- 
lîeur  de  Lauzun  eft  à  Pignerol  ;  Mon- 
fieur  d’Harouïs  en  eft  très-afîligé , 
mais  il  me  mande  que  la  joie  de  votre 
accouchement ,  8c  le  nom  8c  la  naif- 
fance  de  votre  fils ,  fe  font  fait  un 

Cij 
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paffage  au  travers  de  fa  triffefle  ;  8c 
je  l’affure  aufiî  en  récompenfe ,  que 
fa  triffeffe  s’eft  fait  un  paffage  au  tra¬ 
vers  de  ma  joie.  Adieu  ,  ma  très- 
belle,  il  faut  partir;  je  fuis  épouvan¬ 
tée  du  regret  que  j’ai  de  quitter  ces 
bois.  Je  ne  veux  point  vous  dire  la 
part  que  vous  avez  à  mon  indifférence 
pour  Paris ,  vous  ne  fçavez  que  trop 
combien  vous  m’êtes  chere. 


LETTRE  X, 

A  la  Meme. 

X6JI9  AMdïçorne ,  Dimanche  13  Décembre • 

EN  F 1  n  ?  ma*  fille ,  me  voilà  par 
voie  &  par  chemin  ;  il  fait  le  plus 
beau  temps  du  monde ,  enforte  que 
je  fais  fort  bien  une  lieue  ou  deux  à 
pied  comme  Madame.  Pour  la^ 
Mouffe ,  il  court  comme  un  perdu  ; 
il  eft  un  peu  embarraffé  de  ne  pas 
bien  dormir  ,  car  il  ne  fçait  point 
n’être  pas  à  fon  aife.  Je  partis  donc 
Mercredi  ,  comme  je  vous  Pavois 
ipandé  ;  je  viîis  à  jLoreffe ,  où  i’on 
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donna  deux  chevaux  ;  je  confentis  à 
la  violence  qu’on  me  fît  pour  les  ac- 
cepter.  Nous  avons  quatre  chevaux 
à  chaque  calèche  ;  cela  va  comme  le 
vent.  Vendredi  j’arrive  à  Laval,  j’ar¬ 
rête  à  la  polie  ;  je  vois  arriver  julle- 
ment  cet  honnête  homme  ,  cet  hom¬ 
me  li  obligeant ,  croté  jufqu’au  cul,1 
qui  m’apportoit  votre  lettre  ;  je  pen- 
fai  l’embraffer.  Vous  jugez  bien ,  à 
m’entendre  parler  ainli ,  que  je  ne 
fuis  point  en  colere  contre  la  polie  : 
en  effet ,  ce  n’efl  point  elle  qui  a  eu 
tort ,  c’ell  affurément ,  comme  vous 
avez  dit ,  des  ennemis  du  petit  du 
Bois  (  q  )  ,  qui  le  voyant  fe  vanter 
de  notre  commerce,  &  fe  panader 
dans  les  occupations  qu’il  lui  don- 
noit ,  ont  pris  plaifîr  à  lui  dérober  nos 
lettres.  D’abord  je  ne  m’en  fuis  pas 
apperçue ,  parce  que  je  croyois  que 
vous  ne  m’écriviez  qu’une  fois  la  fe*- 
maine  ;  mais  qu^nd  j’ai  fçu  que  vous 
m’écriviez  deux  ,  il  feroit  mal-aifé  de 
vous  exprimer  les  regrets  &  les  dou¬ 
leurs  que  j’ai  eus  de  cette  perte.  Je 
reviens  à  la  joie  que  j’eus  de  recevoir 
vos  deux  lettres  dans  un  même  pa-; 

(  j  }  Commis  de  la  Polie  à  Paris. 
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quet ,  de  la  main  crotée  de  ce  pofiil- 
Ion  :  je  vis  défaire  la  petite  male  de¬ 
vant  moi  ;  Sc  en  même  temps,  frafi , 
fraft  ,  je  démêle  le  mien  ,  &  je  trou¬ 
ve  enfin  que  vous  vous  portez  bien. 
Vous  m’écrivez  dans  la  lettre  d’Ad- 
îiémar  ;  Sc  puis ,  vous  m’écrivez  de 
votre  chef  au  coin  de  votre  feu  le 
feiziéme  de  votre  couche  :  rien  n’eft 
pareil  à  la  joie  fenfible  que  me  don¬ 
na  cette  affurance  de  votre  fanté.  Je 
vous  conjure  de  n’en  point  abufer  , 
ne  m’écrivez  point  de  grandes  let¬ 
tres  ,  reliaurez-vous  ,  &  craignez  de 
vous  épuifer.  Hélas  ,  mon  enfant  ! 
vous  avez  été  cruellement  malade; 
je  ferois  morte  de  voir  un  fi  long  tra¬ 
vail.  On  vous  faigna  enfin  ,  oncom- 
mençoit  d’avoir  peur  ;  quand  je  fon- 
ge  à  cet  état ,  j’en  fuis  troublée ,  Sc 
j’en  tremble  ,  Sc  je  ne  puis  encore 
me  rendormir  fur  cette  penfée,  tant 
elle  m’effraie  l’imagination.  J’ai  man¬ 
dé  à  Madame  de  la  Fayette  ,  Sc  à 
Monfieur  d’Hacqueville  ce  que  vous 
me  mandez  :  j’eus  la  même  penfée  , 
Sc  je  trouvois  que  la  Mar...  de- 
voit  être  contente  ou  plutôt  mal¬ 
contente,  puifqu’elle  n’avoitpas  fujet 
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^exercer  fes  obligeantes  8c  modefies 
penfées  ;  je  trouve  plaifant  que  vous 
ayez  fongé  à  elle.  Mais  la  pofie  m’at¬ 
tend  ,  comme  fi  j’étois  Gouvernante 
du  Maine ,  8c  je  prens  plaifîr  de  la 
faire  attendre  par  grandeur.  Je  veux 
parler  de  mon  petit  garçon  ;  ah ,  qu’il 
efl  joli  !  fes  grands  yeux  font  bien 
une  marque  de  votre  honnêteté  ;  mais 
c’efl  affez ,  je  vous  prie  que  le  nez 
ne  demeure  pas  long-temps  entre  la 
crainte  8 c  Pefpérance  ;  que  cela  efl 
plaifammentdit  !  cette  incertitude  effc 
étrange;  jamais  un  petit  nez  n’eut 
tant  à  craindre  ni  à  efperer  ;  il  y  a 
bien  des  nez  entre  les  deux  qu’il  peut 
choifïr  ;  puifqu’il  a  de  grands  yeux  , 
qu’il  fonge  à  vous  contenter  :  vous 
n’auriez  que  la  bouche ,  puifqu’elle 
efl  petite  ;  ce  ne  feroit  pas  affez.  Ma 
fille,  vous  l’aimez  follement ,  mais 
donnez-le  bien  à  Dieu  ,  afin  qu’il 
vous  le  conferve.  D’où  vient  qu’il 
efl  fi  foible  ?  n’efl-ce  point  ce  qui 
l’empêchoit  de  s’aider  pendant  votre 
travail  ?  car  j’ai  ouï  dire  aux  femmes 
qui  ont  eü  des  enfans  ,  que  c’efl  cette 
foibleffe  qui  fait  qu’on  effc.  bien  ma¬ 
lade.  Enfin  >  confervez  bien  ce  cher 

C*  •  *  • 
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enfant  ,  mais  donnez-le  à  Dieu,  Æ 
vous  voulez  qu’il  vous  le  donne; 
cette  répétition  eft  d’une  grand’mere 
chrétienne  :  Madaçie  Femelle  en  di- 
roit  autant ,  &  diroit  bien.  Adieu , 
ma  chere  Comtefle;  la  patience  écha- 
pe  à  mon  ami  le  poftillon ,  je  ne  veux 
pas  abufer  de  fon  honnêteté.  Je  ne 
recevrai  de  vos  lettres  qu’à  Paris.  Je 
ferai  ravie  d’embrafier  ma  pauvre 
petite  ;  vous  ne  la  regardez  pas  ;  8c 
moi ,  je  veux  l’aimer  par  excès  de 
générofité. 

—  -  -  ■  --  - - i  i  -- 
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LETTRE  XI. 

A  la  Meme. 

t,.  ..ar.  .  ■- 

iôji.  -A  F  ans ,  Vendredi  18  Décembre . 

J’Arrive  dans  ce  moment,  ma 
chere  fille  ;  je  fuis  chez  ma  tante  , 
entourée  ,  embraffée  ,  quefiionnée 
de  toute  ma  famille  8c  de  la  fienne  ; 
mais  je  quitte  tout  pour  vous  dire 
bon  jour  aufii-bien  qu’aux  autres. 
fMoniieur  de  Coulanges  m’attend  pour 
m’emmener  chez  lui ,  ou  il  veut  que 
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je  loge  j  parce  qu’un  fils  de  Madame 
de  Bonneuil  a  la  petite  vérole.  Elle 
avoit  defiein  très-obligeamment  d’en 
faire  un  feeret ,  mais  on  a  découvert 
le  myftère ,  on  a  mené  ma  petite  chez 
Monfieur  de  Coulanges  ;  je  l’attens 
ici  pour  retourner  avec  elle ,  parce 
que  ma  tante  veut  voir  notre  entre¬ 
vue.  C’eût  été  une  chofe  fâcheufe 
pour  moi ,  que  d’expofer  cette  enfant, 
&  d’être  bannie ,  fix  femaines  durant, 
de  chez  mes  amis  ,  à  caufe  quelle  fils 
de  Madame  de  Bonneuil  a  la  petite 
vérole.  Me  voilà  donc  chez  Monfieur 
de  Coulanges  que  j’adore,  parce  qu’il 
me  parle  de  vous  :  mais  fçavez-vous 
ce  qui  m’arrive  ?  c’efi:  que  je  pleure  , 
&  mon  cœur  fe  prefie  fi  étrangement,' 
que  je  lui  fais  figne  de  la  main  de  fe 
taire ,  de  il  fe  tait.  Il  me  conte  que 
vous  fermiez  les  yeux ,  que  vous  étiez 
dans  ma  chambre  ,  ôc  que  vraiment 
ouï  vous  étiez  à  Paris  ,  parce  que 
voilà  Monfieur  de  Coulanges.  Il  m’a 
joué  cela  très-pîaifamment ,  &  je  fuis 
ravie  que  vous  foyez  encore  un  peu 
folle  ;  je  mourois  de  peur  que  vous 
ne  fufliez  toujours  Madame  la  Gou¬ 
vernante,  Mon  Dieu  ,  que  je  m’en 
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Vais  caufer  avec  Monfîeur  de  Cou¬ 
langes  !  Je  vous  conjure  de  vouscon- 
ferver  vous-même ,  c’eft-à-dire ,  d’être 
Vous-même  le  plus  que  vous  pourrez  , 
ôc  que  je  ne  vous  trouve  point  chan¬ 
gée.  Songez  aufîi  à  votre  beauté ,  en- 
graiffez-vous  ,  reflaurez-vous  ,  fou- 
venez -vous  de  vos  bonnes  réfolu- 
tions  ;  ôc  fi  Monfieur  de  Grignan  vous 
aime ,  qu’il  vous  donne  du  temps  pour 
vous  remettre  ;  autrement ,  c’en  eft 
fait  pour  jamais ,  vous  ferez  toujours 
maigre  comme  Madame  de  S.  Hérem  : 
je  fuis  ravie  de  vous  donner  cette 
idée  ;  rien  ne  vous  doit  faire  plus  de 
peur  que  cette  relfemblance  .  évitez- 
la  donc.  Pour  votre  petit  garçon  , 
l’état  où  il  a  été  ne  raccommode  pas 
le  chocolat  avec  moi  ;  je  fuis  perfua- 
dée  qu’il  a  été  brûlé ,  &  c’eft  un  grand 
bonheur  qu’il  foit  humeété  ,  ôc  qu’il 
fe  porte  bien  ;  le  voilà  fauvé ,  je  m’en 
jéjouïs  avec  vous. 


Monfîeur  de  Coulanges. 

Je  ferme  les  yeux ,  ôc  quand  je  les 
ouvre,  je  vois  cette  mere-beauté ,  qui 
fait  vos  délices  ôc  les  miennes  ;  ôc 
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cela  me  fait  voir  que  je  fuis  à  Paris» 
Je  m’en  vais  bien  l’entretenir  de  tou¬ 
tes  vos  perfections  ;  fçavez-vous  bien 
que  je  fuis  plus  entêté  de  vous  que 
jamais  ,  &  que  j’appréhende  de  pren¬ 
dre  la  place  du  Chevalier  de  Breteuil  : 
je  fçais  que  cette  place  ne  plaît  point 
à  Moniteur  de  Grignan  ,  8c  c’eit  la 
feule  chofe  qui  me  donne  de  la  peine 
dans  une  il  grande  entreprife.  Tout 
de  bon  ,  Madame  la  Comteffe  ,  vous 
êtes  un  chef-d’œuvre  ,  8c  c’eft  de  ce 
mot  que  je  me  fers  pour  parler  de 
vous.  Je  fus  hier  chez  Moniteur  de 
la  Rochefoucauld  ,  je  me  trouvai  en 
tiers  avec  lui ,  8c  Moniteur  de  Lon¬ 
gueville  ;  il  ne  fut  queition  que  de 
Provence ,  8c  du  bel  aitre  qui  y  brille* 
Adieu ,  ma  belle  ComtelTe ,  je  vois 
cet  homme  à  la  tapiiferie  ,  qui  ou¬ 
vre  fa  poitrine  ÿ  croyez  que  ii  vous 
voyiez  la  mienne  à  l’heure  qu’il  eft  % 
vous  verriez  mon  cœur,  comme  vous 
voyez  le  iîen  ;  il  eft  à  vous  ,  il  lan¬ 
guit  pour  vous  ce  cœur ,  mais  ne  le 
dites  pas  à  Moniteur  de  Grignan.  Vo¬ 
tre  fille  eft  une  petite  beauté  brune, 
fort  jolie  ;  la  voilà  ,  elle  me  baife ,  8c 
me  bave,  mais  elle  ne  crie  jamais  y  je 
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aime  aflurément  moins  que  vous.  Il 
n’y  a  plus  moyen  de  parler  de  vous 
à  cette  mere-beauté ,  les  groiïes  lar¬ 
mes  lui  tombent  des  yeux  :  bon  Dieu  , 
quelle  mere  ! 
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LETTRE  XI h 

A  LA  M  E  ]li  I. 

A  Paris ,  Mercredi  23  Décembre 

JE  vous  écris  un  peu  de  provision , 
parce  que  je  veux  caufer  avec  vous* 
tUn  moment  après  què  j’eus  envoyé 
mon  paquet  le  jour  de  mon  arrivée, 
•  le  petit  du  Bois  m’apporta  celui  que 
je  croyois  égaré  ;  vous  pouvez  pen- 
fer  avec  quelle  joie  je  le  reçus ,  je  n’y 
pus  faire  réponfe ,  parce  que  Madame 
ide  la  Fayette ,  Madame  de  S.  Geran , 
Madame  de  Villars,  me  vinrent  em- 
braffer.  Vous  avez  tous  les  étonne- 
mens  que  doit  donner  un  malheur 
comme  celui  de  Monfîcur  de  Lauzun  ; 
toutes  vos  réflexions  font  juftes  8c  na¬ 
turelles  ;  tous  ceux  qui  ont  de  l’e (prit, 
les  ont  faites  j  mais  on  commence  à 
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fr’y  plus  penfer  :  voici  un  bon  pays 
pour  oublier  les  malheureux.  On  a 
fç u  qu’il  avoit  fait  fon  voyage  dans 
un  fi  grand  défefpoir ,  qu’on  ne  le 
quittait  pas  d’un  moment  ;  on  le  vou¬ 
lut  faire  defcendre  de  carrofte  à  un 
endroit  dangereux;  il  répondit,  ces 
malheur  s-là  ne  font  pas  faits  pour  mou 
J1  dit  qu’il  eft  innocent  à  l’égard  du 
Roi ,  mais  que  fon  crime  eft  d’avoir 
des  ennemis  trop  puiflans.  Le  Roi  n’a 
rien  dit ,  ôc  ce  filence  déclare  aftez  la 
qualité  de  fon  crime.  Il  crut  qu’on  le 
Jaifteroit  à  Pierre-Ençife ,  &  il  corn- 
mençoit  à  Lyon  à  faire  fes  compli^ 
mens  à  Monfieur  d’Artagnan  ;  mais 
quand  il  fçut  qu’on  le  menoit  à  Pigne- 
rol ,  il  foupira ,  ôc  dit ,  je  fuis  perdu . 
On  avoit  grand’  pitié  de  fa  difgrace 
dans  les  villes  ou  il  paftoit  :  il  faut 
avouer  aufti  qu’elle  eft  extrême. 

Le  lendemain  de  fon  départ  le  Roi 
envoya  quérir  Monfieur  de  Marfillac^ 
&  lui  dit  ;  »  je  vous  donne  le  Gou-r 
»  vernement  de  Berri  qu’avoit  Laur 
»  zun  a.  Marfillac  répondit  ;  »  Sire  * 
»  que  V.  M.  qui  fçait  mieux  les  règles 
*  de  l’honneur  que  perfonne  du  mon- 
&  de  l  k  fouyienne ,  s’il  lui  plaît,  que 
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*>  je  n’étois  pas  ami  de  Lauzun  ;  qu’elle 
a>  ait  la  bonté  de  fe  mettre  un  moment 
»àma  place ,  &  qu’elle  juge  fi  je  dois 
»  accepter  la  grâce  qu’elle  me  fait  <*♦ 
»  Vous  êtes ,  dit  le  Roi ,  trop  fcrupu- 
30  leux  ;  j’en  fçais  autant  qu’un  autre 
30  là  -  delfus  ;  mais  vous  n’en  devez 
»  faire  aucune  difficulté  a,  »  Sire  , 
3o  puifque  V.  -M.  l’approuve  ,  je  me 
»  jette  à  fes  pieds  pour  la  remercier  or. 
3o  Mais ,  dit  le  Roi ,  je  vous  ai  donne 
so  une  penflon  de  douze  mille  francs  , 
»  en  attendant  que  vous  euffiez  quel- 
»  quechofe  de  mieux  oc.  »  Ouï,  Sire, 
»  je  la  remets  entre  vos  mains  <*.  »  Et 
so  moi ,  dit  le  Roi ,  je  vous  la  donne 
so  une  fécondé  fois ,  &  je  m’en  vais 
vous  faire  honneur  de  vos  beaux 
so  fentimens  En  difant  cela,  il  fe 
tourne  vers  fes  Minières ,  leur  conte 
les  fcrupules  de  Monfieur  de  Marfil- 
lac ,  6c  dit  ;  »  J’admire  la  différen- 
3o  ce  ,  jamais  Lauzun  n’avoit  daigné 
30  me  remercier  du  Gouvernement  de 
so  Berri  ;  il  n’en  avoit  pas  pris  les  pro- 
3o  vilions  ;  6c  voilà  un  homme  pénétré 
so  de  reconnoiffance  Tout  ceci  eft 
extrêmement  vrai  ;  Monfieur  de  la 
Rochefoucauld  vient  de  me  le  conter» 
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T  ai  cru  que  vous  ne  haïriez  pas  ces 
détails  ;  fi  je  me  trompois  ,  mandez- 
ie-moi.  Ce  pauvre  homme  eft  très- 
mal  de  fa  goutte  ,  &  bien  pis  que  les 
autres  années  ;  il  m’a  bien  parlé  de 
vous ,  il  vous  aime  toujours  comme 
fa  fille.  Monfieur  de  Marfillac  m’efl 
venu  voir ,  8c  l’on  me  parle  toujours 
de  ma  chere  enfant.  J’ai  enfin  pris 
courage ,  j’ai  caufé  douze  heures  avec 
Monfîeur  de  Coulanges,  je  ne  le  puis 
quitter  ;  c’eft  un  grand  bonheur  que 
le  hazard  m’ait  fait  loger  chez  lui.  Je 
ne  fçais  lï  vous  aurez  appris  que  Vil- 
iarceaux  ,  en  parlant  au  Roi  d’une 
Charge  pour  fon  fils,  prit  habilement 
l’oçcafion  de  lui  dire  ,  qu’il  y  avoit 
des  gens  qui  fe  mêloient  de  dire  à  fa 
nièce  (r)  ,  que  Sa  Majeffé  avoit  quel¬ 
que  defîèin  pour  elle  ;  que  fi  cela 
dtoit ,  il  le  fupplioit  de  fe  fervir  de 
lui  ;  que  l’affaire  feroit  mieux  entre 
fes  mains  que  dans  celles  des  autres, 

'*  ^  :  .  j  1  '  .  j  il'-  ■  .  ï  • 

(  r  )  Louife-Elifabeth  Rouxel,  connue  de¬ 
puis  fous  le  nom  de  Madame  de  Grancei  $ 
;îorfquJelle  fut  Dame  d’atour  de  Marie-Louife 
d’Orléans,  Reine  d’Efpagne.  Elle  étoit  fœuE 
cadette  de  Marie-Louife  Rouxel ,  Comtefle 
de  Marei.  On  les  appelloic  les  Anges* 
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&  qu’il  s’y  employèrent  avec  fuccés; 
Le  Roi  fe  mit  à  rire  ,  &  dit  ;  Villar - 
ceaux ,  nous  fommes  trop  vieux ,  vous  &• 
moi ,  pour  attaquer  des  Demoifelles  de 
quinze  ans  ;  8c  comme  un  galant  hom¬ 
me  fe  moqua  de  lui ,  8c  conta  ce  dif- 
cours  chez  les  Dames.  Les  Anges  font 
enragez ,  8c  ne  veulent  plus  voir  leur 
oncle ,  qui  de  fon  côté  eft  un  peu  hon¬ 
teux.  Il  n’y  a  nul  chiffre  à  tout  ceci  ; 
mais  je  trouve  que  le  Roi  fait  par¬ 
tout  un  fi  bon  perfonnage ,  qu’il  n’eft 
nul  befoin  de  tant  de  myftère. 

On  a  trouvé ,  dit-on  ,  mille  belles 
merveilles  dans  les  caffettes  de  Mon- 
fieur  de  Lauzun  ;  des  portraits  fans 
compte  8c  fans  nombre ,  des  nuditez,' 
une  fans  tête  ,  une  autre  les  yeux 
crevez  ;  c’eff  votre  voifine  ;  des  che¬ 
veux  grands  8c  petits  ,  des  étiqué- 
tes  pour  éviter  la  confufion  ,  8c 
mille  autres  gentilleffes  :  mais  je  n’en 
voudrois  pas  jurer  ;  vous  fçavez 
comme  on  invente  dans  ces  occa- 
fions.  "  V 

J’ai  vu  Monfieur  de  Mêmes  qui  en¬ 
fin  a  perdu  fa  çhere  femme  ;  il  a  pleu¬ 
ré  8c  fangloté  en  me  voyant  ;  8c  moi , 
je  n  ai  jamais  pu  retenir  mes  larmes. 

Toutç 


de,  Madame  de  Sévigne.  0 
cette  équipée  les  défefpere.  Adieu, 
mon  Ange  ,  je  me  trouve  très-bien 
chez  Monfieur  de  Coulanges ,  &  je 
poufferai  l’air  de  la  petite  vérole 
fort  loin  ;  cette  grande  mai fon ,  où 
je  ne  trouve  que  Madame  de  Bon- 
neuil,  au  lieu  de  vous,  ne  me  donne 
nulle  envie  d’y  retourner.  Moniteur 
de  Coulanges  m’efi  délicieux  ;  nous 
parlons  fans  ceffe  de  vous.  Je  don¬ 
nerai  votre  lettre  à  Monfieur  de  la 
Rochefoucauld ,  je  fuis  affurée  qu’il 
la  trouvera  très-bonne.  Je  hais  le 
deffus  de  vos  lettres  ,  où  il  y  a,  à 
Madame  la  Marquîfe  de  Sévigné  ,  ap¬ 
pelle-moi  Pierrot.  Les  autres  font  ai¬ 
mables  ,  &  donnent  une  difpofition 
tendre  à  lire  le  relie. 


*LE  T T  RE  XV  l 


e. •  A  l  A  M  è  M  E. 


'  A  Paris ,  le  premier  jour  de  l’an .  I Ù72. 

3  ’E  T  o  1  s  hier  au  £oir  chez  Mon¬ 
fieur  d’Ufez  ;  nous  ré  fol  urnes  de 
$rous  envoyer  un  Courier.  Il  m’avoit 
Tome  IL  E 


t 
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promis  de  me  faire  fçavoîr  aujour¬ 
d’hui  le  fuccès  de  fon  audience  chez 
Monfieur  le  Telîier  ,  8c  même  s’il 
vouloit  que  j’y  menafTe  Madame  de 
Coulanges  (  x)  ;  mais  comme  il  eft  dix 
heures  du  foir  ,  8c  que  je  n’ai  point 
de  fes  nouvelles ,  je  vous  écris  tout 
Amplement  :  Monfieur  d’Ufez  aura 
foin  de  vous  inftruire  de  ce  qu’il  a 
fait.  Il  faut  tâcher  d’adoucir  les  or-» 
dres  rigoureux ,  en  faifant  voir  què 
ce  feroit  ôter  à  Monfieur  de  Grignan 
le  moyen  de  fervir  le  Roi ,  que  de  le 
rendre  odieux  à  la  Province  ;  8c  quand 
on  feroit  obligé  d’envoyer  les  ordres , 
il  y  a  des  gens  fages  qui  difent  qu’il 
en  faudrait  fufpendre  l’exécution  juG* 
qu’à  la  réponfe  de  Sa  Majefté ,  à  là-? 
quelle  Monfieur  de  Grignan  écriroit 
une  lettre  d’un  homme  qui  eft  fur  les 
lieux ,  8c  qui  voit  que  pour  le  bien 
de  fon  fervice  ,  il  faut  tâcher  d’obte-r 
nir  un  pardon  de  fa  bonté  pour  cette 
fois.  Si  vous  fçaviez  comme  certai¬ 
nes  gens  blâment  Monfiéifir  de  Gri- 

t  •  -  -  '  »  ■. ,  r 

(x)  Madame  de  Coulanges  étoit  nièce 
de  la  femme  de  Monfieur  le  Tellier ,  Miniftrç, 

,  &  depuis  Chancelier  de  Françç* 
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gnan ,  pour  avoir  trop  peu  confîdéré 
fon  Pays  en  comparai  Ton  de  l’obéïf- 
fance  qu’il  vouloit  établir,  vous  ver¬ 
riez  bien  qu’il  ePt  difficile  de  conten¬ 
ter  tout  le  monde  ;  &  s’il  avoit  fait 
autrement,  ce  feroit  encore  pis.  Ceux 
qui  admirent  la  beauté  de  la  place  oiSi 
il  eft ,  n’en  fçavent  pas  les  difficul- 
tez  ;  par  exemple ,  n’êtes-vous  pas  à 
plaindre  préfentement  ?  Le  voyage 
du  Roi  eft  entièrement  rompu  ;  mais 
les  Troupes  marchent  toujours  à 
Metz.  Sévigné  y  eft  déjà  ,  la  Trouf- 
fe  s’en  va ,  tous  deux  plus  chargez 
de  bonnes  intentions  que  d’argent 
comptant.  Voilà  l’Archevêque  de 
Rheims  ( y  ) ,  qui  commence  par  vous 
faire  mille  complimens  très-finceres  ; 
il  dit  que  Monfîeur  d’Ufez  n’a  point 
vu  fon  pere  aujourd’hui  ;  il  m’afture 
encore  que  le  Roi  eft  très- content  de 
votre  mari  ;  qu’il  reçoit  le  préfent 
de  votre  Province ,  mais  que  pour 
n’avoir  pas  été  obéi  ponctuellement , 
il  envoie  des  lettres  de  cachet  pour 
exiler  des  Confuls  ;  on  ne  peut  en 
dire  davantage  par  la  pofte.  Ce  qu’il 
faut  faire  en  général,  c’eft  d’être 
(y  )  Charles-Maurice  le  Tellier. 

E  ij  *) 
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toujours  très-paflïonné  pour  le  fefe 
vice  de  Sa  Majeflé  ;  mais  il  faut  tâ¬ 
cher  aufîî  de  ménager  un  peu  les 
cœurs  des  Provençaux  ,  afin  d’être 
plus  en  état  de  faire  obéir  le  Roi  dans 
ce  Pays-là. 

Monfleur  de  la  Rochefoucauld  vous 
mande ,  Ôc  moi  avec  lui  ,  que  fi  1  a 
lettre  que  vous  lui  avez  écrite  ,  ne 
.vous  paroît  pas  bonne  5  c’efl  que  vous 
rue  vous  y  connoiffez  pas  :  il  a  raifon , 
cette  lettre  eft  très-agréable  &  très- 
fpirituelle  ,  en  yo.ilà  la  réponfe. 
'Adieu ,  ma  chere  Comteffe ,  je  penfe 
Ù  vous  jour  ôc  nuit.  Donnez-moi  des 
moyens  de  vous  fervir  pour  amufer 
nia  tendreffe. 


*6j2.. 


LETTRE  XVII. 

A  la  Meme. 

A  Paris  9  Mardi  y  Janvier, 


T*  E  Roi  donna  hier  audience  à 
I  j  l’Ambaffadeur  de  Hollande  :  il 
voulut  que  Monfîeur  le  Prince ,  Mon¬ 
iteur  de  Turenne ,  Monfleur  de  Bouil^ 


de  Madame  de  Sévigné.  n 
Ion  ,  &  Monfieur  de  Créqui ,  fullent 
ténïoi  ns  de  ce  qui  fe  pafTeroit.  L’Am- 
bafîadeur  préfenta  fa  lettre  au  Roi 
qui  ne  la  lut  pas  ,  quoique  le  Hollan- 
dois  propofât  d’en  faire  la  lefture  ; 
le  Roi  lui  dit  qu’il  en  fçavoit  le  con¬ 
tenu  ,  8c  qu’il  en  avoir  une  copie  dans 
fa  poche.  L’Ambaffadeur  s’étendit 
fort  au  long  fur  les  judifications  qui 
étoient  dans  la  lettre  ;  8c  que  Mef- 
fieurs  les  Etats  s’étoient  examinez 
fcrupuleufement  pour  voir  ce  qu’ils 
auroient  pu  faire  qui  déplût  à  Sa  Ma- 
jeflé  ;  qu’ils  n’avoient  jamais  manqué 
de  refpeét ,  8c  que  cependant  ils  en- 
tendoient  dire  que  tout  ce  grand  ar¬ 
mement  n’étoit  fait  que  pour  fondre 
v  fur  eux;  qu’ils  étoient  prêts  de  fatis- 
faire  Sa  Majefté  dans  tout  ce  qu’il 
lui  plairoit  d’ordonner  ,  8c  qu’ils  la 
fuppli oient  de  fe  fouvenir  des  bon- 
tez  que  les  Rois  fes  prédéceffeurs 
avoient  eues  pour  eux ,  8c  aufquelîes 
ils  dévoient  toute  leur  grandeur.  Le 
Roi  prit  la  parole  ,  8c  dit  avec  une 
majedé  8c  une  grâce  merveilleufe  * 
qu’il  fçavoit  qu’on  excitoit  fes  enne-, 
mis  contre  lui  ;  qu’il  avoit  crû  qu’il 
étoit  de  fa  prudence  de  ne  fe  pas  laif-i 
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fer  furprendre  ;  que  ce  qui  l’avoîf 
obligé  à  fe  rendre  fi  puiflànt  fur  la 
mer  &  fur  la  terre ,  c’étoit  pour  être 
en  état  de  fe  défendre  ;  qu’il  lui  ref- 
toit  encore  quelques  ordres  à  don¬ 
ner  ,  8c  qu’au  printemps  il  feroit  ce 
qu’il  trouveroit  le  plus  avantageux 
pour  fa  gloire ,  8c  pour  le  bien  de  fou 
Etat  ;  8c  fit  comprendre  en  fuite  à 
l’Ambafiadeur  par  un  figne  de  tête 
qu’il  ne  vouloit  point  de  réplique. 
La  lettre  s’efl:  trouvée  conforme  au 
difeours  de  l’Ambafiàdeur  ,  hormis 
qu’elle  finifioit  par  afïurer  Sa  Ma- 
jefié  qu’ils  feroient  tout  ce  qu’elle 
ordonneroit  ,  pourvu  qu’il  ne  leur 
en  coûtât  point  de  fe  brouiller  avec 
leurs  Alliez. 

Ce  même  jour  Monfieur  de!  la 
Feuillade  fut  reçu  à  la  tête  du  Régi¬ 
ment  des  Gardes ,  &  prêta  le  ferment 
entre  les  mains  d’un  Maréchal  de 
France ,  comme  c’efi  la  coutume  ;  8c 
le  Roi ,  qui  étoit  préfent ,  dit  lui- 
même  au  Régiment ,  qu’il  leur  don- 
noit  Monfieur  de  la  Feuillade  pour 
Meftre  de  Camp ,  8c  lui  mit  la  pique  ($) 

(  x,  )  On  prenoit  alors  la  pique  en  pareille 
eccafon  ;  aujourd'hui ,  c'eft  l'efponton. 


de  Madame  de  Sévigné,  ff 
à  la  main  ,  chofe  qui  ne  Te  fait  jamais 
que  par  le  ConimifTaire  de  la  part  du 
Roi  :  mais  Sa  Majefïé  a  voulu  que 
nulle  faveur  ,  ni  nul  agrément  ne 
manquât  à  cette  cérémonie. 

Vous  connoiffez  Langlée  ,  il  efî 
fier  &  familier  au  poffible  ;  il  jouoit 
l’autre  jour  au  brelan  avec  le  Comte 
de  Gramont  ,  qui  lui  dit  fur  quel¬ 
ques  maniérés  un  peu  libres  :  »  Mon- 
»  fîeur  de  Langlée  ,  gardez  ces  fami- 
»  liaritez-là  pour  quand  vous  jouerez 
»  avec  le  Roi. 

Le  Maréchal  de  Bellefond  a  de¬ 
mandé  permifîion  au  Roi  de  vendre 
fa  Charge  (a)  :  jamais  perfonne  ne 
la  fera  fi  bien  que  lui.  Tout  le  monde 
croit,  8c  moi  plus  que  les  autres,  que 
c’efï  pour  payer  fes  dettes ,  8c  fongeç 
uniquement  à  l’affaire  de  fon  falut. 

Monfieur  le  Procureur  général  de 
la  Cour  des  Aydes  (  b  )  ,  efl  Premier, 
Préfident  de  la  même  Compagnie  :  ce 
changement  efl  grand  pour  lui  ;  ne 
manquez  pas  de  lui  écrire  l’un  ou  l’au-, 
tre  ;  8c  que  celui  qui  n’écrira  pas* 
écrive  un  mot  dans  la  lettre  de  celui 

(a)  De  premier  Maître  cPHôtel  du  Roi, 

(  b  j  Nicolas  le  Camus. 

*  f  «i  *«*•  -t 

E  inj 
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qui  écrira.  Le  Président  de  Nicoîaî 
’cft  remis  dans  fa  Charge  (c).  Voila 
donc  ce  qui  s’appelle  les  nouvelles. 


LETTRE  XVII  L 

A  L  A  :  M  E  M  E. 

A  Paris ,  Mercredi  6  Janvier r  . 

.... *  *  ...  ».  •*  *  *  -  *  ^  v  cS  1  v  ~. 

•  .  y  '  f  _  ,  ; .  ^  *  i 

'Tï  Vin',  nia  chere  fille ,  vous  ne 
voulez  pas  que  je  pleure  de  vous 
Voir  à  mille  lieues  dé  moi  ;  vous  ne 
ïçauriez  pourtant  empêcher  que  cet 
«ordre  de  la  Providence  ne  me  foit 
Lien  dur  ‘8c  bien  Tenfible  :  je  ne 
îiVaccbûturiièràï  de  long-temps  à  cet 
Éloignement.-;  je  .coupe  court,  parce 
que  je  ne  veux  point  m’èmbarquer  à 
Vous  dire  les  fentimens  de  mon  cœur 
ià-'deiïus  ;  je  ne  veux  point  vous  don¬ 
ner  un  mauvais  exemple  ,  ni  ébran¬ 
ler  votre  courage  par  le  récit  de  mes 
ïbibleïîes  ;  confervez  toute  votre  rai- 
fon  ;  jôuilfez  dejla  grandeur  de  votre 
àme ,  pendant  que  je  m’aiderai ,  côm- 

(  c  )  De  Premier  Président  de  la  Chambre: 
des  Comptes. 


de  Madarrie  de  Sèvïpié.  <pj 
trié  je  pourrai ,  de  toute  la  tendrefïè 
de  la  mienne.  Je  fus  hier  à  Saint  Ger¬ 
main  ;  la  Reine  m’attaqua  la  première  ; 
je  fis  ma  cour  à  vos  dépens ,  comme 
j’ai  coûtume.  On  traita  à  fond  le  cha¬ 
pitre  de  votre  accouchement;  puis, 
on  parla  de  mon  voyage  de  Proven¬ 
ce  ;  un  mot  fur  celui  de  Bretagne ,  8c 
fur  le  bonheur  de  Madame  de  Chaul- 
nes  de  m’y  avoir  trouvée  ;  j’étois 
allée  à  Saint  Germain  avec  elle.  Pour 
m  o  N  s  i  E  u  R  ,  il  me  tira  près  d’une 
fenêtre  pour  me  parler  de  vous  ,  de 
m’ordonna  très-férieulement  de  vous 
faire  fes  compiimens,  &  de  vous  dire 
la  joie  qu’il  avoit  de  votre  joli  ac¬ 
couchement;  il  appuya  fur  cela  d’une 
telle  forte  }  qu’il  ne  tint  qu’à  moi 
d’entendre  qu’il  vouloit  s’attacher  à 
votre  fervice  j  étant  las,  comme  on 
dit ,  d7 adorer  VAnge.  Je  trouvai  M  A- 
r>  AME  mieux  que  je  ne  penfois ,  mais 
d’une  fincérité  charmante.  Je  ne  pus 
voir  Monfieur  de  Montaulîer,  il  étoit 
enfermé  avec  M  On's  eigneur.  Je 
ne  finirpis  jamais  de  vous  dire  tous  les 
côm pli  mens  qu’on  me  -fit éc  à  vous 
aufii  ;  &  de  tout  cela  autant  en  em¬ 
porte  lé  vent  j  on  eR  ravi  de  reveaix 
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chez  foi.  Madame  de  Richelieu  mé 
parut  abbatue  ,  les  fatigues  de  la 
Cour  ont  rabaifTë  fon  caquet  ;  fon 
moulin  me  parut  en  chommage  :  mais 
qui  penfez-vous  qu’on  trouve  chez 
moi  ?  Monfieur  le  Préfïdent  de  Reau- 
ville ,  Monfieur  le  Préfïdent  de  Ga- 
liffet  ;  de  quoi  parle-t-on  ?  de  Mada* 
me  de  Grignan  ;  qui  efl-ce  qui  entre 
dans  ma  chambre  ?  votre  petite  ; 
vous  dites  qu’elle  me  fait  fouvenir. 
de  vous  ,  c’efl  bien  dit  ;  vous  vou¬ 
lez  bien  au  moins  que  je  vous  répon¬ 
de  qu’il  n’efl  pas  befoin  de  cela.  Je 
monte  en  carrofTe  ;  où  vais-je  ?  chez 
Madame  de  Valavoire  ;  pourquoi 
faire  ?  pour  parler  de  Provence.  Cou¬ 
langes  difoit  l’autre  jour;  voyez-vous 
bien  cette  femme-là  ?  elle  eft  tou¬ 
jours  en  la  préfence  de  fa  fille.  Vous 
voilà  en  peine  de  moi ,  vous  avez 
peur  que  je  ne  fois  ridicule  ;  non  , 
ne  craignez  rien,  on  ne  peut  l’être 
avec  une  fi  agréable  folie  ;  &  de  plus , 
c’efl  que  je  me  ménage  félon  les 
lieux  j  les  temps  ,  8c  les  perfonnes 
avec  qui  je  fuis  ;  8c  l’on  jureroit 
quelquefois  que  je  ne  fonge  guères  à 
yous ,  ce  n’efl  pas  où  je  fuis  le  plus 
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en  liberté.  Je  reçois  votre  lettre  du 
30.  Ah ,  que  vous  me  déplaifez ,  mon 
enfant ,  en  parlant ,  comme  vous  fai¬ 
tes  ,  de  vos  aimables  lettres  !  quel 
plaifîr  prenez-vous  à  dire  du  mal  de 
votre  efprit ,  de  votre  ityle  ,  à  vous 
comparer  à  la  Princelfe  d'Harcourt? 
où  pêchez-vous  cette  faulfe  &  offen- 
fante  humilité  ?  elle  bleffe  mon  coeur, 
elle  offenfe  la  juflice  ,  elle  choque  la 
vérité  ;  quelles  maniérés  !  changez- 
les ,  je  vous  en  conjure ,  8c  voyez  les 
chofes  comme  elles  font;  fî  cela  efl, 
vous  n’aurez  plus  qu’à  vous  défen¬ 
dre  de  la  vanité ,  8c  ce  fera  une  affai¬ 
re  à  régler  entre  votre  Confelfeur  8c 
vous.  Votre  maigreur  me  tue  :  hélas  l 
où  eff  le  temps  que  vous  ne  mangiez 
qu’une  tête  de  bécaffe  par  jour ,  8c 
que  vous  mouriez  de  peur  de  trop 
engraifTer  ?  Si  vous  devenez  groffe 
fur  ces  entrefaites  ,  foyez  allurée  que 
vous  voilà  perdue,  fans  que  vous 
puifïîez  en  revenir.  Monfîeur  de  Gri- 
gnan  a  bien  du  caquet  ;  il  commen¬ 
ce  à  grater  du  pied  ;  mais  s’il  fuc- 
combe  à  la  tentation ,  ne  croyez  pas 
qu’il  vous  aime  ;  quand  on  aime  bien, 
on  aime  tout  ;  8c  la  beauté  qui  nç 
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donne  aucun  chagrin  ,  comme  la  vô¬ 
tre  ,  n’eft  pas  une  choie  à  oublier: 
fî  Monsieur  de  Grignan  la  détruit , 
tenez-vous  pour  dit  que  fa  tendreiïe 
n’efi  pas  d’un  bon  aloi.  Il  effc  vrai 
que  Madame  de  Soubife  Vient  encore 
d’accoucher  ;  mais  elle  relève  trop 
grafle  ,  cela  fait  qu’on  n’a  nulle  pitié 
d’elle.  Je  vous  plains  bien  de  vos 
méchantes  compagnies  ;  la  nouvelle 
qu’on  y  débite  du  Gouvernement  de 
Bretagne  donné  à  Moniteur  de  Ro- 
han,  eft  très-belle;  cet  homme  parle 
comme  du  temps  des  Ducs  (  de  Bre - 
tagne  )  :  je  vous  fouhaite  quelquefois 
un  petit  brin  de  ce  que  l’on  a  ici  de 
refie.  On  ctoit  hier  fur  votre  chapi¬ 
tre  chez  Madame  de  Coulanges  ;  Sc 
Madame  Scarron  (d)  fe  fouvint  avec 
combien  d’efprit  vous  aviez  foutenu 
autrefois  une  mauvaife  caufe  à  la 
même  place  ,  Sc  fur  le  même  tapis  où 
nous  étions  ;  il  y  avoit  Madame  de 
la  Fayette  ,  Madame  Scarron,  Se- 
grais  ,  Caderouife  ,  l’Abbé  Têtu  , 
Guilîeragues ,  Brarrcas.  Vous  n’êtes 
jamais  oubliée  ,  ni  tout  ce  que  vous 

( d)  Françoife  d’Aubigné  ,  depuis  Mar- 
quüè  de  Main  te  non. 
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Valez  :  tout  eft  encore  vif  ;  mais  quand 
je  penfe  où  vous  êtes  ,  quoique  vous 
foyez  Reine  ,  le  moyen  de  ne  pas 
foupirer  ?  ’Nous  foupirons  encore  de 
la  vie  qu’on  fait  ici  8c  à  Saint  Ger¬ 
main  ,  tellement  qu’on  foupire  tou¬ 
jours.  Vous  fçavez  bien  que  Lau- 
zun  ,  en  entrant  en  prifon  ,  dit  in  fœ? 
cula  fœculorum  ;  8c  je  crois  qu’on  eût 
répondu  ici  en  certains  lieux ,  amen  ; 
en  d’autres  ,  non.  V fa.ime.nt  quand  il 
étoit  jaloux  de  votre  voifine ,  il  lui 
crevoit  les  yeux  ,  il  lui  marchoit.  fur 
la  main ,  8c  que  n’a-t-il  pas  fait  à 
d’autres  ? 

Votre  enfant  efl  jolie  ,  elle  a  un 
fon  de  voix  qui  m’entre  dans  le 
cœur  ;  elle  a  de  petites  maniérés  qui 
plaifent;  je  m’en  amufe,  &  je  l’aime; 
mais  je  n’ai  pas  encore  compris  que 
ce  degré  puifle  jamais  vous  pa&£ 
par- dédits  la  tête*. 
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LETTRE  XIX. 

A  LA  M  E  M  E. 

1672.  A  Paris  ,  Mercredi  13  Janvier. 

EH,  mon  Dieu ,  ma  fille  !  que  mê 
dites-vous  ?  quel  plaifir  prenez- 
vous  à  dire  du  mal  de  votre  perfon- 
ne ,  de  votre  efprit  ;  à  rabaifTer  votre 
bonne  conduite  ;  à  trouver  qu’il  faut 
avoir  bien  de  la  bonté  pour  fonger  à 
vous  f  Quoiqu’afîurément  vous  ne 
penfiez  point  tout  cela ,  j’en  fuis  bief- 
fée  ,  vous  me  fâchez  ;  &  quoique  je 
ne  duffe  peut-être  pas  répondre  à  des 
chofes  que  vous  dites  en  badinant ,  je 
ne  puis  m’empêcher  de  vous  en  gron¬ 
der  ,  préférablement  à  tout  ce  que  j’ai 
à  vous  mander.  Vous  êtes  bonne  en¬ 
core  ,  quand  vous  dites  que  vous 
avez  peur  des  beaux  efprits  ;  ah  !  fï 
vous  fçaviez  qu’ils  font  petits  de  près  9 
Sc  combien  ils  font  quelquefois  em¬ 
pêchez  de  leurs  perfonnes,  vous  les 
remettriez  bientôt  à  hauteur  d’ap¬ 
pui  :  vous  fouvient-il  combien  vous 
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en  étiez  quelquefois  excédée  ?  Pre¬ 
nez  garde  que  l’éloignement  ne  vous 
groflïlfe  les  objets  ,  c’eft  un  effet  allez 
ordinaire. 

Nous  foupons  tous  les  foirs  avec 
Madame  Scarron  ,  elle  a  l’efprit  ai¬ 
mable  ,  &  merveilleufement  droit; 
c’eft  un  plaifir  que  de  l’entendre  rai- 
fonner  fur  les  horribles  agitations 
d’un  certain  pays  qu’elle  connoîtbien. 
Les  défefpoirs  de  cette  d’Heudicourt 
dans  le  temps  que  fa  place  paroilfoit 
il  miraculeufe  ;  les  rages  continuelles 
de  Lauzun  ;  les  noirs  chagrins,  ou 
les  trilles  ennuis  des  Dames  de  Saint 
Germain  ,  dont  peut-être  la  plus  en¬ 
viée  n’eft  pas  toujours  exempte;  c’êfî 
une  plaifante  chofe  que  de  l’entendre 
caufer  fur  tout  cela.  Ces  difcours 
nous  mènent  quelquefois  bien  loin 
de  moralité  en  moralité ,  tantôt  chré¬ 
tienne  ,  tantôt  politique.  Nous  par-* 
Ions  très-fou  vent  de  vous  ,  elle  ai¬ 
me  votre  éfprit  8c  vos  maniérés  ;  ÔÇ 
quand  vous  vous  retrouverez  ici,' 
vous  n’aurez  point  à  craindre  de 
n’être  point  à  la  mode. 

Mais  écoutez  la  bonté  du  Roi , 
|ongez  au  plaifir  de  fervir  un  fi  ai-a 
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niable  Maître.  Il  a  fait  appeller  lç 
Maréchal  de  Bellefond  dans  fon  car 
binet  *  8c  lui  a  dit  ;  »  Moniteur  1$ 
»  Maréchal ,  je  veux  fçavoir  pour^ 
r>  quoi  vous  me  voulez  quitter;  elf- 
»  ce  dévotion  ?  efl-ce  envie  de  vous 
»  retirer  ?  elt-ce  l’accablement  de  vos 
»  dettes  ? fi  c’eft  le  dernier,  j’y  veux 
»  donner  ordre  ,  8c  entrer  dans  le 
»  détail  de  vos  affaires  a.  Le  Maré¬ 
chal  fut  fenfiblenient  touché  de  cette 
bonté.  »  Sire ,  dit- il ,  ce  font  mes  det- 
»  tes  ;  je  fuis  abyfmé  ,  je  ne  puis  voir 
33  fouffrir  quelques-uns  de  mes  amis 
»  qui  m’ont  affilié  ,  8c  que  je  ne  puis 
»  fatisfaire  cr.  »  Hé  bien ,  dit  le  Roi ,  il 
»  faut  affiurer  leur  dette  ;  je  vous 
»  donne  cent  mille  francs  de  votre 
33  maifon  de  Verfaijles.,  &  tm  brevet: 
33  de  retenue  de  quatre  cent  millç 
33  francs  ,  qui  fervira  d’alîurance ,  R 
33  vous  venez  à  mourir.  Vous  payé-, 
*  rez  les  ar  rérages  ayeç  lés  cen  t mille 
»  francs.;  cela  étant ,  vous  demeure- 
3>  rez  à  mon  fer  vice  «.  En  vérité ,  il 
faudroit  avoir  le  cœur'  bien  dur,’ 
pour  ne  pas  obéir  à  un  Maître  ,  qui 
entre  avec  tant  de  bonté  dans  les  in¬ 
térêts  d’un  d.e  fes  domeftiques  :  aufïï 

il 
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îé  Maréchal  n’y  réfife  pas  ;  &  le 
voilà  remis  à  fa  place  ,  Sc  comblé  de 
bienfaits  ;  tout  ce  détail  eft  vrai. 

Il  y  a  tous  les  foirs  des  bals ,  des 
comédies  ,  êc  des  mafcarades  à  Saint 
Germain.  Le  Roi  a  une  application 
à  divertir  Madame,  qu’il  n’a  ja¬ 
mais  eue  pour  l’autre.  Racine  ,a  fait 
une  pièce  qui  s’appelle  Baja^et ,  8c 
qui  lève  la  paille  ;  vraiment  elle  ne 
va  pas  en  empirando  comme  les  au¬ 
tres.  Monfieür  de  Talîard  dit  (e) 
qu’elle  efl  autant  au-deffus  des  piè¬ 
ces  de  Corneille  ,  que  celles  de  Cor¬ 
neille  font  au  -  deffus-  de  celles  de 
Boyer  ;  voilà  ce  qui  s’appelle  bien 
louer;  il  np  faut  jamais  tenir  les  vé- 
ritez  captives.  Nous  en  jugerons  par 
nos  yeux  8c  par  nos  oreilles.  Du  bruit 
de  Baja^et  mon  ame  importunée ,  fait 
que  je  veux  aller  à  la  comédie  ;  nous 
en  jugerons. 

J’ai  été  à  Livri  ;  ah  !  ma  chere 
enfant ,  que  je  vous  ai  bien  tenu  pa¬ 
role,  8c  que  j’ai  fongé  tendrement  à 
vous  !  Il  y  faifoit  très-beau ,  quoique 
très-f  roid  ;  mais  le  foleii  brilloit  ;  tous 
les  arbres  étoient  parez  de  perles  ce 
(g)  Exagération  outrée. 

Tome  IL  E 
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de  criftaux;  cette  diverfité  ne  déplaît 
point.  Je  me  promenai  fort  ;  je  fus 
le  lendemain  dîner  à  Pomponne  ;  il 
feroit  difficile  de  vous  redire  ce  qui 
fut  dit  en  cinq  heures  ;  je  ne  m’y  en¬ 
nuyai  point.  Monlieur  de  Pomponne 
fera  ici  dans  quatre  jours  ;  ce  feroit 
un  grand  chagrin  pour  moi ,  fi  jamais 
j’étois  obligée  à  lui  aller  parler  pour 
vos  affaires  de  Provence;  en  vérité*; 
tout  de  bon ,  il  ne  m’écouteroitpas^ 
vous  voyez  que  je  fais  un  peu  l’enten¬ 
due.  Mais  de  bonne  foi ,  rien  n’efl  égal 
à  Monfieur  d’Ufez  ;  c’eft  ce  qui  s’ap¬ 
pelle  les  groffes  cordes  ;  je  n’ai  jamais 
vu  un  homme ,  ni  d’un  meilleur  ef- 
prit  ,  ni  d’un  meilleur  confeil  :  je 
î’attens  pour  vous  parler  de  ce  qu’il 
aura  fait  à  Saint  Germain. 

Vous  me  priez  de  vous  écrire  de 
grandes  lettres  ;  je  penfe  que  vous 
devez  être  contente;  je  fuis  quelque¬ 
fois  épouvantée  de  leur  immenfîté; 
ce  font  toutes  vos  flateries  qui  me 
donnent  cette  confiance.  Madame  de 
BrifTac  a  une  très-bonne  provifion 
pour  fon  hiver ,  c’eft-à-dire  ,  Mon¬ 
fieur  de  Longueville  <&  le  Comte  de 
Guiche  ;  mais  en  tout  tien  &  tout 
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honneur  ;  ce  n’efl  feulement  que  pour 
le  plaifir  d’être  adorée.  On  ne  voit 
plus  la  Marans  chez  Madame  de  la 
Fayette ,  ni  chez  Monfîeur  de  la  R.  F. 
Nous  ne  fçavons  ce  qu’elle  fait  ;  nous 
en  jugeons  quelquefois  un  peu  témé¬ 
rairement  ;  elle  avoit  cet  été  la  fan- 
taifie  d’être  violée ,  elle  vouloit  être 
violée  abfolument  ;  pour  moi  ,  je 
crois  qn’elle  ne  le  fera  jamais  ;  quelle 
folle ,  bon  Dieu  !  &  qu’il  y  a  long¬ 
temps  que  je  la  vois ,  comme  vous 
la  voyez  préfentement.  Au  refie  , 
ma  fille ,  il  ne  tient  pas  à  moi  que  je 
ne  voie  Madame,  de  Valavoire  (f)s 
il  eft  vrai  qu’il  n’eft  pas  befoin  de  me 
dire  ,  va  la  voir  ;  c’efl  affez  qu’elle 
vous  ait  vue  pour  , me  la  faire  courir  ; 
mais  elle  court  après  quelqu’autre  ; 
car  j’ai  beau  la  prier  de  m’attendre  , 
je  ne  puis  parvenir  à  ce  bonheur.  C’eft 
à  Moniteur  le  Grand  qu’il  faudroît 
donner  votre  turlupinade ,  elle  eft  des 
meilleures.  Châtillon  nous  en  donne 
ici  tous  les  jours  des  plus  méchantes 
du  monde. 

(/)  Une  Dame  de  qualité  de  Provence } 
qui  étoit  arrivée  depuis  peu  à  Paris. 
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L  ET  TR  EX  X 


A  la  Meme. 


[1672.  ,  A  Fat  is  y  Vendredi  au  foir  iy  : Jarivier v 

? 

]'E  vous  ai  écrit  ce  matin ,  nia  fille, 
par  le  Courier  ,  qui  vous  porte 
toutes  les  douceurs  ôc  tous  les  agré- 
mens  du  monde  pour  vos  affaires  de- 
Provence  ;  mais  je  vous  veux  écrire 
encore  ce  foir ,  afin  qu’il  ne  foit  pas 
dit  que  la  poffe  arrive  fans  Vous  ap¬ 
porter  de  mes  lettrés* *.  Tout  de  bon  , 
je  crois  que  vous  les  aimez  ,  vous 
me  le  dites  ;  pourquoi  voudriez- vous 


me  tromper  en  vous  trompant  vous- 
même  ?  Mais  fi  par  hazard  cela  n’é- 

*toit  pas  ,  yods  Tenez  à  plaindre  de 
vFaçcablement  où  je  vous  met  trois  par 
‘Fabondance  dé  nies  lettrés  ;  les  vôtres, 
font  ma  félicité.  Je  ne  vous  ai  point 
répondu  fur  votre  belle  ame-  %y  c’eft 
Langlade  qui  dit ,  la  belle  ame ,  pour 
. badiner  ;  mais  de  'bonne  foi  ,  vous; 
Favez  fort  belle  ;;  ce  rfeff  peut-être 
de  ces  âmes,  du  premier  ordre  * 


dé  Madame  de  Sévi gné.  6<J 

fcomme  chofe  (' g*) ,  ce  Romain  ,  qui 
le  tourna  chez  les  Cartaginois  pour 
tenir  fa  parole  ,  fçachant  bien  qu’il 
Y  ferait  mis  à  mort  ;  mais  au-deflous , 
vous  pouvez  vous  vanter  d’être  du 
premier  rang» 

*  La  pièce  de  Racine  m’a  paru  belle , 
nous  y  avons  été  ;  ma  belle -fille  (  h  ) 
m’a  paru  la  plus  miraculeufement 
bonne  Comédienne  que  j’ay-e  jamais 
vue  :  elle  furpaffe  la  Desœillets  de 
cent  mille  piques  ;  6c  moi  ,  qu’on 
croit  affez  bonne  pour  le  théâtre ,  je 
ne  fuis  pas  digne  d’allumer  les  chan¬ 
delles  ,  quand  elle  patoît.  Elle' eil 
laide  de  près,  &  je  ne  m’étonne  pas 
que  mon  fils  ait  été  fuffoqué  par  fa 
préfence  ;  mais  quand  elle  dit  des 
vers  ,  elle  eft  adorable.  Baja^et  eil 
beau  ,  j’y  trouve  quelque  embarras 
fur  la  fin;  6c  il  y  a  bien  de  la  pa£* 

(g)  M.  Je  Sauvebeuf  rendant  compte  à 
M.  le  Prince  d’une  négociation  ,  pour  la¬ 
quelle  il  étoit  allé  en  Efpagne  ,  lui  diioitj 
chofe  ,  chofe  ,  le  Roi  d’Efpagne  m’a  dit ,  &c.. 

(  h)  C’eft-à-dire ,  la  Chanipmêlé,  Comé¬ 
dienne.,,  que  le  Marquis  de  Sévi  gné  ,  Ton  fils, 
avoit  aimée.  On  prétend  qu’elle  n’avoit  point 
d’efprit ,  mais  que  Racine  ,  qui  en  étoit  amou- 
isuxj  lui  appr-enoiç  les- tons  machinal enient* 
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fion  ,  8c  de  la  pafîîon  moins  folle  que 
celle  de  Bérénice:  je  trouve  pourtant , 
à  mon  fens,  qu’elle  ne  furpaiïe  pas 
Andromaque .  Quant  aux  belles  Comé¬ 
dies  de  Corneille ,  elles  font  autant 
au-defîus  que  votre  idée  étoit  au- 
defiiis  de ... .  Appliquez  ,  &  refïou- 
venez-vous  de  cette  folie  ;  &  croyez 
que  jamais  rien  n’approchera  ,  je  ne 
dis  pas ,  furpafiera  ,  je  dis  que  rien 
n’approchera  des  divins  endroits  de 
Corneille  :  il  nous  lut  l’autre  jour 
chez  Monfieur  de  la  R.  F.  une  Co¬ 
médie ,  qui  fait  fouvenir  de  fa  défun¬ 
te  veine.  Je  voudrois  cependant  que 
vous  fufiîez  venue  avec  moi  après 
dîné ,  vous  ne  vous  feriez  point  en¬ 
nuyée;  vous  auriez  peut-être  pleuré 
une  petite  larme ,  puifque  j’en  ai  pleu¬ 
ré  plus  de  vingt:  vous  auriez  admiré 
votre  belle-Jœur  ;  vous  auriez  vu  les 
Ang  es  devant  vous ,  &  la  Bordeaux 
qui  étoit  habillée  en  petite  mignon¬ 
ne.  Monfieur  le  Duc  étoit  derrière  $ 
Pomenars  au-defius  avec  les  laquais , 
fon  nez  dans  fon  manteau ,  parce  que 
le  Comte  de  Créance  le  veut  faire 
pendre,  quelque  réfifiance  qu’il  y 
îafle  :  tout  le  bel  air  étoit  fur  le 


de  Madame  de  Sévigné,  *f  ï 
théâtre.  Le  Marquis  de  Villeroi  avoit 
un  habit  de  bal  ;  le  Comte  de  Guiche 
ceinturé  comme  fon  efprit  ;  tout  le 
refte  en  bandits.  J’ai  vu  deux  fois 
ce  Comte  chez  Monfieur  de  la  R.  F. 
il  me  parut  avoir  bien  de  l’efprit ,  ôc 
il  étoit  moins  furnaturel  qu’à  l’ordi¬ 
naire.  Voilà  notre  Abbé  ,  qui  vous 
mande  qu’il  a  reçu  le  plan  de  Gri- 
gnan ,  dont  il  eft  très-content  ;  il  s’y 
promène  déjà  par  avance ,  il  voudroit 
bien  en  avoir  le  profil;  pour  moi, 
j’attens  à  le  bien  pofféder  que  je  fois 
dedans.  J’ai  mille  complimens  à 
vous  faire  de  tous  ceux  qui  ont  en¬ 
tendu  les  agréables  paroles  du  Roi 
pour  Monfieur  deGrignan;  Madame 
i de  Verneuil  me  vient  la  première, 
elle  a  penfé  mourir.  Adieu  ,  mon 
i  enfant  ,  que  vous  dirai-je  de  mon 
amitié  ,  &  de  tout  l’intérêt  que  je 
prens  à  vous  ?  J’embraffe  Y  admirable 
Grignan ,  le  prudent  Coadjuteur  ,  Ôc 
le  préfomptueux  Adhémar  ;  n*eft-ce 
pas  là  ,  comme  je  les  nommois  l’ai*; 
tre  jour? 
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LETTRE  XXL 

A  LA  M  E  M  Ê. 

. . 

[1672#  Paris ,  Mercredi  20  Janvier, 

¥0  1 L  A  les  Maximes  de  Mon- 
fieur  de  la  R.  F.  revues  ,  cor¬ 
rigées  Sc  augmentées ,  c’eft  de  fa 
part  que  je  vous  les  envoie  ;  il  y  en 
a  de  divines  ;  Sc  à  ma  honte  ,  il  y  en 
a  que  je  n’entens  point  Dieu  fçait, 
comme  vous  les  entendrez.  Il  y  a  un 
démêlé  entre  l’Archevêque  de  Paris 
Sc  l’Archevêque  de  Rheims  ,  e’efl: 
pour  une  cérémonie  ;  Paris  veut  que 
Rheims  demande  permiffion  d’offi¬ 
cier;  Rheims  jure  qu’il  n’en  fera  rien  r 
on  dit  que  ces  deux  hommes  ne  s’ac- 
.corderont  jamais  bien  qu’ils  ne  foient 
à  trente  lieues  l’un  de  l’autre  ;  ils  fe¬ 
ront  donc  toujours  mal.  Cette  céré¬ 
monie  eft  la  Canonifation  d’un  Bor- 
gia  ,  Jéfuite  ;  toute  la  mufîque  de 
l’Opéra  y  fait  rage  ;  il  y  a  des  lumiè¬ 
res  jufques  dans  la  rue  Saint  Antoi¬ 
ne  ;  on  s’y  tue.  Le  vieux  Mérinville 
jefl  mort  fans  y  être  ailé. 


de  Madame  de  Sévigné.  7  f 

Ne  vous  trompez-vous  point ,  ma 
Clle ,  dans  l’opinion  que  vous  avez  de 
mes  lettres  f  L’autre  jour ,  un  pen- 
dard  d’homme  voyant  ma  lettre  in¬ 
finie  ,  me  demanda  fi  je  penfois  qu’on 
put  lire  cela  ;  j’en  tremblai  ,  fans  def- 
fein  toutefois  de  me  corriger;  &  me 
tenant  à  ce  que  vous  m’en  dites ,  je 
ne  vous  épargnerai  aucune  bagatelle , 
grande  ou  petite  ,  qui  vous  puifte 
divertir:  pour  moi,  c’eft  ma  vie  ôc 
mon  unique  plaifir,  que  le  commerce 
que  j’ai  avec  vous  ;  toutes  chofes  font 
enfuite  bien  loin  après.  Je  fuis  en 
peine  de  votre  petit  frere  ;  il  a  bien 
froid  ,  il  campe ,  il  marche  vers  Co¬ 
logne  pour  un  temps  infini  ;  j’efpérois 
le  voir  cet  hiver ,  Sc  le  voilà.  Enfin, 
il  fe  trouve  que  Mademoifelle  d’Ad- 
hémar  eft  la  confolation  de  ma  vieil- 
lefte  ;  je  voudrois  aufiî  que  vous  vif- 
fiez  comme  elle  m’aime  ,  comme  elle 
m’appelle  ,  comme  elle  m’embrafie  ; 
elle  n’efl:  point  belle  ,  mais  elle  eft 
aimable  »  elle  a  un  fon  de  voix  char¬ 
mant  ,  elle  eft  blanche ,  elle  eft  nette , 
enfin  je  l’aime.  Vous  me  paroiftez 
folle  de  votre  fils  ;  j’en  fuis  fort  aife  , 
on  ne  fçauroit  avoir  trop  de  fantai- 

Tme  IL  G 
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fies  mufquées  ,  ou  point  mufquéeS  ; 

il  n’importe. 

Il  y  a  demain  un  bal  chez  Ma¬ 
dame;  j’ai  vu  chez  Mademoi¬ 
selle  l’agitation  des  pierreries; 
cela  m’a  fait  fouvenir  de  nos  tribu¬ 
lations  pafiees ,  Sc  plût  à  Dieu  y  être 
encore  !  pouvois-je  être  malheureufe 
avec  vous  ?  Toute  ma  vie  efi:  pleine 
de  repentirs  :  Monfieur  Nicole  ayez 
pitié  de  moi  me  faites  bien  en- 
vifager  les  ordres  de  la  Providence. 
'Adieu  ,  ma  chere  fille  ,  je  n’oferois 
dire  que  je  vous  adore  ;  mais  je  ne 
puis  concevoir  qu’il  y  ait  un  degré 
d’amitié  au-delà  de  la  mienne  ;  vous 
m’adouciffez  Sc  m’augmentez  mes  en¬ 
nuis  par  les  aimables  ôc  douces  aflu-? 
rances  de  la  vôtre. 


« 


le  Madame  de  Sévigné.  75! 


*  L  E  T  T  R  E  XXII.  . 

A  L.  A  M  E  M  E, 


A  Paris ,  Vendredi  22  Janvier  à  dix - 

heures  du  foir.  1672* 

EN  f  1 N ,  ma  fille ,  c’efi:  tout  ce  que 
je  puis  faire,  que  de  quitter  le 
petit  coucher  de  Mademoifelle  d’Ad- 
liémar  pour  vous  écrire  ;  fi  vous  ne 
voulez  pas  être  jaloufe,je  ne  fçais 
que  vous  dire  ;  c’efi:  la  plus  aimable 
enfant  que  j’aye  jamais  vue  ;  elle  efi: 
vive ,  elle  efi:  gaie ,  elle  a  de  petits 
defieins  &  de  petites  façons  qui  plai¬ 
dent  tout-à-fait.  J’ai  été  aujourd’hui 
chez  Mademoiselle  ,  qui  m’a 
envoyé  dire  d’y  aller  ;  Monsieur 
y  efi;  venu  ,  il  m’a  parlé  de  vous ,  il 
m’a  allurée  que  rien  ne.pouvoit  te¬ 
nir  votre  place  au  bal  ;  il  m’a  dit  que 
votre  abfence  ne  de  voit  pas  m’empê¬ 
cher  d’aller  voir  fon  bal  '  c’efi:  jufie- 
ment  de  quoi  j’ai  grande  envie.  Il  a 
été  fort  quefiion  de  la  guerre  ,  qui  eü 

G  ij 
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enfin  très-certaine.  Nous  attendons 
la  réfolution  de  la  Reine  d’Efpa- 
gne  (i)  ,  &  quoi  qu’elle  dife,  nous 
vouions  guerroyer  ;  fi  elle  eft  pour 
nous  ,  nous  fondrons  fur  les  Hollan- 
dois  ;  fi  elle  eft  contre  nous  ,  nous 
prendrons  la  Flandre  ;  &  quand  nous 
aurons  commencé  la  noife  ,  nous 
ne  l’appai ferons  peut-être  pas  aifé- 
pient.  Cependant  nos  Troupes  mar¬ 
chent  vers  Cologne.  C’eft  Moniteur 
de  Luxembourg  qui  doit  ouvrir  1$ 
fcène.  Il  y  a  quelques  mouvemens 
en  Allemagne» 

J’ai  fort  caufé  avec  Monfieur  d’U- 
fez  ;  notre  Abbé  lui  a  parlé  de  très-? 
bonne  grâce  du  deffein  qu’il  a  pour 
l’Abbé  de  Çrjgnan  ;  il  faut  tenir  cet¬ 
te  affaire  très-fecrette ,  ç’eff  fur  la 
tête  de  Monfieur  d’Ufez  qu’elle  rou¬ 
le  ;  car  on  ne  peut  obtenir  de  Sa  Ma- 
jefté  les  agrémens  néceffaires  que  par 
fon  moyen.  On  nie  dit  en  rentrant  ici 

\i)  Anne-Marie  d’Autriche,  veuve  de  Phi¬ 
lippe  IV.  Roi  d’Efpagne  ,  &  mère  de  Charles 
II.  qui  ne  fut  déclaré  majeur  qu?en  1676,  & 
dont  les  Etats  étoient  alors  gouvernez  par  I4 
Reine ,  fa  mère  ,  afliftée  de  fi*  Confeiilers 
annuliez  j»ar  le  feu  Roi. 
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que  le  Chevalier  de  Grignan  (&)  a 
la  petite  vérole  chez  Mordieür  d’U^ 
fez  ;  ce  feroit  un  grand  malheur  pour 
lui ,  un  grand  chagrin  pour  ceux  qui 
l’aiment ,  &  un  grand  embarras  pour 
Moniteur  d’Ufez  ,  qui  feroit  hors 
d’état  d’agir  dans  toutes  les  chofes* 
bù  l’on  a  befoin  de  lui  ;  voilà  qui 
feroit  digne  de  mon  malheur  ordi¬ 
naire.  Vous  me  louez  continuelle¬ 
ment  fur  mes  lettres ,  ôc  je  n’ofe  plus 
vous  parler  des  vôtres,  de  peur  que 
cela  n’ait  l’air  de  rendre  louanges 
pour  louanges  ;  mais  encore  ne  faut- 
il  pas  fe  contraindre  jufqu’à  ne  pas 
dire  la  vérité  :  vous  avez  des  penfées 
&  des  tirades  incomparables ,  il  ne 
manque  rien  à  votre  ftyle  ;  d’Hao 
queville  8c  moi ,  nous  étions  ravis  de 
lire  certains  endroits  brillans  ;  Sc 
même  dans  vos  narrations ,  l’endroit 
qui  regarde  le  Roi ,  votre  colère 
contre  Lauzun ,  8c  contre  l’Evêque , 
ce  font  des  traits  de  maître  :  quel¬ 
quefois  j’en  donne  aulîî  une  petite 

( k )  Charles-Philippe  Adhémar  de  Mon-* 
teil  ,  Chevalier  de  Malte  ,  petit  neveu  de 
Jacques  Adhémar  de  Monteil  *  Evêque 
dJUlez. 
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part  à  Madame  de  Villars  ;  mars 
elle  s’attache  aux  tendrefTes ,  &  les 
larmes  lui  en  viennent  fort  bien  aux 
yeux.  Ne  craignez  point  que  je  mon¬ 
tre  vos  lettres  mal- à-propos  ;  je  fçars 
parfaitement  bien  ceux  qui'  en  font 
dignes  ,  8c  ce  qu’il  en  faut  dire  ou 
cacher.  Ecoutez ,  ma  fille,  une  bonté 
Sc  une  douceur  charmante  du  Roi , 
votre  Maître  ;  cela  redoublera  bien, 
votre  zèle  pour  fon  fervice.  Il  m’efï 
revenu  de  très-bon  lieu  que  l’autre 
jour  Monfieur  de  Montaufier  (!)  de¬ 
manda  une  petite  Abbaye  à  Sa  Ma- 
jeflé  pour  un  de  fes  amis  ÿ  il  en  fut 
xefufé ,  8c  fortit  fâché  de  chez  le  Roi  7 
en  difant ,  il  rfy  a  que  les  Minijlres  G"  ks 
MaitreJJes ,  qui  ayent  du  pouvoir  en  ce 
pays .  Ces  paroles  n’étoient  pas  trop 
bien  choifies  ,  le  Roi  les  içut  ;  il  fît 
appeller  Moniteur  de  Montaufier ,  lui 
reprocha  avec  douceur  fon  emporte¬ 
ment  ,  le  fit  fouvenir  du  peu  de  fujet 
qu’il  avoit  de  fe  plaindre  de  lui  ;  8c 
Je  lendemain  il  fit  Madame  de  Cruf- 

Ç  l  )  Charles  de  Sainte-Maure  ,  Duc  de 
Montaufier ,  Gouverneur  de  Louis ,  Dauphia 
de  France ,  fils  unique  de  Louis  XIV* 


de  Madatrîe  de  Sêvignê. 
fol  (m)  Dame  du  Palais  ;  je  vous  dis 
que  voilà  des  conduites  de  Titus-': 
Vous  pouvez  juger  fi  le  Gouverneur 
a  été  confondu  ,  aufiî-bien  que  l’E- 
vêque  ,  qui  vous  doit  fa  députation  ; 
ces  manières  de  fe  venger  font  bien 
cruelles.  Le  Roi  a  raccommodé  l’Ar¬ 
chevêque  de  Rheims  avec  celui  de 
Paris.  Que  vous  dirai-je  encore  ?  Ma 
pauvre  tante  efl  accablée  de  mor¬ 
telles  douleurs ,  cela  me  fait  une  trlf- 
teffe ,  &  un  devoir  qui  m’occupe. 


LETTRE  XXIII. 

A  LA  M  E  M  Et 


A  Paris ,  Mercredi  27  Janvier . 

JE  n’ai  jamais  rien  vu  de  fî  aimable 
que  vos  lettres.  Vous  êtes  conten¬ 
te  de  mon  amitié  ,  8c  vous  me  le  dites 
d’une  manière  à  pénétrer  de  tendrefle 
un  coeur  comme  le  mien  :  vous  voyez 
tout  ce  qui  s’y  p’afle  ;  vous  découvrez 

[m)  Marie-Julie  de  Sainte-Maure,  femme 
d’Kmanuel  de  Cruflol ,  X£uc  d'Ufez  ,  &  fille 

de  M.  de  Momaufier. 

G*  •  •  » 
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que  la  plus  grande  partie  de  mes  ac¬ 
tions  fe  fait  en  vue  de  vous  être  bonne 
à  quelque  chofe  ;  vous  expliquez  le 
voyage  de  Pomponne  dans  fa  vraie 
lignification  ;  les  vifîtes  de  Monfieur 
le  Camus  tout  de  même  ;  &  én  véri¬ 
té  j  ma  fille,  vous  ne  vous  trompez 
pas  ;  8c  tant  que  votre  pénétration 
me  rendra  de  fi  bons  offices  ,  je  ne 
crains  pas  que  votre  amitié  diminue. 
J’admire  votre  humeur  ,  elle  eft  au- 
delà  de  tout  ce  qu’on  peut  vous  fotî- 
haiter  ;  fi  vous  en  avez  une  autre 
moins  commode  ,  il  faut  lui  pardon¬ 
ner  en  faveur  de  celle-là,  8c  par¬ 
donner  aufîî  à  ceux,  à  qui  vous  vous 
découvriez  affez  peu  ,  pour  ne  leur 
pas  biffer  voir  clairement  toutes  vos 
bonnes  qualitez  ;  comme  alors  elles 
n’étoient  pas  exercées,  on  ne  vous  con- 
noiffoit  que  par  vos  paroles.  Mais, 
machere  enfant,  cette  grande  pareffe 
de  ne  vouloir  pas  feulement  penfer  à 
fortir  un  moment  d’où  vous  êtes,  me 
bleffe  le  cœur.  Je  trouve  les  penfées 
de  Monfieur  de  Grignan  bien  plus 
raifonnables  ;  celle  qu’il  avoit  pour 
la  Charge  du  Maréchal  de  Bellefond  , 
au  cas  qu’il  Peut  quittée ,  étoit  tout-à- 


de  Madame  de  Sévtgnê,  Sï 
fait  de  mon  goût  ;  vous  aurez  vu 
comme  la  chofe  a  tourné  :  mais  j’ai- 
merois  alfez  que  le  delir  de  vous  rap¬ 
procher,  ne  vous  quittât  point  3  quand 
il  arrive  des  occasions  ;  &  Moniteur 
d’Ufez  auroit  fort  bonne  grâce  à  té¬ 
moigner  au  Roi  qu’il  eff  împolîible 
de  le  fervir  fi  loin  de  fa  perfonne, 
fans  beaucoup  de  chagrin  ;  fur-tout, 
quand  on  a  paifé  la  plus  grande  partie 
de  fa  vie  auprès  de  lui. 

L’autre  jour  Moniteur  de  Berni  (ri) 
à  Verfailles  paffa  par  une  fenêtre  , 
croyant  palier  par  une  porte  ;  &  tom¬ 
ba  du  premier  étage  fur  un  petit  gar¬ 
çon  qui  fut  bleffé  ,  &  qui  l’empêcha 
d’être  tué  ;  il  fut  fecouru  ;  il  a  la  tête 
très-fracaffée  ;  mais  on  ne  croit  pas 
qu’il  en  meure  :  voilà  ce  que  font  les 
croifées  coupées  jufqu’en  bas  ;  on 
ne  fçauroit  jamais  manquer  à  mettre 
par-tout  des  gardefous  :  cet  accident 
fit  grand  bruit  à  Verfailles.  Au  relie, 
ma  fille  ,  dites-moi  fouvent  quelque 
petit  mot  de  ma  tante  ;  ce  lui  eli  une 
confolation  dans  fes  continuelles  dou¬ 
leurs.  J’ai  envoyé  vos  lettres  ;  celle 

(  n  )  Fils  de  Moniteur  de  Lionne  ,  Secré¬ 
taire  d’Etat. 
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de  Madame  de  la  Fayette  tû  extre^ 
mement  jolie.  Le  commencement  des 
^Votre  dernière  eft  étrange;  vous'me 
donnez  à  deviner  ce  que  vous  avez 
fait  la  nuit;  j’ai  tremblé  depuis  les 
pieds  jufqu’à  la  tête  ;  je  croyois  que 
tout  fût  perdu  ;  il  fe  trouve  que  voué 
avez  attendu  votre  courier,  Sc  que 
vous  avez  bu  joyeufement  à  la  fanté 
du  Roi ,  votre  Maître  ;  j’ai  refpiré ,  Sc 
approuvé  votre  zèle  :  en  vérité',  on  ne 
fçauroit  trop  louer  le  Roi  ;  il  eft  enr 
core  perfectionné  depuis  un  an.  Les 
Poètes  ont  commencé  à  la  Cour;  mais 
j’aime  bien  autant  la  profe ,  depuis 
que  tout  le  monde  en  fçait  faire ,  pouf 
conter  Sc  chanter  fes  louanges. 

Je  viens  d’écrire  une  grande  lettré 
à  Monfîeur  de  Pomponne  pour  tou¬ 
tes  les  affaires  de  Provence  ,  dont 
Monfîeur  d’Ufez  ne  peut  lui  parler 
à  caufe  de  la  petite  vérole  du  pau¬ 
vre  Chevalier  ;  je  n’ofe  vous  parler 
de  l’état  où  il  eft  ;  il  faut  efpérer  à 
fa  grande  jeuneffe  ;  j’ai  déjà  bien  fou- 
piré  pour  la  crainte  que  j’ai  de  fort 
mal.  Madame  de  Guerchi ,  fille  de  la 
ComtefTe  de  Fiefque ,  eft  morte  à  la 
Campagne ,  pour  avoir  eu  peur  du 
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feu;  elle  étoit  groffe  de  huit  mois; 
elle  efi  accouchée,  &  morte  enfuite  : 
cette  manière  de  mourir  m’a  bleffé  le 
cœur.  Le  petit  Duc  de  Rohan  eft  à 
l’extrémité  d’avoir  bu  deux  verres 
d’eau-de-vie  ,  après  avoir  bien  bu  du 
vin;  il  efl  dans  le  fept  d’une  fièvre 
très-mortelle.  Voilà  une  belle  efpé- 
rance  pour  Monfîeur  &  Madame  de 
Soubife  :  pour  moi ,  après  l’avoir  vu 
aux  Etats ,  &  fçachant  comme  il  trai- 
toit  Madame  de  Rohan ,  j’en  fuis  tou¬ 
te  confolée.  Le  Chancelier  (  Seguier ) 
fe  meurt ,  il  a  renvoyé  les  Sceaux  au 
Roi  par  le  Duc  de  Coiflin  :  voilà  un 
joli  préfent  à  faire.  Mon  Dieu ,  ma 
hile  3  que  je  voudrois  bien  voir  Mon- 
heur  de  Grignan  ici  avec  une  fcellç 
Charge  auprès  de  fon  Maître  ,  8c 
envoyer  promener  tous  vos  Proven¬ 
çaux  !  x\dhémar  me  les  fera  bien  haïr  ; 
il  eft  plaifant  de  leur  faire  confidence 
de  ce  qu’il  penfe  d’eux.  Adieu  3  ma 
très  -  aimable  ,  je  ne  fonge  qu’à  vous 
aller  voir.  J’embraffe  mon  cher  Gri¬ 
gnan  ôc  fa  chère  femme» 
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LETTRE  XXIV. 

'  A  LA  M  jÉ  M  ç. 

~ —  A  Ste.  Marie  du  Fauxbourg ,  Vendredi 
X  6"] 2»  29  Janvier ,  jour  de  S.  François  de 

Sales ,  &  jour  que  vous  fûtes  mariée» 
Voilà  ma  première  radoterie ,  cejl  que 
je  fais  des  bout  s- de-Van  de  tous» 

ME  voici  dans  un  îieu  ,  ma  fille^ 
qui  eft  le  lieu  du  monde ,  où 
j’ai  pleuré  le  jour  de  votre  départ  le 
plus  abondamment ,  &  le  plus  amè¬ 
rement  ;  la  penfée  m’en  fait  encore 
treflaillir.  Il  y  a  une  bonne  heure 
que  je  me  promène  toute  feule  dans 
le  jardin  :  toutes  nos  fœurs  font 
à  Vêpres  ,  embarraffées  d’une  mé¬ 
chante  mufique  ;  &  moi ,  j’ai  eu  l’ef- 
prit  de  m’en  difpenfer.  Ma  chère  en¬ 
fant,  je  n’en  puis  plus,  votre  fouve- 
nir  me  tue  en  mille  occafions  :  j’ai 
penfé  mourir  dans  ce  jardin  ,  où  je 
vous  ai  vue  11  fouvent  ;  je  ne  veux 
point  vous  dire  en  quel  état  je  fuis  5 
yous  avez  une  vertu  févère,  qui  n’en- 
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tre  point  dans  lafoiblelfe  humaine 5 
il  y  a  des  jours  ,  des  heures  ,  des 
momens  ,  où  je  ne  fuis  pas  la  maî- 
trefle  ;  je  fuis  foible  ,  &  ne  me  pique 
point  de  ne  l’être  pas  ;  tant  y  a ,  je 
n’en  puis  plus,  &  pour  m’achever, 
voilà  un  homme  que  j’avois  envoyé 
chez  le  Chevalier  de  Grignan  ,  qui 
m’en  dit  de  h  mauvaifes  nouvelles, 

fu’elles  ne  fécheront  pas  mes  yeux. 

e  crois  qu’il  difpofe  en  votre  faveur 
de  ce  qu’il  a  ;  gardez-le  ,  quoique  ce 
foit  peu ,  pour  une  marque  de  fa  ten- 
drelfe  ;  &  ne  le  donnez  point ,  com¬ 
me  votre  cœur  le  voudroit  :  il  n’y  a 
pas  un  de  vos  beaux-freres  ,  qui  à 
proportion  ne  foit  plus  riche  que  vous. 
Je  ne  vous  puis  dire  le  déplaifîr  que 
j’ai  dans  la  vue  de  cette  perte.  Quoi  ! 
un  petit  afpic ,  comme  Monlïeur  de 
R...  revient  de  la  mort  ;  8c  cet  ai¬ 
mable  garçon  >  bien  né  ,  bien  fait ,  de 
bon  naturel ,  d’un  bon  cœur ,  dont 
la  perte  ne  fait  de  bien  à  perfonne  , 
nous  va  périr  entre  les  mains  !  Si  j’é-» 
tois  libre ,  je  ne  Tau  rois  pas  abandon¬ 
né  ,  je  11e  crains  point  fon  mal  ;  mais 
je  ne  fais  pas  fur  cela  ma  volonté.  Vous 
Recevrez  par  cet  ordinaire  des  lettres 
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écrites  plus  tard  ,  qui  vous  parleront 
plus  précifément  de  ce  malheur  ;  pour 
moi ,  je  me  contente  de  le  fentir. 

Hier  au  foir  Madame  du  Frênoi 
foupa  chez  nous  :  c’eft  une  Nymphe  , 
c’eft  une  Divinité  ;  mais  Madame 
Scarron ,  Madame  de  la  Fayette  6c 
moi ,  nous  voulûmes  la  comparer  à 
Madame  de  Grignan ,  6c  nous  la  trou¬ 
vâmes  cent  piques  au-deffous  ,  non 
pas  pour  l’air  ,  ni  pour  le  teint;  mais 
îès  yeux  font  étranges;  Ton  nez  n’eft: 
pas  comparable  au  vôtre  ,  fa  bouche 
n’efl  fioint  finie  ;  la  vôtre  eft  parfaite, 
Sc  elle  eft  tellement  recueillie  dans  fa 
beauté ,  que  je  trouve  qu’elle  ne  dit 
précifément  que  les  chofes  qui  lui 
îléyent  bien  ;  il  eft  impoffible  de  fe  la 
repréfenter  parlant  communément,' 
&  d’affe&ion  fur  quelque  chofe.  Pour 
votre  efprit ,  ces  Dames  ne  mirent 
aucun  degré  au-deftus  du  vôtre  ;  6c 
votre  conduite ,  votre  fagefte,  votre 
raifon ,  tout  fut  célébré  :  je  n’ai  jamais 
vu  une  perfonne  fi  bien  louée  ;  je 
if  eu  s  pas  le  courage  de  faire  les  hon *- 
fleurs  de  vous ,  ni  de  parler  contre  ma 
confcience. 

On  dit  que  le  Chancelier  eft  mort: 
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je  ne  fçais  fi  on  donnera  les  Sceaux 
avant  que  cette  po’fte  parte.  La  Corn- 
tefte  (  de  Fiefque  )  eft  très-affligée  de 
la  mort  de  fa  fille  ,  elle  eft  à  Sainte 
Marie  de  Saint  Denis.  Mon  enfant,' 
on  ne  peut  aftez  fe  conferver  8c  grofte 
Sc  en  couche  ,  ni  aftez  éviter  d’être 
dans  ces  deux  états ,  je  ne  parle  pour 
perfonne.  Adieu  ,  ma  très-chère, 
cette  lettre  fera  courte  ;  je  ne  puis 
rien  écrire  dans  l’état  où  je  fuis  5 
vous  n’avez  pas  befoin  de  ma  triftefte  : 
mais  fi  quelquefois  vous  recevez  des 
lettres  infinies ,  ne  vous  en  prenez 
>  qu’à  vous ,  6c  aux  fiateries  que  vous 
!  me  dites  fur  le  plaifir  que  vous  don¬ 
ne  leur  longueur  ;  vous  n’oferiez  plus 
vous  en" plaindre.  Je  vous  embrafte 
mille  fois,  8c  m’en  retourne  à  mon 
f  ardin ,  8c  puis  à  un  bout  de  Salut ,  8c 
puis  chez  des  malades  qui  font  aulïi 
chagrins  que  moi. 

Voilà  Madeleine- Agnès  qui  en*? 
tre ,  8c  qui  vous  falue  en  Notre  SeH 
gneur. 
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LETTRE  XXV. 

A  LA  M  £  M  E. 

I 

A  Paris  ,  Mercredi  3  Février. 


J’Eus  hier  une  heure  de  conver- 
fation  avec  Monfieur  de  Pompon¬ 
ne  ;  il  faudroit  plus  de  papier  qu’il 
y  n’y  en  a  dans  mon  cabinet ,  pour  vous 
dire  la  joie  que  nous  eûmes  de  nous 
revoir  ,  &  comme  nous  pallions  à  la 
hâte  fur  mille  chapitres  ,  que  nous 
n’avions  pas  le  temps  de  traiter  à 
fond.  Enfin ,  je  ne  l’ai  point  trouvé 
changé  ,  il  eft  toujours  parfait ,  il 
croit  que  je  vaux  plus  que  je  ne  vaux 
effectivement  :  fon  père  lui  a  fait 
comprendre  qu’il  ne  pouvoit  l’obli¬ 
ger  plus  fenfiblement ,  qu’en  m’obli¬ 
geant  en  toute  chofe  ;  mille  autres 
raifons,  à  ce  qu’il  dit ,  lui  donnent 
ce  même  defir  ;  &  fur-tout  3  il  fe  trou¬ 
ve  que  j’ai  le  Gouvernement  de  Pro¬ 
vence  fur  les  bras  ,  e’elf  un  prétexte 
admirable  pour  avoir  bien  des  affaires 
^nlemble  :  voilà  le  feul  chapitre  qui 


ne 
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fcefut  point  étranglé.  Je  lui  parlai  à 
loifir  de  l’Evêqpe  ;  il  fçait  écouter 
aufli-bien  que  répondre,  &  crut  ai- 
fémènt  le  plan  que  je  lui  fis  des  ma¬ 
nières  du  Prélat  ;  il  ne  me  parut  pas 
qu’il  approuvât  qu’un  homme  de  fa 
profeiïïon  voulût  faire  le  Gouver¬ 
neur  :  il  me  femble  que  je  n’oubliai 
rien  de  ce  qu’il  falloit  dire  ;  il  me 
donne  toujours  de  l’efprit  ;  le  fîen  elï 
tellement  aifé  ,  qu’on  prend  ,  fans  y 
penfer ,  une  confiance  qui  fait  qu’on 
parle  heureufement  de  tout  ce  qu’on 
penfe;  je  connois  mille  gens  qui  font 
le  contraire.  Enfin  ,  ma  fille  ,  fans 
vouloir  m’attirer  de  nouvelles  dou¬ 
ceurs  ,  dont  vous  êtes  prodigue  pour 
moi ,  je  fortis  avec  une  joie  incroya¬ 
ble  ,  dans  la  penfée  que  cette  liaiïon 
avec  lui  vous  feroit  très- utile.  Nous 
fommes  demeurez  d’accord  de  nous 
écrire  ;  il  aime  mon  frÿle  naturel  ôc 
dérangé ,  quoique  le  lien  foit  comme 
celui  de  l’éloquence  même.  Je  vous: 
mandai  l’autre  jour  de  trilles  nou¬ 
velles  du  pauvre  Chevalier ,  on  ve- 
noit  de  me  les  donner  de  même  ;  j’ap¬ 
pris  le  foir  qu’il  n’étoit  pas  û  mal1,; 
&  enfin  il  efl  encore  en  vie ,  quoir 
Tome  11+  H 
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qu’il  ait  été  au-delà  de  l’Extrême- 
Onétiôn  ,  &  qu’il  foit  encore  très- 
mai  :  fa  petite  vérole  fort  &  féche 
en  même  temps  ;  il  me  femble  que . 
c’eft  tout  comme  celle  de  Madame 
de  Saint-Simon  ;  Ripert  vous  en  écri¬ 
ra  plus  fûrement  que  moi  ;  j’en  fçais 
pourtant  tous  les  jours  des  nouvelles  ,  \ 
Sc  j’en  fuis  dans  une  très-véritable 
inquiétude  ;  je  l’aime  encore  plus  que 
jenepenfois.  Cette  nuit  Madame  la 
JPrincefie  de  Conti  (  o  )  eft  tombée  en 
apopléxie;  elle  n’eft  pas  encore  mor¬ 
te  ;  mais  elle  n’a  aucune  connoiflan- 
ee ,  elle  ef 1  fans  pouls  &  fans  parole  £ 
on  la  martyrife  pour  la  faire  revenir  r 
il  y  a  cent  perfonnes  dans  fa  cham¬ 
bre  ,  trois  cent  dans  fa  maifon  ;  oi> 
pleure  ,  on  crie  ;  voilà  tout  ce  que 
j’en  fçais  jufqu’à  préfent.  Pour  Mon¬ 
iteur  le  Chancelier  (p)  ,  il  eft  mort 
très-alfurément ,  mais  mort  en  grand 
homme-;  Ton  bel  efprit ,  fa'prodigieufe 
mémoire  ,  fa  naturelle  éloquence,  fa 
haute  piété ,  fe  font  rallemblez  aux 

(o)  Anne-Marie  Martinozzi  t  Princeiïs- 
«le  Conti ,  morte  le  4  Février  1671* 

(p)  Pierre  Segtiiex  ,  mon  le  48  Janvier 
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derniers  jours  de  fa  vie  :  la  compa- 
rairon  du  flambeau  qui  redouble  fa 
lumière  en  finifïànt ,  efl  jufle  pour 
lui.  Le  Mafcaron  (q)  PafTiftoit ,  8C 
fe  trouvoit  confondu  par  fes  réport- 
fes  8c  par  fes  citations  ;  il  paraphra- 
foitle  Miferere ,  &  faifoit  pleurer  tout 
le  monde  ;  il  citoit  la  Sainte  Ecriture 
8c  les  Pères ,  mieux'  que  les  Evêques 
dont  il  étoit  environné  ;  enfin  ,  fa 
mort  eft  une  des  plus  belles  8c  des 
plus  extraordinaires  chofes  du  mon¬ 
de  :  ce  qui  Pe/l  encore  plus ,  c’efl  qu’il 
n’a  point  laiffé  de  grands  biens;  il 
étoit  auffi  riche  en  entrant  à  la  Cour, 
qu’il  l’étoit  en  mourant.  Ii  efl  vrai 
qu’il  a  établi  fa  famille  ;  mais  fi  l’on 
prenoit  chez  lui ,  ce  n’étoit  pas  lui. 
Enfin ,  il  ne  îaiffe  que  foixante-dix 
!  mille  livres  de  rente;  efl- ce  du  bien 
:  pour  un  homme  qui  a  été  quarante 
ans  Chancelier ,  &  qui  étoit  riche 
naturellement  f  La  mort  découvre 
bien  des  chofes,  8c  ce  n’e  (l  point  de 
fa  famille  que  je  tiens  tout  ceci.  On 

{ q  )  Jules  Mafcaron  de  l’Oratoire  ,  cé¬ 
lèbre  Prédicateur,  étoit  depuis  peu  Evêque 
de  Tulle,  &fuc  transféré  en  1679  à  l’Evêché 
d’Agen. 

H  Sj 


$2  Recueil  des  Lettres 
les  voit ,  nous  avons  fait  aujourd’hui 
nos  dations ,  Madame  de  Coulanges 
8c  moi.  Madame  de  Verneuil  (r)  eft 
fi  mal ,  qu’elle  n’a  pu  voir  le  mon¬ 
de.  On  ne  fçait  encore  qui  aura  les 
.Sceaux. 

Je  vous  conjure  de  mander  au 
Coadjuteur  qu’il  fonge  à  faire  répon- 
fe  fur  l’affaire  dont  lui  écrit  Moniteur 
d’Agen  (f)  j’en  fuis  tourmentée: 
cela  efl  mal  d’être  parefTeux  avec 
un  Evêque  de  réputation.  Je  remets 
tous  les  jours  à  écrire  à  ce  Coadju¬ 
teur  ,  fon  irrégularité  me  débauche  ; 
Je  le  condamne ,  8c  je  l’imite*  J’em- 
jbrafle  Moniteur  de  Grignan  ;  efl-il 
encore  queflion  des  grives  ?  II  y  avok 
l’autre  jour  une  Dame ,  qui  au  lieu 
de  dire  ce  qu’on  dit  d’une  grive  ,  elle 
ejlfaoule  comme  un  grive ,  difoit  que  la 
Première  Préfidente  étoit  fourde  com¬ 
me  une  grive  :■  cela  fit  rire.  Adieu,, 
ma  chère  fille  ,  la  vôtre  eft  aimable  ; 
Je  m’en  amufe  de  bonne  foi;  elle  em¬ 
bellit  tous  les  jours., 

(r)  Madame  de  Verneuil  étoit  fille  de- 
Monfieur  Seguier. 

,  (J j  Claude  Joli ,,  Evêque  d’Agen.  Il  avoir 
été  Curé  de  S.  Nicolas  des  Chants  à.Earis..^ 
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LETTRE  XXVI. 

A  £  a  Meme. 

A  Paris  ,  Vendredi  J  Février .  Il  y  a 
aujourd'hui  mille  ans  que  je  fuis  née .  I 

ON  m’a  allurée  ce  matin  que  le 
Chevalier  fe  portoit  mieux  ;j’ef- 
père  en  fa  jeun  elfe  :  je  prie  Dieu  de 
tout  mon  coeur  qu’il  nous  le  redonne; 
Pour  Madame  la  Princelfe  deConti , 
elle  mourut  fept  ou  huit  heures  après 
que  j’eus  fermé  mon  paquet  ;  c’eft-à^ 
dire  ,  hier  à  quatre  heures  du  matin 
fans  aucune  connoiffance  ,  ni  avoir 
jamais  dit  une  feule  parole  de  bon 
fens  :  elle  appelloit  quelquefois  Cé¬ 
cile,  une  Femme  de  chambre  ,  8c  di- 
foit ,  mon  Dieu  !  on  croyoit  que  fon 
efprit  alLoit  revenir  y  mais  elle  n’en 
difoit  pas  davantage  ;  elle  expira  en 
faifant  un  grand  cri  ,  8c  au  milieu 
d’une  convulfion  qui  lui  fit  impri¬ 
mer  fes  doigts  dans  le  bras  d’une 
femme  qui  la  tenoit.  La  défolation 
de  fa  chambre  ne  fe  peut  exprimer  i 
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Monfieur  le  Duc  ,  Meilleurs  les  Prin¬ 
ces  de  Conti ,  Madame  de  Longue-] 
ville  ,  Madame  de  Gamache  ,  pieu-' 
roient  de  tout  leur  cœur.  Madame 
de  Gefvres  avoit  pris  le  parti  des  éva- 
nouïlfemens  ;  Madame  de  Briffac  de 
crier  les  hauts  cris  ,  ôc  de  fe  jetter 
par  la  place  ;  il  fallut  les  chaifer  , 
parce  qu’on  ne  fçavoit  plus  ce  qu’on 
faifoit  ;  ces  deux  perfonnages  n’ont 
pas  réufiï  ;  qui  prouve  trop  ,  ne  prou¬ 
ve  rien  ,  dit  je  ne  fçais  qui.  Enfin  > 
la  douleur  eft  univerfelle.  Le  Roi  â 
paru  touché ,  &  a  fait  fon  panégyri¬ 
que  ,  en  difant  qu’elle  étoit  plus  con- 
fidérable  par  fa  vertu  que  par  lagran- 
deur  de  fa  fortune.  Elle  laiffe  par  fon 
teftament  l’éducation  de  fes  enfans 
à  Madame  de  Longueville:  je  diiois 
qu’il  n’y  avoit  que  le  Diable  qui  ga¬ 
gnât  à  cette  mort,  8c  qu’il  alloit  re* 
prendre  ces  deux  petits  Princes;  mais 
afin  qu’en  nul  lieu  on  ne  s’en  réjouïiTe  ? 
les  voilà  retombez  en  bonnes  mains* 
Monfieur  le  Prince  efl:  tuteur;  il  y  a 
vingt  mille  écus  aux  Pauvres ,  autant 
à  fes  Domefiiques  ;  elle  veut  être  en¬ 
terrée  à  fa  Paroiffe  tout  fimplement  'y 
gomme  la  moindre  femme*  Je  ne  fçafs 
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fi  ce  détail  efi:  à  propos  ;  mais  vous 
voulez  j  de  vous,  fouffrez  que  mes 
lettres  foient  longues  ,  Sc  voilà  le 
hazard  que  vous  courez.  Je  vis  hier 
fur  fon  lit  cette  fainte  Princeffe  ;  elle 
étoit  défigurée  par  les  martyres  qu’on 
lui  avoit  faits  à  la  bouche  ;  on  lui 
avoit  rompu  deux  dents ,  Sc  brûlé  la 
tête  ;  c’eft-à-dire ,  que  lî  les  pauvres 
patiens  ne  mouroient  point  de  l’apo- 
pléxie  ,  ils  feroient  à  plaindre  de 
l’état  où  l’on  les  met.  Il  y  a  de  belles 
réfîéxions  à  faire  fur  cette  mort  , 
cruelle  pour  tout  autre ,  mais  très- 
heureufe  pour  elle  ,  qui  ne  l’a  point 
fentie  ,  Sc  qui  étoit  toujours  prépa¬ 
rée.  Brancas  en  efl  pénétré. 

J’oubliai  avant-hier  de  vous  mander 
que  j’avois  rencontré  Canaples  à  No¬ 
tre-Dame  ,  Sc  qu’après  mille  amitiez 
I  pour  Moniteur  de  Grignan  ,  il  me  dit 
que  le  Maréchal  de  Villeroi  l’avoit 
alluré  que  les  lettres  de  Monfieur  de 
Grignan  étoient  admirées  dans  le 
Confeil ,  qu’on  les  lifoit  avec  plaifir  , 
Sc  que  le  Roi  avoit  dit  qu’il  n’en 
avoit  jamais  vu  de  mieux  écrites  ;  je 
lui  promis  de  vous  le  mander.  Cette 
Dame  que  je  ne  vous  nommai  point 
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dans  ma  dernière  lettre  ,  c’étoit  Afo; 
dame  de  Louvois.  A  propos ,  Mon- 
iîeur  de  Louvois  eft  entré  &  afîis  au 
Confeil  depuis  quatre  jours  en  qua¬ 
lité  de  Miniftre-  Le  Roi  fcellera  de¬ 
main  avec  lîx  Confeil lers  d’Etat  ôc 
quatre  Maîtres  des  Requêtes ,  on  ne 
fçait  combien  cela  durera  :  voilà  une 
belle  Charge  dont  Sa  Majefté  s’ac¬ 
quittera  très-bien.  Il  me  vient  des 
penfées  folles  fur  le  Chancelier  ;  mais 
où  puis-je  les  avoir  prifes  dans  le 
chagrin  où  je  fuis  depuis  deux  ou  trois 
jours  ?  Cette  veille  ,  ce  jour ,  ce  len¬ 
demain  ,  ce  temps  de  votre  départ 
de  l’année  paffée  *  tout  cela  m’a  telle¬ 
ment  touché  le  cœur  &  l’efprit ,  que 
j’en  avois  fans  ceffe  les  larmes  aux 
yeux  malgré  moi  ;  car  rien  n’eft  moins 
utile  que  les  douleurs  d’une  ehofe ,  fur 
laquelle  on  n’a  plus  aucun  pouvoir  : 
on  fe  tue  ,  on  fe  dévore  hors  de  pro¬ 
pos  ,  auffi-bien  qu’à  faire  des  fouhaits 
Sc  des  châteaux  en  Efpagne  ;  vous 
êtes  trop  fage  pour  les  aimer  $  ôc 
moi ,  je  les  aime.  Je  fuis  ravie  ,  ma 
fille  ,  que  vous  ayez  du  goût  pour 
mes  lettres  ;  je  ne  les  crois  pourtant 
pas  autfï  agréables  que  vous  me  le 

.  dites*. 
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Sites.  Je  vous  envoie  quatre  rames 
de  papier  ,  vous  fçavez  à  quelle  con¬ 
dition  ;  j’efpère  en  recevoir  la  plus 
grande  partie  entre  -  ci  &  Pâques  5 
après  cela  ,  j’afpirerai  à  d’autres  plai- 
ürs. 


LETTRÉ  XXVII. 


A  la  Meme. 


A  Paris ,  Mercredi  ïo  Février . 


N  F 1 N ,  ma  fille  ,  après  bien  des 
alarmes  &  de  faufTes  efpérances 
nous  avons  perdu  le  pauvre  Cheva¬ 
lier  :  je  vous  avoue  que  j’ai  été  fen- 
iiblement  touchée  de  cette  mort  ;  elle 
arriva  le  Samedi  6  Février  à  quatre 
heures  du  matin.  Si  une  fin  vérita¬ 
blement  chrétienne  doit  confoler  des 
chrétiens ,  nous  devons  nous  confoler 
par  l’affurance  de  fon  falut;  jamais 
plus  de  réfignation ,  jamais  plus  d’a¬ 
mour  de  Dieu ,  jamais  plus  de  grâces 
vifîbles  ;  il  n’eût  point  voulu  accep¬ 
ter  la  vie  ,  fi  on  eût  pu  la  lui  redon¬ 
ner  ,  tant  il  aVoit  de  confiance  en  la 
Tome  IL  1 
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mi  féri  corde  de  Dieu  ,  enforte  qu’ofî 
peut  croire  qu’il  fe  fentoit  dans  des 
difpofitions  qu’il  n’eût  pas  voulu  re¬ 
mettre  au  hazard.  Il  a  été  rudement 
faigné  ;  il  voulut  réfifler  à  la  dernière 
qui  fut  la  onzième  ;  mais  les  Méde¬ 
cins  l’emporterent  ;  il  leur  dit  qu’il 
s’abandonnoit  donc ,  &  qu’on,  allait 
le  tuer  par  les  formes.  La  mort  de 
Monfîeur  de  Guife  ,  qu’on  a  cru  qui 
devoit  être  faigné  ,  a  bien  fait  mou¬ 
rir  du  monde  après  lui.  Il  y  a  eu  dès 
Saint  Germain  de  la  faute  de  ce  pau¬ 
vre  garçon  ;  il  étoit  incommodé  d’un 
dévoiment  au  commencement  de  fon 
fer  vice  ;  il  prit  du  lait  fans  prépara¬ 
tion  pour  le  faire  ceifer  ;  le  dévoi- 
ment  ceiïa  en  effet  ;  mais  au  bout  de 
huit  jours  la  fièvre  le  prit  en  venant 
à  Paris  ,  6c  la  petite  vérole  avec  une 
telle  corruption  qu’on  ne  pou  voit 
durer  dans  fa  chambre.  C’efl  ainfï  que 
la  Providence  avoit  marqué  la  fin  de 
fa  vie  dans  les  plus  belles  années  de 
fon  âge.  Voilà  des  détails  bien  trilles  ; 
mais  quand  on  efl  touché ,  on  ne  cher¬ 
che  point  ,  ce  me  femble:,  à  s’épar¬ 
gner  par  l’ignorance  de  ce  qui  s’efl 
paffç.  Je  ne  devrois  point  mêler  d’au* 
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tre  difcours  dans  cette  lettre  ;  mais 
quand  vous,  aurez  elTuyé  vos  pre¬ 
mières  larmes ,  vous  la  pourrez  ré** 
prendre,  6c  vous  y  verrez  ce  que 
nous  avons  réfolu  touchant  vos  af¬ 
faires. 

Nous  ne  reçûmes  qu’hier  la  lettre 
que  vous  aviez  écrite  par  le  Cou¬ 
rier  ;  c’eA  juftement  celle  dont  f  étois 
en  peine ,  il  n’y  en  a  point  eu  de  per¬ 
due.  J’ai  été  une  heure  avec  Mon¬ 
iteur  d’Ufez  ;  mon  onde  l’Abbé  y 
étoit  aufîî  ;  nous  avons  fort  difcouru  ; 
je  fuis  plus  fatisfaite  que  jamais  de  la 
prudence  &  du  bon  efprit  de  ce  Pré¬ 
lat;  vous  n’avez  qu’à  lui  envoyer 
vos  penfées  toutes  crues,  en  deux 
heures  de  réfléxion  il  voit  tout  ce 
qu’il  faut  faire  ,  ou  ne  faire  pas.  Je 
lui  ai  montré  une  lettre  que  j’ai  re¬ 
çue  de  Moniteur  de  Pomponne  ;  il 
faut  que  je  ménage  une  converfation 
-entre  Moniteur  d’Ufez  6c  lui  ;  le  nom 
de.  Moniteur  d’Ufez  efl:  plein  de 
mauvais  air  préfentement  ;  il  n’ofe 
aller  à  Saint  Germain  ,  il  ne  peut 
parlera  Moniteur  Colbert,  cela  nous 
coupe  la  gorge.  Il  ne  croit  pas  qu’on 
doive  aller  brufquement  dans  Palfaire 
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dont  vous  lui  parlez ,  parce  que  lî  ellé 
appartient  aux  députez  ,  il  ne  faut 
pas  mettre  la  raifon  de  leur  côté ,  6c 
le  tort  du  nôtre  ;  car  en  habiles  gens, 
ils  ne  prendroient  que  ce  petit  en¬ 
droit  qu’ils  féroient  valoir,  6c  ca- 
cheroient  tout  le  refie.  Quand  les 
gens  coupables  tiennent  une  pauvre 
petite  vérité  pour  eux ,  ils  la  retour¬ 
nent  de  cent  façons  ,  6c  font  infup- 
portables.  C’efi  fur  quoi  la  prudence 
de  Moniteur  d’Ufez  vous  efi  parfais 
tentent  néceiTaire. 

Le  Marquis  de  Villeroi  (t)  a  eu 
ordre  de  fe  retirer  de  la  Cour,  pour 
fa  mauvaife  conduite  :  voilà  tout  ce 
qu’a  dit  Sa  Maiefié.  On  tire  plufieurs 
conféquences  ,  on  s’en  prend  à  des 
gens  ;  enfin ,  te  qui  efi  fûr ,  c’efi  que 
Vardes  (w)  en  ferafenfiblementaife; 
de  il  à  Lyon  qu’il  efi:  exilé ,  cette 
demeure  n’efi  pas  odieufe  pour  lui , 
pourvu  qu’elle  ne  foit  pas  longue. 
Je  fuis  perfuadée  que  vous  êtes  fi 

(t)  Le  dernier  Maréchal  de  ce  nom. 

(«)  C'étoit  le  Marquis  de  Villeroi  qui 
avoit  donné  lieu  à  la  rupture  de  Madame 
ia  Comteffe  deSoiffoqs  avec  Monfieur 
Tardes* 
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touchée  du  pauvre  Chevalier ,  que 
je  garde  pour  une  autre  fois  mille  ba¬ 
gatelles  qui  ne  feroient  pas  de  faifon 
aujourd’hui. 

Votre  maxime  eft  divine  ,  Mon- 
fîeur  de  la  R.  F.  en  eft  jaloux ,  il  ne 
comprend  pas  qu’il  ne  l’ait  pas  faite  ; 
l’arrangement  des  paroles  en  eft  heu¬ 
reux  ;  mais  pourquoi  n’entendez- vous 
pas  la  fienne  T  Hélas  !  le  moyen  de  vi¬ 
vre  fans  folie ,  c’eft-à-dire,  fans  fan- 
taille  ?  &  un  homme  n’eft-il  pas  fou  , 
qui  croit  être  fage  ,  en  ne  s’amufant 
&  ne  fe  divertillant  de  rien  ?  vous 
reviendrez  à  notre  opinion.  L’Abbé 
a  rendu  tous  les  devoirs  au  pauvre 
Chevalier  ;  j’en  aurois  fait  autant , 
mais  on  m’auroit  lapidée  ;  je  me  con¬ 
tentai  d’aller  pleurer  dès  le  jour  même 
avec  Moniteur  d’Ufez ,  qui  étoit  dans 
une  autre  maifon.  Adhémar  n’elt 
point  encore  arrivé.  Je  fuis  en  peine 
de  vous  fçavoirà  Aix  ,  à  caufe  de  la 
petite  vérole  qui  y  étoit.  Mon  Dieu, 
qu’on  eft  à  plaindre  ,  quand  on  aime 
beaucoup  !  Je  vois  d’ici  la  tranquillité 
où  vous  étiez  à  Lambefc  toute  feule , 
pendant  que  votre  cœur  fe  repofoit 
avec  le  pain  &  l’eau  de  la  pareife  y 
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vous  revoilà  dans  les  ragoûts.  Votre 
comparaifon  n’efi  nullement  ridicule, 
elle  feroit  rire  fi  on  rioit  ;  mais  on 
ne  rit  pas  toujours.  Hélas,  ma  chere 
enfant!  il  y  a  plus  d’un  an  que  je  ne 
vous  ai  vue  ,  je  fens  vivement  cette 
abfence;  &  vous  ,  ma  fille,  n’ypen- 
fez-vous  point  quelquefois  un  petit 
moment  ? 

v 

Monfieur  de  Coulanges*.  . 

Je  ne  m’amuferai  point ,  ma  belle 
Comtefie  ,  à  vous  faire  un  méchant 
compliment  ;  mais  je  vous  afTurerat 
feulement  que  j’ai  été  très-afiîigé  de 
la  mort  de  notre  pauvre  Chevalier; 
je  m’étois  fi  bien  trouvé  de  fon  com¬ 
merce  en  Provence  ,  &  j’efpérois; 
m’en  fi  bien  trouver  par-tout ,  que  fa 
perte  me  touche  fenfiblement.  Hélas  l 
il  vous  fouvient  de  notre  mariage  ; 
qui  eût  crû  qu’il  eût  été  de  fi  peu 
de  durée  ?  Voilà  un  beau  fujet  de 
méditation  pour  les  jeunes  gens ,  com¬ 
me  pour  ceux  d’un  âge  plus  avancé  ; 
il  ne  fe  faut  fier  ni  à  l’âge  ni  à  la 
bonne  fanté  ,  puifque  nous  fommes 
üous  mortels  ,  6c  que  l’heure  6c  le 
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moment  font  fort  incertains.  Je  finis 
par  cette  moralité  un  peu  triviale , 
&  vous  embrafle ,  s’il  vous  plaît ,  ma 
belle  ComtefTe  ,  avec  le  dernier  ref- 
ped  &  la  dernière  tendrefle. 

Madame  de  Coulanges. 

Je  fuis  très-fâchée  de  la  mort  dô 
Monfieur  le  Chevalier  de  Grignan  ; 
mais  fans  vouloir  ajouter  à  votre 
afilidion  la  peine  de  lire  une  méchan¬ 
te  lettre  ,  je  vous  prierai  de  trouver 
bon  que  je  vous  adure  ici  que  je  fuis 
très-fenfible  à  tout  ce  qui  vous  arri¬ 
ve  ,  8c  que  je  me  fçais  faire  un  fort 
grand  pîaifir  d’efpérer  que  j’aurai 
Fhonneur  de  vous  voir  cet  été.  J’irai 
certainement  à  Grignan  ,  quand  il 
m’en  coûteroit  de  quitter  le  Marquis 
de  Villéroi  à  Lyon  ;  comprenez  mon 
procédé.  Adieu  ,  Madame,  c’efi:  une 
chofe  délicieùfe  que  de  demeurer 
avec  Madame  de  Sévigné. 


1ÔJ2. 
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LETTRE  XXVIII. 

A  la  Meme. 

A  Paris  ,  V endredi  12  Février » 

ÎE  ne  puis ,  ma  chere  fille ,  qu’être 
en  peine  de  vous,  quand  je  fongô 
au  déplaifir  que  vous  aurez  de  la 
mort  du  pauvre  Chevalier.  Vous 
l’aviez  vu  depuis  peu ,  c’étoit  allez 
pour  l’aimer  beaucoup,  6c  pourcon- 
noître  encore  plus  toutes  les  bonnes 
qualirez  que  Dieu  avoit  miles  en  lui. 
Il  eft  vrai  que  jamais  homme  n’a  été 
mieux  né  ,  6c  n’a  eu  des  fentimens 
plus  droits  6c  plus  fouhaitables ,  avec 
une  très-belle  phyfionomie,  6c  une 
très-grande  tendreiTe  pour  vous  :  tout 
cela  le  rendoit  infiniment  aimable , 
oc  pour  vous,  6c  pour  tout  le  monde. 
Je  comprens  bien  ai fément  votre  dou¬ 
leur  ,  puifque  je  la  fens  en  moi  :  ce¬ 
pendant,  j’entreprens  de  vous  amu- 
fer  un  quart- d’heure ,  6c  par  des  cho¬ 
ies  où  vous  avez  intérêt,  6c  par  le 
récit  de  ce  qui  le  pafTe  dans  le  monde. 
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Pai  eu  une  grande  conversation  avec 
Moniteur  le  Camus;  il  entre  û  par¬ 
faitement  bien  dans  nos  fentimens  , 
qu’il  me  donne  des  confeils  ;  il  effc 
piqué  des  conduites  malhonnêtes;  8c 
comme  il  en  a  de  fort  contraires  ,  il 
n’a  nulle  peine  à  entrer  dans  nos 
vues,  où  la  droiture  &  la  fincérité 
font  en  ufage  :  c’efl  ce  dont  il  ne  faut 
point  fe  départir ,  quoiqu’il  arrive  ; 
cette  mode  revient  toujours.  On  ne 
trompe  guères  long- temps  le  monde, 
&  les  fourbes  font  enfin  découverts  ; 
j’en  fuis  perfuadée. 

Le  Marquis  de  Villeroi  eft  donc 
parti  pour  Lyon  ,  comme  je  vous  l’ai 
mandé  :  le  Roi  lui  fit  dire  parle  Ma¬ 
réchal  de  Créqui  qu’il  s’éloignât  ;  on 
croit  que  c’efl  pour  quelques  di (cours 
chez  Madame  la  ComtefTe  (  de  Soif- 
fins  )  ;  enfin  , 

On  parle  d’eaux,  de  Tibre,  &  l’on  fe  taie 

du  refte  (*}. 

Le  Roi  demanda  à  Monsieur, 
qui  revenoitde  Paris,  ce  qu’on  y  di- 
foit.  Monsieur  lui  répondit  ;  on 

(  x }  Vers  de  Corneille  dans  Cinna,  Scène 
IV.  Jtle  IK 
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parle  fort  de  ce  pauvre  Marquis  :  & 
qu’en  dit-on  ?  On  dit,  Monfîeur ,  que 
c’eft  qu’il  a  voulu  parler  pour  un  au¬ 
tre  malheureux  :  &quel  malheureux, 
dit  le  Roi  ?  Pour  le  Chevalier  de  Lor¬ 
raine  ,  dit  Monsieur:  mais,  dit 
le  Roi  ,  y  fongez-vous  encore  à  ce 
Chevàlier  de  Lorraine  ?  vous  en  fou- 
ciez-vous  ?  aimeriez-vous  bien  quel¬ 
qu’un  qui  vous  le  rendroit  f  En  véri¬ 
té  ,  répondit  Monsieur,  ce  fe-. 
roit  le  plus  fenfrble  plailîr  que  je  pufîe 
recevoir  en  ma  vie  :  oh  bien ,  dit  le 
Roi ,  je  veux  vous  faire  ce  préfent  ; 
il  y  a  deux  jours  que  le  courier  eft 
parti  ;  il  reviendra  ,  je  vous  le  don¬ 
ne  ,  ôc  veux  qüè  vous  m’ayez  toute 
votre  Vie  cette  obligation ,  ôc  que 
vous  Paimiez  pour  l’amour  de  moi  ; 
je  fais  plus ,  car  je  le  fais  Maréchal 
de  Camp  dans  mon  Armée.  Là-def- 
fus  ,  Monsieur  fe  jette  aux  pieds 
du  Roi ,  ôc  lui  embraiïè  long-temps 
les  genoux  ,  Ôc  lui  baife  une  main 
avec  une  joie  fans  égale.  Le  Roi  le 
relève ,  &  lui  dit  ;  mon  frere  ,  ce 
n’eft  pas  ainfi  que  des  freres  fe  doi¬ 
vent  embraffer ,  Ôc  l’embrafïè  frater¬ 
nellement.  Tout  ce  détail  eft  de  très- 
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bon  lieu  ,  &  rien  n’efi  plus  vrai  :  vous 
pouvez  ià-deffus  faire  vas  réfléxions., 
tirer  vos  conféquences ,  8c  redoubler 
vos  belles  pallions  pour  le  fervi-ce  du 
Roi,  votre  Maître.  On  dit  que  Ma¬ 
dame  fera  le  voyage,  &  que  plu¬ 
sieurs  Dames  l’accompagneront.  Les 
fentimens  font  divers  chez  Mon¬ 
sieur;  les  uns  ont  le  vifage  allon¬ 
gé  d’un  demi  pied ,  d’autres  Font  rac¬ 
courci  d'autant.  On  dit  que  celui  du 
Chevaîier-de  Beuvron  efl infini.  Mon¬ 
sieur  de  Navailles  revient  auffi ,  ôC 
fervira  de  Lieutenant  Général  dans 
l’Armée  de  Monsieur  ,  avec 
Monfieur  de  Schomberg.  Le  Roi  dit- 
au  Maréchal  de  Villeroi ,  il  falloit 
cette  petite  pénitence  à  votre  fils  ; 
mais  les  peines  de  ce  monde  ne  du¬ 
rent  pas  toujours.  Vous  pouvez  vous 
affurer  que  tout  ceci  efl  vrai.  C’eft 
mon  averfîon  que  les  faux  détails  ; 
mais  j’aime  les  vrais  :  fi  vous  n’êtes  de 
mon  goût  ,  vous  êtes  perdue  ;  eo 
voici  d’infinis, 

La  Marans  étoit  l’autre  jour  feule 
en  mante  chez  Madame  de  Longue¬ 
ville  ,  on  fiffloit  deffus.  Langlade 
vous  mande  qu’en  vue  de  vous  plaire 
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il  la  releva  bien  de  fentinelle  fur  de$ 
fotifes  qu’elle  lui  difoit ,  il  y  a  quel¬ 
ques  jours  ;  8c  qu’il  vous  eût  bien 
fouhaitée  derrière  la  porte  ;  plût  à 
Dieu  que  vous  y  eufliez  été  !  Madame 
de  BrifTac  étoit  inconfoîable  chez 
Madame  de  Longueville  ;  mais  par 
malheur  le  Comte  de  Guiche  fe  mit 
à  caufer  avec  elle  ,  &  elle  oublia  Ton 
rolle ,  aufli-bien  que  celui  du  défef- 
poir  le  jour  de  la  mort  (y);  caril 
falloit  en  un  certain  endroit  qu’elle 
eût  perdu  connoilîance  ;  elle  l’oublia , 
Sc  reconnut  fort  bien  des  gens  qui 
entroient. 

Adieu ,  ma  très-chère ,  ma  très-ai¬ 
mable  ,  ne  trouvez-vous  pas  qu’il  y  a 
bien  long-temps  que  nous  fommes 
féparées  ?  Je  fuis  frappée  de  cette 
douleur  d’une  manière  tellement  im¬ 
portune  ,  qu’elle  me  feroit  infuppor- 
table,  fï  je  n’aimois  à  vous  aimer  au¬ 
tant  que  je  fais,  quelques  peines  qui 
y  foient  attachées. 

(y  )  De  Madame  la  Princefle  de  Coati. 
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LETTRE  XXIX- 


A  la  Meme. 


A  Paris ,  Mercredi  17  Février . 
Onsieur  de  Coulanges  8c 


jLVAmoi  ,  nous  avons  donné  un 
très*  bon  dîner  à  Monfîeur  le  Préfï- 
dent  de  Bouc  ;  Monfîeur  &  Madame 
deValavoire,  Monfîeur  d’Ufez  ,  8c 
Adhémar  en  étoient  ;  mais  écoutez' 
le  malheur  ;  le  Préfîdent ,  après  nous 
avoir  promis ,  vint  s’excufer ,  il  avoit 
une  affaire  à  Saint  Germain;  nous 
penfames  nous  pendre  ;  enfin  ,  il  fal¬ 
lut  prendre  courage  :  Madame  de  Va- 
lavoire  amena  la  Buzanval  ;  mais  le 
Préfîdent  étoit  le  véritable  objet  de 
nos  defîrs.  Ce  dîner  étoit  bon  ,  déli¬ 
cat  ,  magnifique  ;  enfin ,  tel  qu’il 
étoit ,  il  eff  irréparable  ;  le  Bouc  re¬ 
viendra  peut-être ,  mais  le  dîner  ne 
reviendra  pas.  Adhémar  étoit  péné¬ 
tré  de  douleur  d’avoir  appris  en  arri¬ 
vant  la  mort  de  fon  pauvre  frère  : 
pavois  le  coeur  bien  ferré  en  l’en*; 
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braflant;  il  alla  coucher  à  Saint  Ger¬ 
main  ,  Ôc  me  promit  de  me  voir  à  fou 
retour,  &  que  nous  parlerions  de, 
vous  ;  j’efpère  cette  converfadon. 
Vous  me  dites  que  je  pleure,  ôc  que 
je  fuis  la  maîtreffe  ;  iî  eft  vrai ,  ma 
fille,. que  je  ne  puis  m’empêcher  de* 
pleurer  quelquefois  ;  mais  ne  croyez 
pas  que  je  fois  toutrà-fait  la  maîtreffe 
de  partir ,  quand  je  le  voudrai  ;  je  vou- 
drois  que  ce  fut  demain.,  par  exem^ 
pie,  &  mon  fils  a  préfentement  des 
befoins  de  moi  très-prefîàns.  J’ai  d’aur 
très  affaires  pour  moi;  enfin,  il  me 
faut  jufqu’à  Pâques:  ainfî,  mon  en-> 
fant ,  on  efi:  la  maîtreffe ,  ôc  on  nepart 
point.,  &  on  pleure.  J’ai  vu  tantôt 
notre  Cardinal ,  il  ne  fe  peut  confi> 
1er  de  ne  vous  avoir  pas  trouvée  ici , 
il  vous  en  écrit  ;  il  m’a  paru  touché 
de  bonne  foi  d’être  à  Paris  ,  fans  avoir 
le  plaifir  de  vous  voir ,  ôc  de  caufer 
avec  fa  chère  nièce  ;  vousJui  faites 
fouhaiter  la  mort  du  Pape.  Vous  verr¬ 
iez  le  Chevalier  de  Lorraine  plutôt 
que  nous.  Monfieur  de  Bouffiers,(f  ), 
gendre  de  Madame  du Pleffis ,  eft  mort 

(z,)  François  ,  Comte  de  Boufflers  ,  frère 
Aîné  du  feu  Maréchal  Duc  de  ce  nom. 
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tn  paflant  d’une  chambre  à  l’autre, fans 
autre  forme  de  procès  :  j’ai  vu  tantôt 
fa  petite  veuve ,  qui ,  je  crois ,  le,  con- 
folera.  Monfieur  Ifarn ,  un  bel  efprit , 
efi:  mort  de  la  même  forte.  Je  ne  fuis 
point  fans  inquiétude  de  vous  fçavoir 
à  Aix ,  avec  tant  d’air  de  petite  vé¬ 
role  ;  aumoins  évitez  les  lieux  publics 
&  les  prefies  ;  c’eft  un  horrible  mal 
que  celui-là.  Votre  fille  a  le  teint, 
comme  l’avoit  Mademoifelle  de  Vil-, 
leroi ,  un  blanc  &  un  rouge  féparé, 
des  yeux  d’un  bleu  merveilleux ,  des 
cheveux  noirs,  un  tour  de  vifage ,  6c 
un  menton  à  peindre  ;  fa  lèvre  fe  ra- 
baiife  tous  les  jours  ;  du  refte ,  elle 
eft  faite  au  tour  ;  elle  ne  crie  jamais, 
elle  eft  douce  &  carefiante  ;  elle  ap¬ 
pelle ,  elle  dit  cinq  ou  fix  mots  ;  elle 
è&  vive  ;  enfin  ,  elle  eft  aimable , 
&  je  l’aime.  Adhémar  m’a  dit  des 
merveilles  de  votre  fils.  Madame  de 
Guénegaud  m’a  extrêmement  priée 
de  vous  faire  des  complimens  fur  la 
mort  du  Chevalier ,  &  à  Monfieur 
le  Coadjuteur  d’Arles  ;  tenez-la  quitte 
de  ce  côté-là.  Je  viens  d’apprendre 
qu’ Adhémar  a  eu  une  converfation 
divine  avec  Mohfieur  Colbert  $  il 
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vous  en  rendra  compte.  L’autre  jour  oa 
parloit  devant  le  Roi  de  Languedoc, 
8c  puis  de  Provence  ;  8c  puis  enfin,; 
de  Moniteur  de  Grignan  ;  on  en 
dit  beaucoup  de  bien  :  Monfîeur  de 
■  Janfon  en  dit  auffi;  8c  puis  ,  il  parla 
de  £a  parefle  naturelle  ;  là-deflus  , 
le  Marquis  de  Charôt  prit  la  pa-* 
rôle ,  8c  lui  dit  d’un  très-bon  ton  ; 
»  Monfîeur ,  quand  il  eft  quefïion  du 
»  fervice  du  Roi ,  Monfîeur  de  Gri- 
»  gnan  n’eft  point  pareffeux  ;  8c  per¬ 
so  Tonne  ne  peut  jamais  mieux  faire 
«  qu’il  a  fait  dans  cette  dernière 
»  Affemblée  ;  j’en  fuis  fort  bien  inf-  ' 
»  truite.  Voilà  de  ces  gens  qu’il  faut  ! 
toujours  ménager  8c  inflruire  ;  tout 
le  monde  fut  de  Ton  avis.  Je  parlera? 
de  VAdone  au  bon  homme  Chapelain; 
en  le  comblant  d’honneur  par  votre 
fouvenir.  Je  fais  toujours  vos  com- 
plimens  ;  on  vous  les  rend  avec  mille 
tendreffes.  Ma  tante  efl  toujours  bien 
mal.  Votre  pauvre  frère  m’écrit  fou- 
vent,  8c  moi  à  lui  :  je  fuis  au  défef- 
poir  de  la  guerre  ,  à  caufe  des  périls 
qu’il  efïuyera  des  premiers.  La  vie 
,efî  cruellement  mêlée  d’abfynthe.  Ma 
chère  enfant ,  je  vous  embraffe. 
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Monfieur  de  Coulanges» 

Je  ne  vous  dis  rien ,  mais  je  n’en 
penfe  pas  moins  ;  nous  ferons  à  Pâ¬ 
ques  à  Lyon.  Nous  y  allons ,  Ma¬ 
dame  de  Coulanges  ôc  moi ,  pour  le 
mariage  de  Mademoifelle  du  Gué  (æ), 
qui ,  fans  aller  chercher  plus  loin  , 
époufe  M.  de  Bagnoîs  que  vous  con- 
noiffez,  fo-n  coufin  iffu  de  germain; 
pour  Ja  naiffance ,  ils  n’ont  rien  à  fe 
reprocher  ;  &  pour  le  bien ,  Bagnols  a 
vingt-cinq  bonnes  mille  livres  de 
rente  pardevers  lui  :  n’eft-ce  pas  là 
une  très-bonne  affaire  ?  J’efpère  que 
nous  ferons  les  honneurs  de  Lyon  à 
Madame  votre  mère ,  quand  elle  y 
paffera.  Adieu  3  Madame  la  Com- 
teffe ,  je  vous  aime  toujours  avec  la 
même  paiîion.  Monfieur  d’Adhémar 
m’a  dit  qu’il  avoit  apporté  le  portrait 
de  Monfieur  de  Grignan  ,  mais  je  ne 
l’ai  point  encore  vu. 

(a)  Soeur  de  Madame  de  CoulangüR 


Terne  IL 
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LETTRE  XXX. 

A  la  Meme. 

1672.  A  Paris }  Vendredi  19  Février . 

JE  m’en  vais  Dimanche  à  Saint 
Germain  avec  Madame  de  Cou¬ 
langes  ,  pour  difcourir  un  peu  avec 
Moniteur  de  Pomponne  ;  je  crois  cette 
converfation  nécetfaire  :  je  vous  eii 
rendrai  compte ,  afin  que  Moniteur 
de  Grignan  m’appelle  plus  que  jamais, 
fon  petit  Minière.  Adhémar  a  fait 
des  miracles  de  fon  côté  ,  Moniteur 
d’Ufez  du  lien  :  enfin  ,  il  me  femble 
que  nous  ne  ferons  point  furpris ,  ÔC 
que  nos  précautions  font  allez  bonnes* 
Mais  que  vous  dirai-  je  de  l’aimable 
portrait  que  Moniieur  de  Grignan  a 
donné  à  Monfieur  de  Coulanges  f  II 
efl  beau  ,  &  très-relfemblant;  celui 
de  le  Févre  eil  un  miférable  auprès 
de  celui-ci.  Je  fais  vœu  de  ne  jamais 
revenir  de  Provence  que  je  n’en  aye 
un  pareil,  &  un  autre  de  vous  ;  il  n’y 
a  point  de  dépenfe  *  qui  me  fait  fî 
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agréable  ;  mais  prenez  garde  ,  ma 
chère  enfant ,  de  n’être  point  chan¬ 
gée.  Enfin,  Madame  de  Guerchi  n’eft 
morte  que  par  avoir  le  corps  ufé  de 
Jfes  fréquentes  couches.  J’honore 
bien  les  maris  qui  fe  défont  de 
leurs  femmes  à  force  d’en  être  amou¬ 
reux. 

Nous  avons  fort  cüufé ,  Guittaut 
&  moi ,  de  notre  ami ,  qui  efï  fi  fage  , 
&  qu’il  craint  tant.  Il  n’ofè  vous 
mander  un  accident  qu’on  croit  qui 
lui  eft  arrivé  ,  c’eft  d’être  pafïionné- 
ment  amoureux  de  la  borgnefTe ,  fille 
du  Maréchal  ;  c’eff  amour ,  fureur  r 
à  ce  qu’on  dit.  Il  s’en  défend ,  com¬ 
me  d’un  meurtre  ;  mais  fes  a&ions  le 
trahiffent  ;  il  fent  le  ridicule  d’être 
dtnoureux  d’une  perfonne  ridicule  ^ 
il  eft  honteux  ,  embarraffé  ;  mais  ce 
bel  oeil  l’a  charmé , 

Cet  œil  charmant  qui  n’eut  jamais 
Son  pareil  en  divins  attraits. 

Voilà  ce  que  Guittaut  n’ofoit  écri¬ 
re;  je  vous  confie  ce  fecret,  &  je 
vous  conjure  de  le  garder  très-fdelle- 
ment  :  mais  le  moyen  de  ne  point 
faire  admirer  en  cette  occafion  la  puiù 
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lance  de  l’orviétan  ?  J’ai  vu  depuis 
deux  heures  Adhémar  ,  Monfieur  de 
Gordes  ,  Monfieur  d’Ufez  ;  je  fuis 
ep  Provence.  J’ai  cauie  avec  Adhé- 
mar ,  il  m’a  dure  que  vous  m’aimez , 
*:’eft  tout  ce  qu’il  y  a  pour  moi  d’a¬ 
gréable  dans  le  monde  :  j’admire  vo¬ 
tre  humeur,  votre  courage  ,  votre 
xaifon,  votre  conduite  ;  je  lui  ai  dit. 

De  grâce  montrez  moins  à  mes  fens  défo- 
lez 

Xa  grandeur  de  ma  perte  ,  &  ce  que  vous 
valez. 

Nous  ne  fînilTons  point  fur  votre 
chapitre.  V otre  amie  Madame  de  V au- 
démont  fera  bientôt  heureufe  ;  je  le 
içais  du  même  endroit  qu’ Adhémar  : 
«c’efl  encore  un  fecret  ;  mais  il  y  a 
des  gens  obligeans  qui  avancent  le 
plaifir  de  fçavoir  les  fecrets  deux 
jjours  plutôt ,  &  c’eft  tout  :  il  y  en  a 
d’autres  dont  la  féchereffe  fait  mou¬ 
rir.  Que  peut  faire  une  amitié  fous 
cet  amas  d’épines  l  où  en  font  les 
douceurs?  elle  eff  écrafée,  elle  ell 
ctouffée.  Nous  euflions  fait  hier  un 
livre  là-deffus,  Guittaut  &  moi;.  &. 
je  reaouvdlai  moa  voeu  de.  ae  jamais 
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Connoître  l’amitié  fous  un  vifage  ü 
déguifé.  Adieu  ,  m'a  très-aimable  y 
je  m’en  vais  fouper  chez  Monfîeur  de 
la  R.  F.  c’efl  ce  qui  fait  que  ma  lettre 
elt  fî  courte. 


LETTRE  XXXI. 
A  la  Meme. 


A  Paris ,  Mercredi  24  Février,  1 

J’A  1  reçu  tout  à  la  fois  vos  deux 
lettres.  Je  n’ai  pu  voir  votre  dou¬ 
leur  fans  renouveller  la  mienne  ;  je 
vous  trouve  véritablement  affligée , 

&  c’eft  avec  tant  de  raifon ,  qu’il  n’y 
a  pas  un  mot  à  vous  répondre  :  j’ai 
fenti  tout  ce  que  vous  fentez  ,  &  je 
n’avois  point  attendu  la  mort  de  ce 
pauvre  Chevalier  ,  pour  en  dire  tous 
les  biens  qui  fe  trouvoient  en  lui  : 
je  vous  plains  de  l’avoir  vu  cette 
automne  ,  c’eft  une  circonftance  à 
votre  douleur.  Moniteur  d’Ufez  vous 
mandera  ce  que  le  Roi  lui  a  dit  là— 
deffus ,  à  quoi  toute  la  famille  doit 
prendre  part..  Qal’a  fort  regrété  dans 
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ce  pays-là  ,  &  la  Reine  m’en  parla 
avec  bonté,  mais  tout  cela  ne  nous 
rend  point  cet  aimable  garçon.  Vous 
aimez  fi  chèrement  toute  la  famille 
de  Monfieur  de  Grignan ,  que  je  vous 
crois  aufïî  affligée  que  lui. 

J’ai  dîné  aujourd’hui  avec  plufieurs 
Provençaux  chez  Monfieur  de  Vala- 
voire ,  le  mari  ôc  la  femme  font  les 
meilleures  gens  du  monde  :  je  vous 
plains  de  n’avoir  point  la  femme ,  vous 
n’avez  rien  de  fi  bon  ;  elle  efl  raifon- 
nabîe  &  naturelle ,  elle  me  plaît  fort. 
Nous  avions  Meilleurs  de  Bouc  , 
d’Oppéde  ,  de  Gordes  ,  de  Sou¬ 
liers  ,  Madame  de  Buzanval ,  Mon- 
lieur  d’Ufez ,  Monfieur  &  Madame 
de  Coulanges  :  votre  fanté  a  été  cé¬ 
lébrée  au  plus  beau  repas  que  j’aye 
jamais  vu  ;  nous  avons  été  bienheu¬ 
reux  de  commencer.  On  a  fort  conté 
ici  la  bonne  réception  que  vous  avez 
faite  à  Monfieur  le  Duc  d’Etrées  ;  il 
en  a  écrit  des  merveilles  à  fes  en- 
fans,  Madame  de  Rochefort  n’a  qu’un 
cri  ,  depuis  que  vous  avez  écrit  k 
fie  s  coufines  fans  lui  dire  un  mot  z 
pour  moi  ,  je  vous  confeille  de  lui 
écrite ,  ôc  de  tâcher  de  l’appaifer  à 
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quelque  prix  que  ce  foit.  Ce  que 
vous  me  mandez  de  votre  féjour  in¬ 
fini ,  me  brife  le  coeur  :  ma  raifort 
n’efl  pas  fi  forte  que  la  vôtre ,  ôc  je 
me  perds  dans  les  réflexions  que 
cela  me  fait  faire  ;  il  faut  finir  tout 
court  en  cet  endroit. 

Madame  de  Villars  vous  fait  fes 
complimens  ,  ôc  à  Monfieur  de  Gri- 
gnan  ,  &  au  Coadjuteur.  Monfieur 
Chapelain  a  reçu  votre  fouvenir  avec 
enthoufiafme;  il  dit  que  YAdone  ( £  ) 
eft  délicieux  en  certains  endroits  ; 
mais  d’une  longueur  afiommante:  le 
I chant  de  la  Comédie  eft  admirable  ; 
i  il  y  a  aufîi  un  petit  rofîignol ,  qui 
îs’égofille  pour  furmonter  un  homme 
qui  joue  du  luth  ;  il  fe  vient  perchef 
fur  fa  tête  ;  6c  enfin  ,  il  meurt  ;  on 
■  l’enterre  dans  le  corps  du  luth.  Cette 
peinture  efl  charmante.  Monfieur  Sc 
Madame  de  Coulanges  vous  difent 
mille  amitiez;  ils  font  occupez  de 
leur  mariage ,  ils  s’en  vont  à  Pâques  • 
ils  me  recevront  à  Lyon;  6c  moi* 
je  les  recevrai  à  Grignan.  Ma  tante  (r) 
eft  toujours  très- mal,  elle  vous  re*=» 

(  b  )  Poëme  Italien  du  Cavalier  Mariai*. 

{f  )  Madaaaç  de  la  Trouve* 
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mercie  de  vos  bontez  ,  Sc  l’Abbé 
vous  elt  toujours  tout  dévoué. 


.  *  LETTRE  XXXII.  ; 

A  la  Meme. 

]£ÔJ2,  A  Paris ,  Vendredi  au  foir  26  Février 

ITAi  reçu  la  lettré  que  vous  m’a- 
J  vez  écrite  pour  Monïieur  de  la 
■(Valette  ;  tout  m’eft  cher  de  ce  qui 
vient  de  vous  :  je  lui  veux  faire  avoir 
Péliffon  pour  R  apporteur, afin  de  voir 
s’il  fçait  bien  faire  le  Maître  des  Re-  : 
quêtes  ;  je  ne  le  puis  croire ,  fi  je  ne 
le  vois. 

Cette  pauvre  Madame  (  d  )  eil 
toujours  à  l’agonie  ;  c’eft  une  chofe  i 
étrange  que  l’état  où  elle  efî.  Mais 
tout  eft  en  émotion  dans  Paris  ,  le 
Courier  d’Efpagne  eft  revenu  ;  il 
dit  que  non-feulement  la  Reine  d’Ef¬ 
pagne  fe  tient  au  Traité  des  Pyré¬ 
nées  ,  qui  effc  de  ne  point  accabler 

(  d  )  Marguerite  de  Lorraine  ,  féconde 
femme  de  Gafton  ,  Duc  d’Orléans ,  morte 
le  3  Avril  fuivant, 
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fos  Alliez  ;  mais  qu’elle  défendra  les 
Hollandois  de  toute  fa  pui dance  : 
voilà  donc  la  plus  grande  guerre  du 
monde  allumée  y  8c  pourquoi  ?  c’eft 
bien  proprement  ,  les  petits  foujflets  ; 
vous  en  fouvient-il  ?  Nous  allons 
attaquer  la  Flandre  ;  les  Hollandois 
fe  joindront  aux  Espagnols  ;  Dieu 
bous  garde  des  Suédois ,  des  Anglais , 
des  Allemans' ;  je  fuis  aiïommée  de 
cette  nouvelle.  Je  voudrois  bien  que 
quelque  Ange  voulût  defcendre  du 
Ciel  pour  calmer  tous  les  efprits  ,  8c 
faire  la  paix,. 

Notre  Cardinal  (  de  Ret{  )  efl  tou¬ 
jours  malade ,  je  lui  rends  de  grands 
foins  ;  il  vous  aime  toujours,  il  compte 
que  vous  .l’aimez  aufïi.  L’affaire  de 
Madame  de  Courceiles  (e)  réjouît 
fort  le  Parterre  ;  les  Charges  de  la 

(  e  )  Une  des  plus  belles  femmes  de  font 
temps.  Elle  fe  nommoit  Ma-rie-Sidonia  de 
Léno.ncourt  ;  fon  père  étoit  Joachim  de  Lé- 
noncomt  ,  Marquis  de  Marolles,  Gouver¬ 
neur  de  Thionville  ,  &  Lieutenant  Général 
des  Armées  du  Roi  ;  &  fa  mère  ,  Ifabeile- 
Claire-Eugenie  de  Cromberg  ,  d'une  illuftre 
Maifon  d'Allemagne.  Elle  étç»it  femme  de 
Charles  dp  Clumplais  ,  Marquis  de  Cour- 
belles. 

Tome  ÎL 


L 
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Tournelle  font  enchéries  ,  depuis 
qu’elle  doit  être  fur  la  fellette  ;  elle 
eff  plus  belle  que  jamais  ;  elle  boit, 
ôc  mange ,  &  rit ,  ôc  ne  fe  plaint  que 
de  n’avoir  point  encore  trouvé  d’a¬ 
mant  à  la  Conciergerie.  Je  vous 
éclaircirai  un  peu  mieux  l’affaire  dont 
vous  me  parlâtes  l’autre  jour  ;  mais 
Monfleur  le  Comte  de  Guiche  ,  ni 
Moniteur  de  Longueville,  n’en  font 
point ,  ce  me  femble  :  enfin ,  je  vous 
en  inffruirai.  Moniteur  de  Boufflers  a 
tué  un  homme  après  fa  mort  ;  il  étoit 
dans  fa  bière  ôc  en  carroife  ,  on  le 
inenoit  à  une  lieue  de  Boufflers  pour 
l’enterrer  ;  fon  Curé  étoit  avec  le 
corps  ;  on  verfe  ;  la  bière  coupe  le 
cou  au  pauvre  Curé  (/).  Hier  un 
homme  verfa  en  revenant  de  Saint 
Germain  ,  il  fe  creva  le  cœur  ,  ÔC 
mourut  dans  le  carroife. 

Madame  Scarron  ,  qui  foupe  ici 
tous  les  foirs,  ÔC  dont  la  compagnie 
eff  délicieufe ,  s’amufe  ÔC  fe  joue  avec 
votre  fille  ;  elle  la  trouve  jolie  ôc 
point  du  tGut  laide.  Cette  petite  ap- 

(/)  Cette  aventure  donna  lieu  à  la  Fable 
de  la  Fontaine  ,  qui  a  pour  titre  ,  le  Curé  O* 
h  Mort . 
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pelloit  hier  l’Abbé  Têtu  fon  Papa ; 
Î1  s’en  défendit  par  de  très-bonnes 
raifons  ,  &  nous  ie  crûmes.  Je  vous 
embraiTe ,  ma  très-aimable  ;  je  vous 
mandai  tant  de  chofes  en  dernier 
lieu,  qu’il  me  femble  que  je  n’ai  rien  à 
dire  aujourd’hui  ;  je  vous  allure  pour¬ 
tant  que  je  ne  demeurerois  pas  court  .» 
il  je  voulois  vous  dire  tous  les  fen-, 
timens  que  j’ai  pour  vous. 


LETTRE  XXXI  IL 


A  LA  M  E  M  E. 


A  Livri  »  Mardi  premier  Mars. 

JE  commence  ma  lettre  aujour¬ 
d’hui  ,  ma  fille  ,  jour  de  Mardi 
gras ,  je  lacheverai  demain.  Si  vous 
êtes  à  Sainte  Marie ,  je  fuis  chez  no¬ 
tre  Abbé ,  qui  a  depuis  deux  jours 
un  petit  déréglement  qui  lui  donne 
de  f  'émotion  ;  je  n’en  fuis  pas  encore 
en  peine ,  mais  j’aimerois  mieux  qu’il 
fe  portât  tout- à-fait  bien.  Madame 
de  Coulanges  &  Madame  Scarron 
me  vouloient  mener  à  Vincennes  ; 

L  ij 
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Monfieur  de  la  R.  F.  vouloit  que 
j’allaffe  chez  lui  entendre  lire  une 
Comédie  de  Molière  ;  mais  en  véri¬ 
té  ,  j’ai  tout  refufé  avec  plaifir;  Sc 
me  voilà  à  mon  devoir ,  avec  la  joie 
Sc  la  triffeffe  de  vous  écrire  :  il  y  a 
long -temps  vraiment  que  je  vous 
écris.  Vous  êtes  donc  à  Sainte  Marie , 
ne  voulant  pas  laitier  échaper  un. 
moment  de  la  douleur  que  vous  avez 
de  la  mort  du  pauvre  Chevalier  ; 
vous  la  voulez  fentir  à  longs  traits , 
fans  en  rien  rabbatre  ,  fans  aucune 
diftraétion  :  cette  application  à  faire 
valoir  ,  Sc  à  vouloir  fentir  toute  vo¬ 
tre  tridefle ,  me  paroît  d’une  perfon- 
ne ,  qui  n’eix  pas  fi  embarraffée  qu’une 
autre  d’avoir  des  occafîons  de  s’affli¬ 
ger  ;  j’en  prens  à  témoin  votre  cœur. 
Voilà  donc  votre  carnaval  échapé  de 
la  fureur  des  ré  jouïfTances  publiques  ; 
fauvez-yous  auffl  de  l’air  de  la  petite 
vérole  ;  je  la  crains  pour  vous  beau¬ 
coup  plus  que  vous.  Nous  avons  ici 
Madame  de  la  Troche;  il  efl  vrai 
qu’elle  fçait  arriver  à  Paris  :  fon  fé- 
jour  de  l’année  pafflée  fut  bien  abyf- 
mé  à  mon  égard  dans  l’extrême  dou¬ 
leur  de  vous  perdre.  Depuis  ce  temps. 
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ma  chère  enfant ,  vous  êtes  arrivée 
par-tout,  comme  vous  dites;  mais 
point  du  tout  à  Paris.  Vos  réfléxions 
fur  l’efpérance  font  divines  ;  fïBour- 
delot  les  avoit  faites  ,  tout  l’univers 
le  fçauroit  ;  vous  ne  faites  pas  tant 
de  bruit  pour  faire  des  merveilles  , 
le  malheur  du  bonheur  eft  tellement 
bien  dit  ,  qu’on  ne  peut  trop  aimer 
une  plume  qui  exprime  ces  chofes- 
là.  Vous  dites  tout  fur  l’efpérance  , 
8c  je  fuis  il  fort  de  votre  avis,  que 
je  ne  fçais  fi  je  dois  aller  en  Proven¬ 
ce  ,  tant  j’ai  de  crainte  d’en  repartir. 
Je  vois  déjà  comme  le  temps  galo- 
pera,  je  connois  fes  manières;  mais 
enfuite  de  cette  belle  réfléxion  ,  mon 
cœur  décide,  comme  le  vôtre;  8c  je 
ne  fouhaite  rien  tant  que  de  partir  : 
je  veux  même  efpérer  qu’il  peut  arri¬ 
ver  de  telles  chofes ,  que  je  vous  ra¬ 
mènerai  avec. moi;  c’eft  là-defïus 
qu’il  eft  difficile  de  parler  de  fi  loin  : 
foyez  du  moins  bien  fûre  qu’il  ne 
tiendra  pas  à  une  maifon  ni  à  des 
meubles;  je  ne  fongequ’à  vous;  les 
Dâs  que  je  fais  pour  vous  ,  font  les 
premiers  ;  les  autres  viennent  après 
;omme  ils  peuvent. 

L  iij 
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J’ai  donné  vos  lettres  au  Faux- 
bourg  r  elles  font  bien  faites  ;  on  y 
trouve  la  réflexion  de  Monfieur  de 
Grignan  admirable;  on  l’a  penfée 
quelquefois ,  mais  vous  l’avez  habil¬ 
lée  pour  paroître  devant  le  monde. 
Je  n’ai  pas  dit  ce  que  vous  avez 
trouvé  dans  la  maxime  qui  reffemble 
à  la  chanfon  ;  pour  moi ,  je  fuis  de  vo¬ 
tre  avis  ,  je  fçaurai  s’ils  ont  eu  un 
autre  deflein ,  que  de  vouloir  louer 
les  fantaiiîes  ,  c’eli-à-dire  ,  les  par¬ 
lions  :  fl  cela  eft,  l’exafle  Philofcr- 
phie  s’en  oflenfe  ;  fl  cela  n’efl:  pas  * 
il  faut  qu’ils  s’expliquent  mieux. 

Je  foupai  hier  chez  Gourville  avec 
les  la  R.  F.  les  Pleflis ,  les  la  Fayette, 
les  Tournais  ;  nous  attendions  le 
grand  Pomponne  ;  mais  le  fervice 
de  ce  cher  Maître  que  vous  honorez 
tant ,  l’empêcha  de  fe  retrouver  avec 
la  fleur  de  fes  amis  ;  il  a  bien  des 
affaires,  à  caufe  des  dépêches  qu’il 
faut  écrire  par-tout ,  ôc  à  caufe  de  la 
guerre. 

L’Archevêque  de  Touloufe  (g)  a 
été  fait  Cardinal  à  Rome  ;  ôc  la  nou- 

(g)  Pierre  de  Bonzi»  depuis  Archevêque 
de  Narbonne. 
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velle  en  eft  venue  ici  dans  le  temps 
qu’on  attendoit  celle  de  Monfieur  de 
Laon  {h):  c’efl  une  grande  douleur 
pour  tous  fes  amis.  On  tient  que 
Monfieur  de  Laon  s’efl  facrifïé  pour 
le  fervice  du  Roi  ,  8c  qu’afîn  de  ne 
point  trahir  les  intérêts  de  la  Fran¬ 
ce,  il  n’a  point  ménagé  le  Cardinal 
Altieri ,  qui  lui  a  fait  ce  tour.  On 
efpère  que  fon  rang  reviendra  ;  mais 
cela  peut  être  long  ,  &  c’elï  toujours 
ici  un  dégoût. 

Benferade  a  dit  plaifamment  à  mon 
gré  que  le  retour  du  Chevalier  de 
Lorraine  réjouïlToit  fes  amis ,  8c  afHi- 
geoit  fes  créatures  ;  car  il  n’y  en  a 
point  qui  lui  ait  gardé  fidélité. 

J’ai  fçu  ,  fans  en  pouvoir  douter, 
qu’il  ne  tiendra  encore  qu’à  nous  d’a¬ 
voir  la  paix.  La  Reine  d’Efpagne  n’a 
point  précifément  répondu,  comme 
on  le  difoit;  elle  a  dit  Amplement 
qu’elle  fe  tenoit  au  traité  de  paix, 
qui  permet  d’afîifter  fes  alliez.  Nous 
avons  pris  la  même  liberté  pour  le 
Portugal  ;  elle  promet  même  préfen- 

(h)  Céfar  d’Efhées  ,  Evêque  de  Laon ,  fut 
déclaré  Cardinal  peu  de  temps  après  ;  il  l’étoit 
in  petto  depuis  lç  mois  d’Aouc  de  l’année  167 1. 
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tement  de  ne  point  aïlîder  les  Hoî* 
landois  ;  elle  ne  le  veut  pas  ligner , 
voilà  le  procès.  Si  on  s’opiniâtre  à 
vouloir  qu’elle  ligne,  tout  ed  perdu  ; 
fi  non  ,  la  paix  fera  bientôt  faite  , 
quand  nous  n’aurons  pas  l’Efpagne 
contre  nous  :  le  temps  nous  en  ap¬ 
prendra  davantage.  Adieu ,  ma  très- 
chère  &  très-aimable  ;  je  crains  bien 
qu’aimant  la  folitude  ,  comme  vous 
faites ,  vous  ne  vous  creuliez  les  yeux 
&  l’efprit  à  force  de  rêver.. 


LETTRE  XXXIV. 
A  la  Meme. 


1672. 


A  Paris  ,  Vendredi  4  Mars . 


Y  O  u  s  dites  donc ,  ma  fille  ,  que 
vous  ne  fçauriez  haïr  vivement 
fi  long-temps,;  c’ed  fort  bien  fait: 
je  fuis  allez  comme  vous  ;  mais  de¬ 
vinez  ce  que  je  fais  fort  bien  en  ré- 
compenfe  ,  c’eïl  d’aimer  vivement  & 
très-long-tems  qui  vous  fçavez.  Vous 
m’apparoilfez  dans  une  négligence  qui 
m’afflige  ;  il  ed  vrai  que  vous  ne  de- 
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mandez  que  des  prétextes  ,  c’eft  vo¬ 
tre  goût  naturel  :  mais  moi ,  qui  vous 
ai  toujours  grondée  là-defTus  >  je  vous 
gronde  encore.  De  vous  Sc  de  Mada¬ 
me  duFrefnoi ,  on  pétriroit  une  per- 
Tonne  dans  le  juüe  milieu  :  vous  êtes 
aux  deux  extrêmitez ,  Sc  affurément 
la  vôtre  eft  moins  infupportable  , 
mais  c’eft  toujours  une  extrémité. 
J’admire  quelquefois  les  riens  que  ma 
plume  veut  dire,  je  ne  la  contrains 
point  :  je  fuis  bien  heureufe  que  de 
tels  fagotages  vous  plaifent;  il  y  a 
des  gens  qui  ne  s’en  accommoderaient 
pas  ;  je  vous  prie  cependant  de  ne  les 
point  regreter ,  quand  je  ferai  avec 
vous  :  me  voilà  jaloufe  de  mes  lettres. 

Le  dîner  de  Monfieur  de  Valavoire 
effaça  entièrement  le  nôtre  ,  non  pas 
par  la  quantité  des  viandes,  mais  par 
l’extrême  délicateffe  ,  qui  a  furpaifé 
celle  de  tous  les  coteaux  (z).  Hé,  ma 
fille ,  comme  vous  voilà  faite  1  Ma¬ 
dame  de  la  Fayette  vous  grondera 
comme-  un  chien  ;  coeffez-vous  de¬ 
main  pour  l’amour  de  moi  ;  l’excès 

(  i  )  Voyez,  la  note  de  Broflette  fur  le  cent 
feptieme  vers  de  la  troijiéme  Satyre  de  Dej- 
préaux. 
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de  la  négligence  étouffe  la  beauté  ; 
vous  pouffez  votre  triffeffe  au-delà 
de  toutes  les  mefures.  J’ai  fait  tous 
vos  complimens  ;  ceux  que  l’on  vous 
fait  ,  furpaffent  le  nombre  des  étoi-i 
les.  A  propos  d’étoiles  ,  la  Gou ville 
étoit  l’autre  jour  chez  la  Saint  Lou  y 
qui  a  perdu  fon  vieux  page  :  la 
Gouville  difcouroit ,  8c  parloit  de 
fon  étoile;  enfin,  que  c’étoit  fon 
étoile  qui  avoit  fait  ceci ,  qui  avoit 
fait  cela.  Segrais  fe  réveilla  comme 
d’un  fommeil  ,  &  lui  dit  ;  »  mais , 
»  Madame  ,  penfez-vous  avoir  une 
»  étoile  à  vous  toute  feule  ?  Je  nTen- 
»  tens  que  des  gens  qui  parlent  de 
»  leur  étoile;  il  femble  qu’ils  ne  di- 
»  fent  rien:  fçavez-vous  bien  qu’il 
»  n’y  en  a  que  mille  vingt-deux  f 
»  voyez  s’il  peut  y  en  avoir  pour 
»  tout  le  monde  «.  Il  dit  cela  fi  plai- 
famment  8c  fi  férieufement ,  que  l’af- 
fliélion  en  fut  déconcertée.  C’eff 
d’Hacqueville  qui  fait  tenir  vos  let¬ 
tres  à  Madame  de  Vaudémont  :  je  ne 
le  vois  quafi  plus  en  vérité  ;  les  gros 
poiffons  mangent  les  petits.  Adieu, 
ma  très- chère  8c  très-aimable  ,  je 
vous  prépare  Bajazet  8c  les  Contes 
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de  la  Fontaine  pour  vous  divertir. 
Moniteur  delà  R.  F.  entend  fa  ma¬ 
xime  dans  le  fens  relâché  ,  que  votre 
philofophie  condamne  :  Epi&éte  ( k ) 
n’auroit  pas  été  de  fon  avis. 


LETTRE  XXXV. 


A  la  Meme. 

A  Paris ,  Mercredi  au  foir  9  Mars .  16720. 

NE  me  parlez  plus  de  mes  let¬ 
tres  ,  ma  fille ,  je  viens  d?en  re¬ 
cevoir  une  de  vous  ,  qui  enlève ,  tou¬ 
te  aimable ,  toute  brillante  ,  toute 
pleine  de  penfées,  toute  pleine  de 
tendrefle  ;  c’efl  un  fty le  jufle  8c  court , 
qui  chemine  8c  qui  plaît  au  fouverain 
degré  ,  même  fans  vous  aimer  comme 
je  fais.  Je  vous  le  dirois  plus  fouvent , 
fans  que  je  crains  d’être  fade  ;  mais 
je  fuis  toujours  ravie  de  vos  lettres 
fans  vous  le  dire.  Madame  de  Cou¬ 
langes  l’eft  aufîi  de  quelques  endroits 
que  je  lui  fais  voir  ,  8c  qu’il  eil  im- 
poffible  de  lire  toute  feule.  Il  y  a  un 

(  &  )  Philofo-phe  Stoïcien. 
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petit  air  de  Dimanche  gras  répandit 
fur  cette  lettre ,  qui  la  rend  d’un  goût 
nompareil. 

Il  y  avait  long-temps  que  vous  étiez 
âbyfmée  ;  j’en  étois  toute  trille  ;  mais 
le  jeu  de  l’oie  vous  a  renouvellée , 
comme  il  l’a  été  par  les  Grecs  :  pe 
voudrois  bien  que  vous  n’eufïïez  joué 
qu’à  l’oie.  Un  malheur  continuel' pi¬ 
que  &  offenfe  ;  on  hait  d’être  houf- 
pillée  par  la  fortune  ;  cet  avantage 
que  les  autres  ont  fur  nous  ,  b  1  elfe  Sc 
déplaît ,  quoique  ce  ne  foit  point  dans 
une  occalion  d’importance  :  Nicole  (l) 
dit  11  bien  cela.  Enfin  ,  j’en  hais  la 
fortune ,  Sc  me  voilà  bien  perfuadée 
qu’elle  eft  aveugle ,  de  vous  traiter 
comme  elle  fait. 

Vous  me  demandez  les  fymptomes 
de  cet  amour  ;  c’eft  premièrement 
une  négative  vive  Sc  prévenante  , 
c’efl  un  air  outré  d’indifférence  qui 
prouve  le  contraire  ;  c’ell:  le  témoi¬ 
gnage  de  gens  qui  voient  de  près , 
foûtenu  de  la  voix  publique  ;  c’eft 
une  fufpenflon  de  tout  ce  mouvement 
de  la  machine  ronde  ;  c’eft  un  relâ¬ 
chement  de  tous  les  foins  ordinaires  „ 

[l)  Auteur  des  Ejïais  de  Mwali, 
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Dur  vaquer  à  un  teul  ;  c’eft  une  fatyre 
erpétuelie  contre  les  vieilles  gens 
moureux  :  vraiment  il  faudroit  être 
ien  fou  ,  bien  infenfé  ;  quoi  ,  une 
îune  femme  !  voilà  une  bonne  pra- 
ique  pour  moi  ,  cela  me  conviençlroit 
ort  :  j’aimerois  mieux  m’être  rompu 
ds  deux  bras  ;  Sc  à  cela  on  répond 
ntérieurement  ;  Sc  oui ,  tout  cela  effc 
rrai';  mais  vous  ne  biffez  pas  d’être 
imoureux  :  vous  nous  dites  vos  réfle¬ 
xions,  elles  font  jufles  ,  elles  font 
fraies ,  elles  font  votre  tourment  ; 
nais  vous  ne  laiffez  pas  d’être  amou- 
eux  :  vous  êtes  tout  plein  de  rai- 
ons  ,  mais  l’amour  eft  plus  fort  que 
:outes  les  raifons  :  vous  êtes  malade , 
/ous  pleurez,  vous  enragez ,  Sc  vous 
:tes  amoureux.  Si  vous  conduifez  à 
:ette  extrémité  Moniteur  de  Ven- 
:e  (m  )  ,  je  vous  prie  ,  ma  fille  ,  que 
’en  fois  la  confidente  ;  en  attendant, 
vous  ne  fçauriez  avoir  un  plus  agréa¬ 
ble  commerce  ;  c’efl:  un  Prélat  d’un 
efprit  Sc  d’un  mérite  diflingué  ,  c’efl: 
le  plus  befefprit  de  fon  temps;  vous 
avez  admiré  fes  vers  ,  jouïflêz  de  fa 

(  m  )  Antoine  Godeau  ,  Evêque  de  Graffe 
&  de  Vence, 
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profe  ,  il  excelle  en  tout ,  il  mérite 
que  vous  en  fafliez  votre  ami.  Vous 
citez  plaifamment  cette  Dame  qui 
ai  moi  t  à  faire  tourner  la  tête  à  des 
Moines  ;  ce  feroit  une.bien  plus  gran¬ 
de  merveille  de  la  faire  tourner  à 
Monlîeur  de  Vence ,  lui ,  dont  la  tête 
cil  li  bonne  ,  li  bien  faite  ,  8c  fi  bien 
organifée  :  c’eft  un  thréfor  que  vous 
avez  en  Provence  ,  profitez-en  j  du 
refie ,  fauve  qui  peut. 

Je  vous  défens ,  ma  chère  enfant, 
de  m’envoyer  votre  portrait  :  fi  vous 
êtes  belle ,  faites- vous  peindre  ;  mais 
gardez-moi  cet  aimable  préfent  pour 
quand  j’arriverai  ;  je  ferois  fâchée  de 
le  laiffer  ici  *  fuivez  mon  confeil ,  8c 
recevez  ,  en  attendant ,  un  préfent 
paftant  tous  les  préfens  pafiez  8c  pré- 
fens  ;  car  ce  n’efi  pas  trop  dire  ;  c’eft 
un  tour  de  perles  de  douze  mille 
ecus  ;  cela  efi  un  peu  fort  ;  mais  il 
ne  l’eft  pas  plus  que  ma  bonne  vo¬ 
lonté  :  enfin  ,  regardez-le,  pefez-le  , 
voyez  comme  il  efi  enfilé ,  8c  puis 
dites-m’en  votre  avis  ;  c’eft  le  plus 
beau  que  j’aye  jamais  vu ,  on  l’a  admi¬ 
ré  ici  ;  il  vient  de  l’Ambafiadeur  de 
Venife ,  notre  défunt  voifin.  Voilà 
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iuflî  un  Livre  que  mon  oncle  de  Sé- 
vigné  n)  m’a  priée  de  vous  envoyer  ; 
je  m’imagine  que  ce  n’eft  pas  un  ro¬ 
man  :  je  ne  lui  laiflerai  pas  le  foin  de 
vous  envoyer  les  Contes  de  la  Fon¬ 
taine  ,  qui  font. . . .  vous  en  jugerez. 
Vous  êtes  une  jolie  femme  de  n’être 
point  grofle  ;  mais  vous  avez  des  pen- 
fêes  là-defîus  qui  me  font  trembler: 
votre  beauté  vous  jette  dans  des  ex- 
trêmitez ,  parce  qu’elle  vous  efl  inu¬ 
tile  ;  vous  trouvez  qu’il  vaut  autant 
être  groffe ,  c’eft  un  amufement  ;  voilà 
une  belle  raifon  :  fongez  donc ,  ma 
fille,  que  c’efl:  détruire  entièrement 
(votre  fanté  &  votre  vie.  Nous  tâ- 
ichons  d’amufer  notre  bon  Cardi¬ 
nal  ;  Corneille  lui  a  lu  une  pièce  qui 
liera  jouée  dans  quelque  temps  ,  8c 
qui  fait  fouvenir  des  anciennes.  Mo¬ 
lière  lui  lira  Samedi  TrifTotin  (o)y 
qui  efl  une  fort  plaifaate  chofe.  Def- 

(  n  )  Renauld  de  Sévigné  s*étoit  retiré  à 
Port- Royal  des  Champs  ,  où  il  pafla  les  der¬ 
nières  années  de  fa  vie  dans  les  exercices  de 
îa  plus  haute  piété.  Il  y  mourut  le  16  Mars 
1 676.  Voyez,  le  Nécrologe  de  Port-Royal  des 
Champs  ,  pag.  1 17  ,  Edit .  d’Amfterdam. 

(4)  C’eft-à-dirc,  les  Femmes  /pavantes* 


r%6  Recueil  des  Lettres 
préaux  lui  donnera  Ton  Lutrin  8c  fit 
Poétique  (p)  :  voilà  tout  ce  qu’on 
peut  faire  pour  fon  fiervice.  Il  vous 
aime  de  tout  fon  coeur  ce  pauvre 
Cardinal;  il  parle  fouvent  devons,.! 
ôc  vos  louanges  ne  fmiffent  pas  fi  ai-  1 
fément  qu’elles  commencent.  Mais 
hélas!  quand  nous  fongeons  qu’on 
nous  a  enlevé  notre  chère  enfant , 
rien  n’eft  capable  de  nous  confoler  ; 
pour  moi ,  je  ferois  très-fâchée  d’être 
confolée,  je  ne  me  pique  ni  de  fer¬ 
meté  ni  de  philofophie  ;  mon  coeur 
me  mène  8c  me  conduit.  On  difoit 
l’autre  jour  ,  je  crois  vous  l’avoir 
mandé  ,  que  la  vraie  mefure  du  mé¬ 
rite  du  coeur ,  c’étoit  la  capacité  d’ai¬ 
mer  :  je  me  trouve  d’une  grande  élé¬ 
vation  par  cette  règle  pelle  me  don- 
neroit  trop  de  vanité  ,  fi  je  n’avois 
mille  autres  fujets  de  me  remettre  à 
ma  place.  Adhémar  m’aime  aflfez  ; 
mais  il  hait  trop  l’Evêque,  8c  vous 
le  haïfiez  trop  auffi  :  l’oifiveté  vous 
jette  dans  cetamufement  ;  vous  n’au¬ 
riez  pas  tant  de  loifir,  fi  vous  étiez 

{ p)  Ces  deux  Ouvrages  n’étoient  point 
encore  au  point  de  perfedfron  ,  oû  ils  paru¬ 
rent  depuis  en  1574  pour  la  première  fois. 

ici, 
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ici.  Monfîeur  d’Ufez  m’a  tait  voir  un 
mémoire  qu’il  a  tiré  8c  corrigé  du 
votre ,  dont  il  fera  des  merveilles  ; 
fiez-vous-en  à  lui ,  vous  n’avez  qu’à 
lui  envoyer  tout  ce  que  vous  vou¬ 
drez  ,  fans  craindre  que  rien  forte  de 
fes  mains  ,  que  dans  le  juffe  point  de 
la  perfection.  Il  y  a  dans  tout  ce  qui 
vient  de  vous  autres  un  petit  brin 
d’impétuofité  ,  qui  eft  la  vraie  mar¬ 
que  de  l’ouvrier  :  c’eft  le  chien  du 
Baffan(q). 

Voici  une  nouvelle,  écoutez-moi^ 
le  Roi  a  fait  entendre  à  Meilleurs  de 
Charôt ,  qu’il  vouloit  leur  donner 
des  Lettres  de  Duc  &  Pair  ,  c’eft-à- 
dire ,  qu’ils  auront  tous  deux  dès-à- 
préfent  les  honneurs  du  Louvre ,  8c 
une  alfurance  d’être  palfez  au  Parle¬ 
ment  ,  la  première  fois  qu’on  en  par¬ 
fera.  On  donne  au  fils  la  Lieutenance 
générale  de  Picardie,  qui  n’avoit  pas 
été  remplie  depuis  long-temps  ,  avec 
vingt  mille  francs  d’appointemens  % 
8c  deux  cens  mille  francs  de  Mon- 
fleur  de  Duras,  pour  la  Charge  de 
Capitaine  des  Gardes  du  Corps,  que 

[q)  Le  Baffan  faifoit  entrer  Ton  chien  daas 
la.  composition  de  prefqae  tous  fes  tableaux. 

Tome  II,  M 
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Meilleurs  de  Charôt  lui  cèdent:  rar- 
fonnez  là-defïus ,  <5c  voyez  fi  Mon-, 
fleur  de  Duras  ne  vous  paroît  pas 
fort  heureux.  Cette  place  eft  d’une 
telle  beauté  par  la  confiance  «qu’elle i 
marque  ,  &  par  l’honneur  d’être  pro-* 
che  de  Sa  Majeffé,  qu’elle  n’a  point 
de  prix.  Moniteur  de  Duras  pendant 
fon  quartier  fuivra  le  Roi  à  l’Armée  J 
8c  commandera  toute  la  Mai  fon  de  Sa 
Majefté*  On  parle  toujours  de  la 
guerre ,  vous  pouvez  penfer  combien 
j’en  fuis  fâchée  :  il  y  a  des  gens  qui 
veulent  encore  faire  des  Almanachs  £ 
mais  pour  cette  campagne  ils  font 
trompez.  Toute  mon  efpérance  ,  c’efl 
que  la  Cavalerie  ne  fera  pas  expofée 
aux  Sièges  que  l’on  fera  chez  les  Hol- 
îandois  ;  il  faut  vivre  pour  voir  dé¬ 
mêler  toute  cette  fufée.  J’ai  vu  le 
Marquis  de  Vente  ;  je  le  trouvai  fl 
Jeune,  que  je  lui  demandai  comment 
fe  portoit  Madame  fa  mère  ;  Monfieur 
de  Coulanges  me  redreffa  ;  le  Car¬ 
dinal  de  Retz  interrompit  notre  con- 
verfation  ,  mais  ce  ne  fut  que  poui 
parler  ce  vous.  Je  fou  h  ai  te  toujours; 
Àdhémar  pour  me  redire  encore  mille! 
lois;  que  voua  m’aimez  3  vous,  m’afli^l 

, 
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rez  que  c’efi  avec  une  tendreiTe  digne 
de  la  mienne  ;  fi  je  ne  fuis  contente 
de  cette  refiemblance  ,  je  fuis  bien 
difficile  à  contenter. 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du 
jour  des  Cendres  ;  en  vérité  ,  ma 
fille  ,  vous  me  confondez  par  vos 
louanges  Sc  par  vos  remercimens  ; 
c’efi  me  faire  fouvenir  de  ce  que  je 
voudrois  faire  pour  vous  ,  Sc  j’en 
foupire  ,  parce  que  je  ne  me  fatisfais 
pas  moi-meme  ;  &  plût  à  Dieu  que 
vous  fuffiez  fi  preffée  de  mes  bien¬ 
faits  ,  que  vous  fuffiez  contrainte  de 
vous  jetter  dans  l’ingratitude!  Nous 
avons  fouvent  dit  que  c’efi  la  vraie 
porte  pour  en  fortir  honnêtement  * 
quand  on  ne  fçait  plus  où  donner  de  la 
tête  :  mais  je  ne  fuis  pas  afiez  heureufe 
pour  vous  réduire  à  cette  extrémité  y 
votre  reconnoifiance  fuffit  Sc  au-delà. 
Que  vous  êtes  aimable  !  Sc  que  vous 
me  dites  plaifamment  tout  ce  qui  fe 
peut  dire  là-deiïus  !  Au  refie ,  quelle 
folie  de  perdre  tant  d’argent  à  ce  chien 
de  breland  !  c’efi  un  coupe-gorge 
qu’  'on  a  banni  de  ce  pays-ci ,  parce 
qu’on  y  fait  de  férieux:  voyages  ? 
Vous  jouez  d’un  malheur  in  fur  mon- 

Mi i 
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table,  vous  perdez  toujours;  croyez?* 
moi ,  ne  vous;  opiniâtrez  point  ;  fonr 
gez  que  tout  cet  argent  s’eff  perdu 
fans  vous  divertir;  au  contraire,  vous 
avez  payé  cinq  ou  fix  mille  francs 
pour  vous  ennuyer  ,  8c  pour  être 
houfpillée  de  la  fortune.  Ma  f  ile , 
je  m’emporte  ;  il  faut  dire  comme 
•Tartuffe  ,  cejl  un  excès  de^èle.  A  pro¬ 
pos  de  Comédie  ,  voilà  Bajazet  ;  li  je 
pouvois  vous  envoyer  la  Champ- 
mêié  ,  vous  trouveriez  la  pièce  meil¬ 
leure  ;  mais  fans  l’aétrice  ,  elle  perd 
îa  moitié  de  fon  prix.  Je  fuis  folle 
de  Corneille  ;  il  nous  donnera  encore 
Pylchérie ,  où  l’on  trouvera: 

La  main  qui  crayonna 
la  mort  du  grand  Pompée  ,  &  Pâme  dè 
Cinna. 

Il  faut  que  tout  cède  à  fon  génie. 
,Voiià  cette  petite  Fable  de  la.  Fonr 
îaine  fur  l’aventure  duCuré  de  Mqil- 
ffeür  de.  Boufflers  ,  qui  fut  tué  tout 
roide  en  carroffe  auprès  de  fon 
mort  (r)  ;  cet  événement  eff  bizarre; 
la  Fable  eff  jolie  ,  mais  ce  n’eff  rien 

(r)  Voyez  la  Fable  XI.  du  Liyre  Vît, 
fag.  34.  Paris,  -,  -'f! 
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au  prix  de  celles  qui  fuivront.  Je  ne 
fçais  ce  que  c’eii  que  ce  Pot  au  lait  (j).. 

J'ai  fouvent  des  nouvelles  de  mon 
pauvre  enfant  ;  la  guerre  me  déplaît 
fort,  pour  lui  premièrement,  6c  puis 
pour  les  autres  que  j’aime.  Madame 
de  Vaudémont  eft  à  Anvers,  nulle¬ 
ment  difpofée  à  revenir  ;  fon  mari 
eft  contre  nous.  Madame  de  Cour- 
celles  (r)  fera  bientôt  fur  la  fellette^ 
je  ne  fçais  iî  elle  touchera  il  petto 
adamantino  de  Moniteur  d  Avaux  (u)  ; 
mais  jufquïci  il  a  été  auilî  rude  à  la; 
Tournelle  que  dans  fa  réponfe.  Ma 
fille ,  j’écris  fansmefure ,  encore  faut- 
il  finir  :  en  écrivant  aux  autres  ,  on 
eft  aife  d’avoir  écrit  ;  6c  moi ,  j’aime 
à  vous  écrire  par-deifus  toutes  cho- 
fes.  J’ai  mille  amitiez  à  vous  faire  de 
Moniieur  de  la  R.  F ,  de  notre  Car¬ 
dinal,  de  Barillon  ,  6c  fur-tout  de 

(s)  Autre  Fable  de  la  Fontaine  ,  dont  la 
moralité  eft  la  même  que  celle  du  Curé  & 
du  Mort.  Voyez  la  Fable  X.  du  Livre  VII  ,, 
j pag.  3  1  ,  même  Edit. 

(t  )  Voyez  la  lettre  du  z6  Février  167ZV 
pag.  1  z  1 . 

(u)  Le  Préfident  de  Mêmes,  père  du  Pi. 
Prdlidenc  de  ce  nom.. 
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Madame  Scarron,  qui  vous  fçait  bien  1 
louer  à  ma  fantaifie  ;  vous  êtes  bien 
félon  fon  goût.  Pour  Monfieur  & 
Madame  de  Coulanges  ,  Monfieur 
FAbbé  ,  ma  tante  ,  ma  couflne ,  la  1 
Moufle  ,  c’eft  un  cri  général  pour  me  ' 
prier  de  parler  d’eux  ;  mais  je  ne  fuis 
pas  toujours  en  humeur  de  faire  des  ! 
litanies  ;  j’en  oublie  encore  :  en  voilà 
pour  long-temps.  J’aime  toujours  ma 
petite  enfant  malgré  les  divines  beau- 
tez  de  fon  frère. 


^LETTRE  XXXV L 

A  la  Meme. 

A  Paris  ,  Vendredi  il  Mars. 

J ’A  i  entrepris  de  vous  écrire  au¬ 
jourd'hui  la  plus  petite  lettre  du 
monde  ,  nous  verrons.  Ce  qui  rend 
celles  du  Mercredi  un  peu  infinies  * 
c’efl  que  je  reçois  le  Lundi  une  de 
vos  lettres  ,  j’y  fais  un  commence¬ 
ment  de  réponfe  à  la  chaude  ;  le  Mar¬ 
di  ,  s’il  y  a  quelque  affaire  ou  quelque 
nouvelle ,  je  reprens  ma  lettre &  je 
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vous  mande  ce  que  j’en  fçais  ;  le 
Mercredi ,  je  reçois  encore  une  lettre 
de  vous  ,  j’y  fais  réponfe ,  &  je  finis 
par  là  :  vous  voyez  bien  que  cela 
compofe  un  volume  ;  quelquefois 
même  il  arrive  une  fingulière  chofe , 
c’eft  qu*oubliant  ce  que  je  vous  ai 
mandé  au  commencement  de  ma  let¬ 
tre  ,  j’y  reviens  encore  à  la  lin  ,  parce 
que  je  ne  relis  ma  lettre  qu’après 
qu’elle  eft  faite ,  &  quand  je  m’ap- 
perçois  de  ces  répétitions ,  je  fais  une 
grimace  épouvantable  ;  mais  il  n’en 
eft  autre  chofe ,  car  il  eli  tard  ;  je  ne 
fçais  point  raccommoder  ,  &  je  fais 
mon  paquet.  Je  vous  mande  cela  une 
fois  pour  toutes,  afin  que  vous  excu¬ 
sez  cette  radoterie.  jVlademoi Telle  de 
Méri  vous  envoie  les  plus  jolis  fou- 
liers  du  monde  ;  i’en  ai  remarqué  fur- 
tout  une  paire  ,  qui  me  paroît  fî  mi¬ 
gnonne  ,  que  je  la  crois  propre  à  gar¬ 
der  le  lit  ;  vous  fou  vient-il  combien 
cette  folie  vous  fît  rire  un  foir  ?  Au 
refte  ,  ma  fille ,  ne  vous  avifez  point 
de  me  remercier  pour  toutes  mes 
bonnes  intentions ,  pour  tous  les  riens 
que  je  vous  donne  ;  fongez  au  prin¬ 
cipe  qui  me  fait  agir  5  oa  ne  remer- 


fr^UTull  li 
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cie  point  d’être  aimée  paflionnément^ 
votre  cœur  vous  apprendra  d’autres 
fortes  de  reconnoilïances.  J’ai  vu  le 
Chevalier  &  l’Abbé  de  Valbelle^je 
fuis  Provençale,  je  l’avoue  ;  les  Bre¬ 
tons  en  font  jaloux.  Adieu,  ma  très- 
aimable  ,  il  me  femble  que  vous  fça- 
vez  combien  je  fuis  à  vous  ;  c’efi: 
pourquoi  je  ne  vous  en  dirai  rien  ; 
auïïi-bien  j’ai  réfolu  de  ne  pas  faire 
une  grande  lettre  ;  (i  pourtant  je  fça^- . 
vois  quelque  chofe  de  réjouïfTant,  .je 
vous  le  manderois  affurément  ;  car 
je  ne  ni  amuferois  pas  à  foutenir  cette 
fote  gageure» 


LETTRE  XXX VIL 

A  la  Meme. 

A  Paris ,  Mercredi  i  6  Mars , 

VO  U  s  me  parlez  de  mon  dé¬ 
part  ;  ah ,  ma  fille  !  je  languis 
dans  cet  efpoir  charmant  ;  rien  ne 
m’arrête  que  ma  tante  (a)  ,  qui  fe 

(  x  )  Henriette  de  Coulanges ,  Marquife 
«le  la  Troufie.. 

meurt 
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meurt  de  douleur  8c  d’hydropifie  : 
elle  me  brife  le  cœur  par  l’état  où  elle 
eft,  &  par  tout  ce  qu’elle  dit  de  ten¬ 
dre  8c  de  bon  fens  ;  lbn  courage ,  fa 
patience  ,  fa  réfignation  ,  tout  cela 
efi  admirable.  Moniteur  d’Hacque- 
ville  8c  moi  ,  nous  fuivons  Ton  mal 
jour  à  jour  ;  il  voit  mon  cœur ,  8c  la 
douleur  que  j’ai  de  n’être  pas  libre 
tout  préfentement  ;  je  me  conduis 
par  Tes  avis  ,  nous  verrons  entre  ci 
8c  Pâques  ;  fi  Ton  mal  augmente ,  com¬ 
me  il  a  fait  depuis  que  je  fuis  ici , 
elle  mourra  entre  nos  bras  ;  fi  elle  re¬ 
çoit  quelque  foulagement,  8c  qu’elle 
prenne  le  train  de  languir  ,  je  parti¬ 
rai  dès  que  Moniteur  de  Coulanges 
fera  revenu.  Notre  pauvre  Abbé  efc 
au  défefpoir  aulfi-bien  que  moi;  nous 
verrons  donc  comme  cet  excès  de  mal 
fe  tournera  dans  le  mois  d’ Avril ,  je 
n’ai  que  cela  dans  la  tête  ;  vous  ne 
fçauriez  fouhaiter  de  me  voir  au¬ 
tant  que  je  fouhaite  de  vous  em- 
brafier  ;  bornez  votre  ambition,  8c 
ne  croyez  jamais  pouvoir  m’égaler 
là-deffus. 

Mon  fils  me  mande  qu’ils  font  mi¬ 
sérables  en  Allemagne  ,  8c  ne  fça- 
Tome  IL  N 
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vent  ce  qu’ils  font.  Il  a  été  très-afflh* 
gé  de  la  mort  du  Chevalier  de  Gri- 
gnan.  Vous  me  demandez  fi  j’aime 
toujours  bien  la  vie  ;  je  vous  avoue 
que  j’y  trouve  des  chagrins  cuifans; 
mais  je  fuis  encore  plus  dégoûtée  de 
la  mort  je  me  trouve  fi  malheureufe 
d’avoir  à  finir  tout  ceci  par  elle ,  que 
fi  je  pouvois  retourner  en  arrière  ,  je 
ne  demanderois  pas  mieux.  Je  me 
trouve  dans  un  engagement  qui  m’em- 
barraffe  ;  je  fuis  embarquée  dans  la 
vie  fans  mon  confentement  ;  il  faut 
que  j’en  forte ,  cela  m’affomme  ,  âc 
comment  en  fortirai-je  ?  par  où  ?  par 
quelle  porte  ?  quand  fera-ce  ?  en 
quelle  difpofition  ?  fouffrirai-je  mille 
ôc  mille  douleurs  ,  qui  me  feront 
mourir  défefpérée  ?  aurai-je  un  tranf- 
port  au  cerveau  ?  mourrai-je  d’un  ac¬ 
cident  f  comment  ferai-je  avec  Dieu  ? 
qu’aurai-je  à  lui  préfenter  ?  la  crain¬ 
te  ,  la  nécefïité  feront-elles  mon  re¬ 
tour  vers  lui  ?  n’aurai-je  aucun  autre 
fentiment  que  celui  de  la  peur  f  que 
puis-je  efpérer  ?  fuis-je  digne  du  Pa-? 
radis  f  fuis-je  digne  de  l’Enfer  ?  quelle 
alternative  !  quel  embarras  !  rien  n’efl 
fi  fou  que  de  mettre  fpn  fcilut  dans 
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Pincertitude  ;  mais  rien  n’ell  fî  natu¬ 
rel  ,  8c  la  fote  vie  que  je  mène  ,  eft 
la  chofe  du  monde  ia  plus  ai  fée  à 
comprendre  :  je  m’abyfme  dans  ces 
penfées  ,  &  je  trouve  la  mort  fi  ter¬ 
rible  ,  que  je  hais  plus  la  vie  parce 
qu’elle  m’y  mène  ,  que  par  les  épi¬ 
nes  dont  elle  efl  femée.  Vous  me  di¬ 
rez  que  je  veux  donc  vivre  éternel¬ 
lement  ,  point  du  tout  ;  mais  û  on 
m’avoit  demandé  mon  avis ,  j’aurois 
bien  aimé  à  mourir  entre  les  bras  de 
ma  nourrice;  cela  m’auroit  ôté  bien 
des  ennuis,  8c  m’auroit  donné  le  ciel 
bien  fûrement  8c  bien  aifément;  mais 
parlons  d’autre  chofe. 

Je  fuis  au  défefpoir  que  vous  ayez 
eu  Baja^et  par  d’autres  que  par  moi  ; 
c’eft  ce  chien  de  Barbin  (y)  ,  qui  me 
hait  parce  que  je  ne  fais  pas  des  Prin- 
ceffes  de  Cléves  8c  de  Montpell¬ 
ier  (1).  Vous  avez  jugé  très-jufïe 
8c  très-bien  de  Bajazet ,  8c  vous  au¬ 
rez  vu  que  je  fuis  de  votre  avis.  Je 
youlois  vous  envoyer  la  Champmêlé 

( y  )  Fameux  Libraire  de  ce  temps-là. 

(&)  Romans  de  Madame  de  la  Fayette  , 
qui  enrichifToient  Barbin  par  la  grande  vo¬ 
gue  qu'ils  avoient. 

N  \\ 
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pour  vous  réchauffer  la  pièce.  Le  pef- 
fonnage  de  Bajazet  eft  glacé  ;  les 
mœurs  des  Turcs  y  font  mal  obfer- 
vées  ;  ils  ne  font  point  tant  de  façons 
pour  fe  marier  ;  le  dénouement  n’eff 
point  bien  préparé  ;  on  n’entre  point 
dans  les  raifons  de  cette  grande  tue¬ 
rie  ;  il  y  a  pourtant  des  chofes  très- 
agréables  ,  mais  rien  de  parfaitement 
beau  j  rien  qui  enlève  ,  point  de  ces 
tirades  de  Corneille  qui  font  friffon- 
ner.  Ma  fille ,  gardons-nous  bien  de 
lui  comparer  Racine  ;  fentons-en  tou¬ 
jours  la  différence  ;  les  pièces  de  ce 
dernier  ont  des  endroits  froids  &  foi- 
bles ,  &  jamais  il  n’ira  plus  loin 
qu ’ Alexandre  &  qu ’Andromaque:  Ba¬ 
jazet  eff  au-deiïbus  au  fentiment  de 
bien  des  gens ,  Sc  au  mien ,  fi  j’ofe 
me  citer.  Racine  fait  des  Comédies  (a) 
pour  la  Champmêlé ,  ce  n’eff  pas  pour 
les  fiécles  à  venir  ;  fi  jamais  il  n’eff 
plus  jeune ,  Sc  qu’il  celle  d’être  amou* 
reuxa  on  verra  fi  je  me  trompe  (b)y 

(  a  )  On  employoit  autrefois  le  mot  de 
Comédie  dans  un  fens  générique. 

(  b  )  L'événement  a  fait  voir  par  Mithri-r 
date ,  par  Vhédre ,  par  Athalie  ,  &c.  que  le 
fentiment  de  Madame  de  Sévigné  renoit  £$? 
veqrç  du  préjugé  de  ce  temps-la, 
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Vive  donc  notre  vieil  ami  Corneille  * 
pardonnons-lui  de  méchans  vers  en 
faveur  des  divines  faillies  dont  nous 
fournies  tranfportez  ;  ce  font  des  traits 
de  maître  ,  qui  font  inimitables.  Def- 
préaux  en  dit  encore  plus  que  moi  ; 
&  en  un  mot ,  c’eft  le  bon  goût  $ 
tenez- vous -y* 

Voici  un  bon  mot  de  Madame  Cor- 
nuel ,  qui  a  fort  réjoui*  le  parterre* 
Monfîeur  Tambonneau  le  fils  a  quitté 
la  robe  ,  Sc  a  mis  une  fangle  au¬ 
tour  de  fon  ventre  &  de  fan  derrière  ; 
avec  ce  bel  air  il  veut  aller  fervir  fur 
la  mer  ,  je  ne  fçais  ce  que  lui  a  fait 
la  terre  :  on  difoit  donc  à  Madame 
Cornuel  qu’il  s’en  alloit  à  la  mer; 
héias  !  dit-elle  ,  eft-ce  qu’il  a  été 
mordu  d’un  chien  enragé  ?  Cela  fut 
dit  fansmalice  ;  c’ef:  ce  qui  a  fait  rire 
extrêmement. 

Madame  de  Courcelles  eft  fort  em- 
barraffée  ;  on  lui  refufe  toutes  fes 
requêtes  ;  mais  elle  dit  qu’elle  efpère 
qu’on  aura  pitié  d’elle  ,  puifque  ce 
font  des  homhies  qui  font  fes  Juges. 
Notre  Coadjuteur  ne  lui  feroit  point 
de  grâce  préfentement  ;  vous  me  le 
repréfentez  dans  les  occupations  de 

^  -r  •  • 
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faint  Ambroife.  Il  me  femble  que 
vous  deviez  vous  contenter  que  vo¬ 
tre  fille  fût  faite  à  fon  image  &  fem - 
llance  ;  votre  fils  veut  suffi  lui  reffem- 
iler  ;  mais  fans  offenfer  la  beauté  du 
Coadjuteur  ,  où  efl  donc  la  belle 
bouche  de  ce  petit  garçon  ?  où  font 
fes  agrémens  ?*  il  reffemble  donc  à  fa 
fœur  ;  vous  m’embarraffez  fort  par 
cette  reffemblance.  Je  vous  aime  bien  , 
ma  fille ,  de  n’être  point  groffe  ;  con- 
folez-vous  d'être  belle  inutilement  par 
le  plaifîr  de  n’être  pas  toujours  mou¬ 
rante.  Je  ne  fçaurois  vous  plaindre 
de  n’avoir  point  de  beurre  en  Proven¬ 
ce  ,  puifque  vous  avez  de  l’huile  ad¬ 
mirable  &  d’excellent  poifïon.  Ah  , 
ma  fille  !  que  je  comprens  bien  ce  que 
peuvent  faire  8c  penfer  des  gens  com¬ 
me  vous  au  milieu  de  vos  Proven¬ 
çaux  !  Je  les  trouverai  comme  vous, 
8c  je  vous  plaindrai  toute  ma  vie  de 
paffer  avec  eux  de  fi  belles  années 
de  la  vôtre.  Je  fuis  fi  peu  defireufe 
de  briller  dans  votre  Cour  de  Pro¬ 
vence  j  8c  j’en  juge  fi  bien  par  celle 
de  Bretagne ,  que  par  la  même  raifon 
qu’au  bout  de  trois  jours  à  Vitré  ,  je 
ne  refpirois  que  les  Rochers ,  je  voua 
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jure  devant  Dieu  que  l’objet  de  mes 
defirs ,  c’eft  de  pafTer  l’été  à  Gri- 
gnan  avec  vous  :  voilà  où  je  vife  ,  Sc 
rien  au-delà.  Mon  vin  de  Saint  Lau¬ 
rent  eft  chez  Adhémar ,  je  l’aurai  de» 
main  matin  ;  il  y  a  long-temps  que 
je  vous  en  ai  remerciée  in  petto  ,  cela 
efl  bien  obligeant.  Monfieur  de  Laon 
aime  bien  cette  manière  d’être  Car¬ 
dinal.  On  allure  que  l’autre  jour  Mon¬ 
sieur  de  Montaufier  (c)  parlant  à 
Monfieur  le  Dauphin  de  la  dignité  des 
Cardinaux ,  lui  dit  que  cela  dèpendoit 
du  Pape ,  &  que  s’il  vouloit  faire  Car¬ 
dinal  un  Palefrenier ,  il  le  pourroit  : 
là-deffus  le  Cardinal  de  Bonzi  arri¬ 
ve  ;  Monfieur  le  Dauphin  lui  dit  ; 
Monfieur,  eft-il  vrai  que  fi  le  Pape 
Vouloit  ,  il  feroit  Cardinal  un  Pale¬ 
frenier  ?  Monfieur  de  Bonzi  fut  fur- 
pris  ,  &  devinant  l’affaire ,  il  lui  ré¬ 
pondit  ;  il  eft  vrai„  Monfieur,  que  le 
Pape  choifit  qui  il  lui  plaît  ;  mais  nous 
n’avons  pas  vu  jufqu’ici  qu’il  ait  pris 

(c )  M.  le  Duc  de  Montaufier ,  Gouverneur 
de  feu  Monseigneur,  étoit  non-feule¬ 
ment  incapable  de  dater  Sc  de  mentir ,  mais 
il  ignoroit  encore  Part  de  feindre  ,  fi  conv- 
mun  chez  les  Courtifans» 

N  iiij 
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des  Cardinaux  dans  Ton  écurie.  C’eÆ 
le  Cardinal  de  Bouillon  qui  m’a  con¬ 
té  ce  detail. 

J’ai  fort  entretenu  Monfieur  d’U- 
fez  ;  il  vous  mandera  la  conférence 
qui!  a  eue,  elle  elt  admirable  ;  il  a 
un  efprit  pofé ,  8c  des  paroles  mefu- 
rées  ,  qui  font  d’un  grand  poids  dans 
ces  occasions  :  il  fait  8c  dit  toujours 
très-bien  par- tout.  On  difoitde  Jarzé 
ce  qu’on  vous  a  dit ,  mais  cela  eft 
incertain.  On  prétend  que  la  joie  de 
la  Dame  n’eft  pas  médiocre  pour  le 
retour  du  Chevalier  de  Lorraine.  On 
dit  aufli  que  le  Comte  de  Guiche  8c 
Madame  de  Briflàc  font  tellement 
fophilliquez ,  qu’ils  auroient  befoin 
d’un  truchement.  Ecrivez  un  peu  à 
notre  Cardinal  ,  il  vous  aime  :  h 
Fauxbourg  (d)  vous  aime  ;  Madame 
Scarron  vous  aime ,  elle  paffe  ici  le 
carême  ,  8c  céans  prefque  tous  les 
foirs.  Barillon  y  eft  encore  ,  8c  plût 
à  Dieu  ,  ma  belle ,  que  vous  y  fudîez 
auffi  ! 

(  d )  C’cft  à-dire  ,  Monfieur  de  la  R.  F.  Sc 
Madame  de  la  Fayette  ,  qui  demeuroient  l'un 
&  l’autre  au  Fauxbourg  S.  Germain ,  &  que 
Madame  de  Sévigné  voyoit  très-fauvent* 
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LETTRE  XXXVIIL 

A  *L  A  M  £  M  E. 

A  Paris  ,  Mercredi  23  Mars . 

MAdame  de  Villars  ,  Mon¬ 
iteur  Chapelain,  &  quelqu’au- 
tre  encore ,  font  ravis  de  votre  let¬ 
tre  fur  l’ingratitude.  Il  ne  faut  pas  que 
vous  croyiez  que  je  fois  ridicule  ,  je 
fçais  à  qui  je  montre  ces  petits  mor- 
•  ceaux  de  vos  grandes  lettres ,  je  con- 
nois  mes  gens ,  je  ne  le  fais  point 
mal-à-propos  ,  je  fçais  le  temps  &  le 
lieu  :  mais  enfin ,  c’eft  une  choie  char¬ 
mante  que  la  manière  dont  vous  dites 
quelquefois  de  certaines  chofes  ;  fiez- 
vous  à  moi ,  je  m’y  connois.  Je  veux 
vous  relire  quelque  jour  plufieurs 
endroits  qui  vous  plairont,  8c  en- 
tr’autres  celui  de  l’ingratitude  ;  de 
forte ,  me  dites-vous ,  qu’après  tant 
de  bontez,  je  ne  fonge  plus  qu’à  vous 
refufer  la  première  petite  grâce  que 
vous  me  demanderez  ;  je  ne  finirois 
point ,  car  tout  eR  de  ce  fiyle*  J’ai- 
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me  fort  votre  petite  hiftoire  du  Peîri- 
tre  (  e  ) ,  mais  il  faudroit ,  ce  me  fem- 
ble  ,  qu’il  mourût.  Vos  cheveux  Pri¬ 
iez  naturellement  avec  le  fer  ,  poudrez 
v  naturellement  avec  une  livre  de  pou-* 
dre ,  du  rouge  naturel  avec  du  car¬ 
min  ,  cela  eff  plaifant  :  mais  vous 
étiez  belle ,  comme  un  Ange  ;  je  fuis 
toute  réjouie  que  vous  foyez  en  état 
de  vous  faire  peindre ,  &  que  vous 
conferviez  fous  votre  négligence  une 
beauté  û  merveilleufe.  Madame  Scar- 
ron  a  reçu  votre  embraffade  ;  il  n’y 
a  forte  de  louanges  qu’elle  ne  vous 
donne  ,  ni  forte  d’efiime  particulière 
qu’elle  ne  faffe  paroître  pour  vous. 

Le  Chancelier  n’aura  point  un  en¬ 
terrement  magnifique  ,  comme  on  le 
prétendoit  :  ils  vouloient  un  Prince 
“du  Sang  pour  conduire  le  deuil  ; 
Monfieur  le  Prince  a  dit  qu’il  étoit 
•  incommodé;  Monfieur  le  Duc  ,  que 
cela  étoit  bon  le  temps  paffé  ,  &  q,ue 
les  Princes  de  ce  fiécle-ci  font  plus 

{  e  )  Peintre  Provençal,  nommé  Tatichier  , 
qui  en  faifant  le  portrait  de  Madame  de 
Grignan  en  Madeleine  ,  fut  pris  d’une  co¬ 
lique  fi  violente  ,  qu’il  en  mourut  le  len¬ 
demain. 
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grands  Seigneurs  qu’ils  n’étoient. 
Meilleurs  les  Princes  de  Conti  ont 
dit  qu’ils  ne  pouvoient  faire  ce  que 
Monfîeur  le  Duc  refufoit.  En  un 
mot ,  la  famille  du  Chancelier  eft 
défolée  ;  l’exemple  du  Chancelier  de 
Belliévre  ,  qu’un  Prince  de  Conti 
honora  de  fa  préfence  au  convoi,  n’a 
été  de  nulle  considération. 

Le  Comte  de  Guiche  difoit  l’autre 
jour  des  merveilles  des  efprits  de 
vos  pays  chauds  ;  il  ne  s’y  efl  pas 
ennuyé  un  moment.  Je  fongeai  que 
vous  ne  m’aviez  jamais  cité  une  feule 
perfonne  ,  dont  l’eiprit  fût  digne 
d’être  diftingué.  Croyez,  ma  fille, 
que  ce  n’eft  pas  fans  une  profonde 
douleur  que  je  vois  votre  retour  dans 
ces  idées  de  Platon  ,  &  que  je  fens: 
une  telle  féparation  jufques  dans  la 
moelle  de  mes  os  ,  fans  pouvoir  ja¬ 
mais  m’en  confoler.  Pour  mon  voya¬ 
ge  ,  il  tient  à  ma  tante  ;  mais  dans  un 
mois  on  verra  ce  qu’on  en  doit  at¬ 
tendre  :  c’eft  la  feule  chofe  qui  m’ar¬ 
rête  ;  fans  cela  j’irois  avec  Monfîeur 
&  Madame  de  Coulanges  ;  l’Abbé 
&  moi  ,  nous  ne  faifons  plus  que 
languir  après  notre  départ.  J’admire 
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les  chofes  qui  m’arrivent  pour  mê 
défefpérer.  Je  fais  préfentement  l’é¬ 
quipage  de  mon  fils,  fans  préjudice 
des  lettres  de  change  qui  vont  leur 
train  :  tout  le  monde  eft  abyfmé  ,  8c 
tout  le  monde  partira.  On  dit  que 
la  petite  vérole  eft  à  Grignan  ,  eft-il 
vrai  ?  cela  me  confoleroit  de  mon 
retardement.  Enfin,  ma  fille,  foyez 
très-perfuadée  que  nous  ne  fongeons 
qu’à  partir ,  8c  qu’il  n’y  a  rien  de¬ 
vant  cette  envie,  ni  devant  ce  voya¬ 
ge  ;  le  chaud  même  ne  m’arrêtera 
point. 

Vous  me  demandez  le  mal  de  ma 
tante  ;  c’eff  une  hydropifie  de  vent 
8c  d’eau  ;  elle  eft  très-enflée ,  elle  n’a 
plus  de  place  pour  fe  nourrir  ;  le  lait 
qui  eft  l’unique  remède  ,  ne  peut  pas- 
réparer  tant  de  féchereffe  ;  elle  eft 
ufée ,  fon  foie  eft  gâté ,  elle  a  foi- 
xante-flx  ans;  voilà  fon  mal.  Le  mois 
d’ Avril  nous  décidera  fur  fa  mort  ou 
fur  fa  vie  ;  je  paffe  bien  des  heures 
auprès  d’elle  y  8c  je  fuis  très-affii- 
gée  de  fon  état.  Ce  que  vous  dites 
fur  le  cœur  adamantïno ,  eft  admira¬ 
ble  ;  ce  feroit  une  grande  commo¬ 
dité  de  l’avoir  ainfî ,  non  pas  corn.- 
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me  celui  que  nous  entendons ,  mais 
adamantino  au  pied  de  la  lettre;  fans 
cela  on  fouffre  mille  fortes  de  tour- 
mens.  Il  eft  vrai  que  l’amour  doit 
être  bien  glorieux ,  il  l’efl  bien  auiïï  : 
mais  que  Moniteur  de  Grignan  eil 
heureux  d’être  fi  chrétien  î  j’efpère 
qu’il  me  convertira. 

On  ne  donne  point  la  Charge  de 
Moniieur  de  Lauzun  ;  vous  pouvez 
raifonner  là-deiïus  ,  &  fur  fon  em- 
brafement  :  mais  c’eût  été  une  belle 
.aventure  ,  s’il  eût  brûlé  ce  pau-< 
vre  Moniieur  Fouquet ,  qui  fuppor- 
te  fa  prifon  héroïquement ,  8c  qui 
n’eit  nullement  défefpéré.  On  ne 
parle  que  de  la  guerre  ;  le  Roi  a  deux 
cent  mille  hommes  fur  pied ,  toute 
l’Europe  eft  en  émotion  ;  on  voit 
bien ,  comme  vous  dites,  que  la  pau¬ 
vre  machine  ronde  efl  abandon¬ 
née.  Nous  parlons  fouvent  de  vous , 
le  Cardinal  (de  Ret%)  8c  moi  ;  il  vous 
aime  fort,  8c  moi ,  que  fais-je  à  vo¬ 
tre  avis  ?  Ma  pauvre  tante  vous  re-: 
mercie  de  votre  aimable  fouvenir.  La 
MouiTe  tremble  pour  fa  philofophie. 
Parlez  un  peu  au  Cardinal  de  vos 
machinas,  de?  machines cjui aiment j 
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des  machines  qui  ont  une  élection 
pour  quelqu’un ,  des  machines  qui 
font  jaloufes,  des  machines  qui  crai¬ 
gnent  ;  allez ,  allez ,  jamais  Defcartes 
n’a  prétendu  nous  le  faire  croire* 


LETTRE  XXXIX. 


A  la  Meme. 


I1672.  A  Paris ,  Mercredi  30  Mars . 


A 


’Ètes-vous  point  trop  ai¬ 


mable  ,  ma  chère  enfant  ?  vous 


aimez  mes  lettres  ,  vous  voulez 
qu’elles  foient  grandes  ,  .&  yous  me 
flatez  de  la  penfée  que  vous  les  aimez 
moins,  quand  elles  font  petites  :  mais 
ce  pauvre  Grignan  a  bien  affaire 
d’avoir  la  complaifance  pour  vous  de 
lire  de  tels  volumes.  Je  me  fouviens 
toujours  de  l’avoir  vu  admirer  qu’on 
pût  lire  de  longues  lettres,  il  a  bien 
changé  d’avis  ;  je  me  fie  bienà  vous 
au  moins  pour  ne  lui  pas  montrer  ce 
qui  le  pourroit  ennuyer.  Je  vous  fais 
une  réparation ,  je  croyois  que  vous 
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n’aviez  point  faitréponfe  au  Cardi¬ 
nal;  vous  l’avez  faite  très-bonne.  Il 
faut  aufiî  que  je  vous  avoue  que  j’aî 
fupprimé  méchamment  les  compli- 
mens  de  Madame  de  Villars  ;  je  vous 
ai  parlé  d’elle  dans  mes  lettres,  8c  me 
fuis  bien  gardée  de  vous  rendre  tout 
ce  qu  elle  m’avoit  dit  :  ne  foyez  pas 
fâchée  contrelle  ,  elle  vous  aime  Sc 
vous  admire;  je  la  vois  allez  fouvent, 
elle  eft  ravie  de  parler  de  vous  ,  8c  de 
lire  des  morceaux  de  vos  lettres  ; 
cela  me  donne  pour  elle  un  attache¬ 
ment  très-naturel.  Elle  partira  à  Pâ- 
i  ques  malgré  la  guerre ,  elle  en  fera 
!  quitte  pour  revenir ,  lî  les  Efpagnols 
font  les  méchans  :  comme  ils  ont  beau¬ 
coup  d’argent ,  ces  Villars  ,  aller  8c 
Venir ,  8c  faire  un  grand  équipage , 
n’efl  pas  une  chofe  qui  mérite  leur 
attention.  On  dit  que  les  Angloisont 
battu  cinq  Vaifieaux  Hollandois  ,  8c 
que  l’ Ambafiadeur  a  dit  au  Roi ,  que 
le  Roi  (/) ,  fon  Maître ,  avoit  com¬ 
mencé  la  guerre  fur  la  mer  ,  8c  qu’il 
le  fupplioit  de  lui  tenir  fa  parole ,  8ç 
de  la  commencer  fur  la  terre. 

Vous  fçavez  ,  ma  fille  ,  ce  que 

{/)  Charles  II*  Roi  d’Angleterre. 
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m’efl  le  nom  de  Roquèfante  (g)  ,  & 
quelle  vénération  j’ai  pour  fa  vertu 
Vous  pouvez  croire  que  fa  recom¬ 
mandation  &  la  vôtre  me  font  fort 
confidérabîes  ;  mais  mon  crédit  ne 
répond  pas  à  mes  bonnes  intentions.' 
Vous  m’avez  dit  tant  de  bien  du  Pré-' 
lident  dont  il  efï  queftion ,  qu’on  fe 
feroit  honneur  de  le  fervir ,  fi  on  avoit 
quelque  voix  en  chapitre  :  j’en  parle- 
rai  au  hazard  ;  mais  en  vérité  tout 
efc  lî  caché  à  Verfailles  }  qu’il  faut 
attendre  en  paix  les  oracles  qui  en 
Portent.  Pour  Monfieur  de  Roque- 
fante  ,  fi  vous  ne  lui  faites  mes  com- 
plimens  en  particulier  3  vous  êtes; 
brouillée  avec  moi.  Vous  avez  frif- 
fonné  de  la  fièvre  de  notre  Abbé ,  je  i 
vous  en  remercie;  mais  comme  vous 

(g  )  Confeiller  au  Parlement  chAix ,  hom¬ 
me  d5un  vrai  mérite ,  &  qui  avoit  été  F  un 
des  Commiflaires  de  M.  Fouquet.  Il  donna 
de  fi  grandes  preuves  de  Ton  intégrité  &  de 
fes  lumières  dans  le  jugement  de  ce  procès  , 
que  Madame  de  Sévigné  en  avoit  confervé  ' 
pour  lui  une  eftime  finguliëre.  Peu  de  gens 
ignorent  la  part  que  Madame  de  Sévigné 
avoit  prife  à  PafFaire  de  M.  Fouquet.  Voyez, 
fes  Lettres  M.  S.  à  M •  de  Pomponne  au  fujet 
de  ce  procès, 

étiez 
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étiez  feule  à  friffonner,  &  que  P  Ab¬ 
bé  ne  friffonnoit  point  du  tout ,  vous 
fentez  bien  que  je  n’ai  point  friffonné. 
Son  mal  étoit  une  émotion  conti¬ 
nuelle  fans  aucun  accident  ;  il  s’e.ft 
gouverné  fagement  ,  Sc  je  fuis  per¬ 
suadée  que  c’eft  de  la  fanté  pour  vingt 
ans ,  Dieu  le  veuille  ;  je  lui  ai  fait 
toutes  vos  amitiez  ,  il  en  eft  très- 
touche.  Ma  tante  ne  parle  que  pour 
vous  remercier  ;  fon  état  perce  le 
cœur  des  plus  indifférens  ;  elle  enfle 
tous  les  jours  ,  les  remèdes  ne  font 
point  d’effet  :  elle  me  difoit  tantôt, 
enfin,  ma  chère,  voilà  ce  qui  s’ap¬ 
pelle  une  femme  abandonnée  ;  elle 
fe  difpofe  à  mourir  ,  Sc  en  parle  fans 
frayeur  ;  elle  eft  feulement  étonnée 
qu’il  faille  tant  de  douleurs  pour  faire 
mourir  une  perfonne  fi  foible.  Il  y  a 
des  manières  de  mourir  bien  rudes  Sc 
bien  cruelles  ;  la  tienne  eft  des  plus 
pitoyables  qu’on  puifi'e  voir  ;  elle  re¬ 
çoit  mes  foins  avec  une  grande  ten- 
dreife ,  je  lui  en  rends  de  la  même 
façon  ,  Sc  fuis  fi  extrêmement  tou¬ 
chée  de  fes  douleurs ,  Sc  de  l’horrible 
défefpoir  de  ma  coufine  qu’il  m’eft 
inipoffible  de  n’en  pas.  pleurer. 

.  Tome  IL  O 
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Voici ,  ma  fille  3  une  réflexion  qui 
me  vient  fur  les  pertes  fréquentes  que 
vous  faites  au  jeu ,  6c  fur  celles  de 
Moniteur  de  Grignan  :  prenez-y  gar¬ 
de  ,  il  n’efl  pas  agréable  d’être  dupe; 
foy  ez  perfuadée  que  ce  n’efl  pas  une 
chofe  naturelle  de  gagner  6c  de  per¬ 
dre  continuellement.  Il  n’y  a  pas  long¬ 
temps  qu’on  m’avoua  le  fredon  de 
l’Hôtel  de  la  Vieuville;  vous  fou- 
vient-il  de  cette  volerie  f  II  ne  faut 
pas  croire  que  tout  le  monde  joue 
comme  vous  :  voilà  ce  que  1  intérêt 
que  je  prens  à  vous  ,  me  fait  dire  ; 
comme  cet  intérêt  vient  d’un  coeur 
qui  efl  à  vous ,  je  fuis  affurée  que 
vous  le  trouverez  bon.  Ne  trouve¬ 
rez-vous  point  bon  aufîi  de  fçavoir 
que  Kéroual  (à)  ,  dont  l’étoile  avoit 
été  devinée  avant  qu’elle  partît  ,  l’a 
fuivie  très  fidellement?  Le  Roi  d’An¬ 
gleterre  l’a  aimée  ;  elle  s’efl  trouvée 
avec  une  légère  difpofition  à  ne  le 
pas  haïr  :  enfin  ,  elle  fe  trouve  groffe 
de  huit  mois  ;  voilà  qui  efl  étrange. 
La  Cafielmâine  efl  difgraciée  ;  c’eff 
ainfi  qu’on  en  ufe  dans  ce  Royaume- 
là.  Pendant  que  nous  fournies  fur  ce 
(h)  Depuis  Duchefle  de  Portfmouth* 
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ton  ,  je  vous  dirai ,  avec  la  permifiion 
de  la  fagefïe  de  Monfieur  de  Grignan, 
que  le  petit-fils  de  F  *  *  6c  du  Che¬ 
valier  de  Lorraine ,  je  ne  fçais  fi  je 
me  fais  bien  entendre ,  eft  élevé  pêle- 
mêle  avec  les  enfans  de  Madame  d’Ar- 
magnac  à  la  vue  du  public  :  6c  l’on 
fit  un  grand  jeu  au  retour  au  Che¬ 
valier  d’éprouver  la  force  du  fang  ; 
il  confirma  tout  ce  qu’on  dit  là-def- 
fus  ,  6c  trouva  cet  enfant  fi  joli ,  6c 
s’y  attacha  d’une  telle  forte  ,  qu’enfin 
on  lui  dit  la  vérité  ;  il  en  fut  ravi , 
6c  Madame  d’Armagnac  continue  fa 
bonté ,  6c  le  nourrit  fous  le  nom  du 
Chevalier  de  Lorraine  :  fi  vous  le 
fçavez  déjà  ,  voilà  qui  vous  .en- 
nuyera  beaucoup.  Adhémar*efi  tout 
propre  à  vous  conter  ces  bagatelles; 
je  me  fens  aufii  du  relâchement  pour 
les  nouvelles  ,  fçaehant  qu’il  eft  en 
lieu  de  vous  les  mander  beaucoup 
mieux  que  moi. 

Je  reçois  votre  lettre  du  23  écrite 
fur  la  plume  des  vents  ,  aufiî-bien  que 
la  mienne  du  Vendredi  :  ah,  ma  fille  !: 
qu’elle  efi  aimable  ,  quoiqu’elle  ne 
foit  point  une  réponfe  !  elle  en  vaut 
mille  fois  mieux  :  c’efi  donc  là  ce  que 

Oij 
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vous  m'écrivez  ,  quand  vous  n’avez 
rien  à  me  dire  ;  voilà  qui  me  ravit, 
vous  me  dites  mille  tendrefles  ,  &  je 
vous  avoue  que  je  me  laide  douce¬ 
ment  Hâter  à  cette  aimable  vérité;. 
Qui  eft  donc  ce  Breton  que  vous 
fervez  pour  l’amour  de  moi  ?  Il  eff 
vrai  que  tous  les  Provençaux  me 
font  de  quelque  chofe. 

C’eft  aujourd’hui  fade  du  pauvre 
rAbbé  (i)  ;  quelle  folie  !  on  s’en  va 
difputer  contre  lui ,  le  tourmenter  r 
le  pointiller  ;  il  faut  qu’il  réponde  s 
tout  :  pour  moi  ,  je  fuis  perfuadée 
que  rien  n’eft  plus  injufte  que  ces 
fortes  de  chofes  5  ôc.  que  cela  fait  l’ef- 
prit  d’une  rudeffe  épouvantable.  Vous 
me  parlez  du  temps ,,  notre  hiver  a 
été  admirable,  trois  mois  d’une  belle 
gelée  ;  voilà  qui  eft  fait  ,  le  prin¬ 
temps  commence  ;  rien  n’ed  plus 
fage  que  nous  pourquoi  êtes- vous 
iî  extravagans  ?  J’ai  horreur  de  l’in- 
conftance  de  Monheur  de  Vardes  ;  il 
a  trouvé  cette  conduite  dans  la  fin 

(  i  )  Louis-Jofeph  Adhémar  de  Monteiî 
frère  de  M.  de  Grignan  ,  nommé  en  iô8q 
a  i'Evêché  d’Evreux ,  &  peu  de  temps  après 
i  celui  de  Carcadonne» 
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de  fa  padion  fans  aucun  fujet  que  de- 
n’àvoir  plus  d’açnour  ;  cela  défef- 
père  ,  mais  j’aimerois  encore  mieux 
eette  douleur  que  d’être  quittée  pour 
une  autre  ;  voilà  notre  vieille  que¬ 
relle.  Il  y  a  bien  d’autres  fujets  fur 
quoi  je  n’approuve  pas  IVfonfïeur  de 
Vardes.  Si  Corbinelii  me  fouhaite 
en  Provence ,  il  fait  ce  que  je  fais 
tous  les  jours  de  ma  vie. 

Monfieur  &  Madame  de  Coulan¬ 
ges  font  trop  honorez  de  toutes  vos» 
douceurs  ,  ils  vous  écriront  :  je  les 
vois  partir  avec  un  grand  chagrin  *. 
Monheur  de  Coulanges  prétend  bien.? 
revoir  Jaquemart  Gr  Marguerite  ( k ) 
avant  que  de  mourir.  Pour  Madame 
de  Coulanges  ,  elle  ira  à  Grignan  7 
nous  l’y  recevrons  ,  quand  elle  m’aura 
fait  les  honneurs  de  Lyon*  On  m’a  dit 
ee  foir  que  l’Abbé  de  Grignan  avoit 
fait  des  merveilles  en  Sorbonne  :  no¬ 
tre  Cardinal  en  eft  ravi* 

(  k  )  Deux  figures  de  l’Horloge  du  Beffrçà 
dç  Lâmbefc ,  qui  frappent  les  heures, 
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LETTRE  XL 

A  la  Meme. 


A  Paris ,  Vendredi  premier  Avril . 

VOus  avez  écrit,  ma  fille,  des 
chofes  à  Guitaut  fur  l’efpérance 
que  vous  avez  de  me  voir  en  Proven¬ 
ce,  qui  me  transportent  de  joie  :  vous 
pouvez  penfer  quel  plaifir  c’eft  de  les 
apprendre  indirectement ,  quoiqu’on 
les  fçache  déjà.  Il  eft  vrai  cependant 
que  cela  ne  peut  augmenter  l’envie 
que  j’ai  de  partir  ,  elle  eft  au  dernier 
degré  ;  matante  feule  fait  mon  retar¬ 
dement  ;  elle  eft  fi  mal  que  je  ne  com- 
prens  pas  qu’elle  puifte  être  long¬ 
temps  dans  cet  état  ;  je  vous  en  dirai 
des  nouvelles  ,  comme  de  la  feule 
grande  affaire  que  j’aye  préfente- 
ment. 

Je  vis  hier  Madame  de  Verneuiî  * 
qui  eft  revenue  de  Verneuiî  &  de  la 
mort  ;  le  lait  l’a  rétablie  ,  elle  eft 
belle ,  elle  eft  de  belle  taille  ;  il  n’y 
a  plus  de  difpute  entre  fon  corps  de 
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jupe  Sc  le  mien*:  elle  n’efi  plus  rou¬ 
ge  ni  crevée  ,  comme  elle  étoit;  cet 
état  la  rend  aimable  ;  elle  aime  ,  elle 
oblige,  elle  loue  :  elle  me  chargea  de 
mille  douceurs  pour  vous.  On  fit  hier’ 
matin  un  Service  au  Chancelier  à 
Sainte  Elizabeth  ;  je  n'y  fus  point  9 
parce  qu’on  oublia  de  m’apporter 
mon  billet  ;  tout  le  refie  de  la  terres 
habitable  y  étoit.  Madame  de  Fieubet 
entendit  ceci  :  la  C  *  *  palTa  devant 
la  B  *  *  ah!  dit  la  B**  voilà  une 
mijaurée  qui  a  eu  pour  plus  de  cent 
mille  écus  de  nos  hardes  ;  la  C  *  *  fe 
retourne  ,  Sc  comme  Arlequin  ,  hi , 
hi ,  hi ,  hi ,  hi ,  lui  fit- elle  ,  en  lui 
riant  au  nez  ;  voilà  comme  on  ré¬ 
pond  aux  folles  ,  &  pâlie  fon  chemin  : 
quand  cela  efl  aufTi  vrai  qu'il  l’efl> 
cela  fait  extrêmement  rire. 

Madame  de  Coulanges  Sc  Mon- 
heur  de  Bariilon  jouèrent  hier  la 
fcène  de  Vardes  ôc  de  Mademoifelle 
de  I  nous  avions  tous  envie  de 
pleurer  ;  ils  fe  furpafferent  eux- 
mêmes.  Quant  à  la  Champmêlé  ,  c’eft 
quelque  chofe  de  h  extraordinaire , 
qu’en  votre  vie  vous  n’avez  rien  vu 
de  pareil  $  c’eil  la  Comédienne  que 
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l’on  cherche  ,  8c  non  pas  la  Comé^ 
die.  J’ai  vu  Arianne  pour  la  feule 
actrice  ;  cette  Comédie  ed  fkde ,  le» 
Comédiens  font  maudits  ;  mais  quand 
la  Champmêlé  arrive  ,  on  entend  un- 
murmure  ,  tout  le  monde  eft  ravi  ,• 
8c  l’on  pleure  de  fon  défefpoir. 

Monfîeur  le  Chevalier  de  Lorraine 
alla  voir  la  F  *  *  l’autre  jour  ;  elle 
voulut  jouer  la  délaiffée  ,  elle  pa¬ 
rut  embarraffée  :  le  Chevalier  avec, 
cette  belle  phylïonomie  ouverte  que 
vous  lui  connoifTez  ,  la  voulut  ti¬ 
rer  de  toute  forte  d’embarras  ,  8c 
lui  dit  ;  »  Mademoifelle  ,  qu’avez- 
»  vous  ?  pourquoi  êtes- vous  trille  ? 
33  qu’y  a-t-il  d’extraordinaire  à  tout 
30  ce  qui  nous  ed  arrivé  ?  Nous  nous 
ao  fournies  aimez,  nous  ne  nous  ai- 
33  nions  plus  ;  la  confiance,  n’ed  pas 
»  une  vertu  desf  gens  de  notre  âge  ;  il 
30  vaut  bien  mieux  que  nous  ou- 
»  blyions  le  palfé  ,  8c  que  nous  re¬ 
as  prenions  les  tons  8c  les  manières 
as  ordinaires*  Voilà  un  joli  petit  chien, 
»  qui  vous  l’a  donné  ?  <*.  Et  voilà  le 
dénouement  de  cette  belle  paffion. 

Que  lifez-vous  ,  ma  chère  enfant.? 
pour  moi ,  je  lis  la  découverte  des 

Indes: 
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Indes  par  Chriftophe  Colomb  ,  qui 
me  divertit  au  dernier  point  ;  mais 
votre  fille  me  réjouît  encore  plus  ; 
je  1  ’aime,  &  je  ne  vois  pas  bien  que 
je  puiffe  m'en  défendre  ;  elle  careiTe 
votre  portrait ,  &  le  flate  d’une  façon 
fi  plaifante  ,  qu’il  faut  vîtement  la 
baifer.  J’admire  que  vous  vous  coëf- 
fiez  dès  ce  temps-là  à  la  mode  de 
celui-ci  ;  vos  doigts  vouloient  tout 
relever,  tout  boucler  ;  enfin ,  c’étoit 
une  prophétie* 


LETTRE  X  L  I. 

A  •  l  a  Même. 

A  Paris ,  Mercredi  6  Avril . 

JE  ne  fçais  où  j’en  fuis  à  caufe  de 
la  maladie  de  ma  tante  ;  l’Abbé 
6c  moi ,  nous  pétillons ,  6c  nous  fouî¬ 
mes  réfolus  ,  fi  fon  mai  fe  tourne  en 
langueur,  de  nous  en  aller  en  Pro¬ 
vence  *  car  enfin  ,  où  font  les  bornes 
de  notre  bon  naturel  ?  Pour  m  ù,  je 
ne  vois  que  vous  ,  6c  j’ai  une  telle 
impatience  de  vous  aller  voir ,  que 
Tome  IL  P 
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tous  mes  autres  fentimens  n’en  ont 
pas  bien  toute  leur  étendue.  Vous 
pouvez  toujours  être  certaine  que  j’ai 
plus  d’envie  de  partir,  que  vous  n’en' 
avez  que  je  parte  ;  vous  croyez  que 
ç’eft  beaucoup  dire  ,  je  le  crois  aufïï  | 
mais  je  ne  puis  exagérer  fur  mes  fen¬ 
timens.  Je  ne  manque  pas  de  dire  à 
ma  tante  tous  vos  aimables  fouvenirs  2 
elle  croit  mourir  bientôt,  &  fuivant 
fon  humeur  complaifante  elle  fe  con¬ 
traint  jufqu’à  la  mort ,  êc  fait  fem- 
blant  d’efpérer  à  des  remèdes  qui  ne 
lui  font  plus  rien  ,  afin  de  ne  pas  dé- 
fefpérer  ma  eouiine  :  mais  quand  elle 
peut  dire  un  mot  fans  être  entendue, 
on  voit  ce  qu’elle  penfe  ,  &  c’eft  la 
mort  qu’elle  envifage  à  lolfîr  avec 
beaucoup  de  vertu  &  de  fermeté. 

Je  fuis  effrayée  des  maux  de  Pro¬ 
vence  ;  voilà  donc  votre  enfant  fauve 
de  la  petite  vérole  ;  mais  la  pefte  , 
qu’en  dites-vous  ?  j’en  fuis  très- alar¬ 
mée  ;  c’elï  un  mal  à  nul  autre  fem- 
blable ,  dont  votre  foleil  fçaura  mal 
garantir  ceux  qu’il  éclaire.  Je  prie 
Moniteur  le  Gouverneur  de  donner 
fur  cela  tous  les  meilleurs  ordres  di4 
pronde. 
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Moniteur  le  Duc  donna  Samedi’ 
une  chafTe  aux  Anges  (  Z  )  ,  de  un  fou- 
per  à  Saint  Maur  des  plus  beaux  poif* 
fons  de  la  mer.  Ils  revinrent  à  une 
petite  maifon  près  de  l’Hôtel  de  Con- 
dé ,  où  après  minuit  formé  plus  feru-* 
puleufement  que  nous  ne  faifions  en 
Bretagne  ,  on  fervit  le  plus  grand 
medianoche  du  monde  en  viandes 
très-exquifes:  cette  petite  licence  n’a 
pas  été  bien  reçue ,  &  a  fait  admirer 
la  charmante  bonté  de  la  Maréchale 
de  Grancei.  Il  j  avoit  la  Comtefïe- 
de  SoifTons  ,  Mefdames  de  Coefquen. 
Sc  de  Bordeaux ,  pluiîeurs  hommes  y 
&  le  Chevalier  de  Lorraine  ;  des  haut¬ 
bois  ,  des  mufettes ,  des  violons  ;  6c 
de  Madame  la  Ducheflè ,  ni  du  ca¬ 
rême  pas  un  mot  p  l’une  étoit  dans 
fon  appartement ,  ôc  l’autre  dans  les. 
cloîtres.  Toutes  ces  Dames  font  bru¬ 
nes  ,  nous  trouvons  qu’il  falloit  bien 
du  jaune  pour  les  parer. 

Moniteur  de  Coulanges  eft  au  dé- 
fefpoir  de  la  mort  du  Peintre  (  m  ). 

(  /  )  Mefdames  de  Marer  &  de  Girancei  f 
filles  de  ia  Maréchale  de  Grancei. 

(  m  )  Ce  même  Peintre  dont  il  a  été  parlé 
•si-devant  page  15.4. 
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Ne  l’avois-je  pas  bien  dit  qu’il  mouN 
roit  ?  Cela  donne  une  grande  beauté 
au  commencement  de  l’hiftoire  :  mais 
ce  dénouement  eft  trifie  &  fâcheux 
pour  moi ,  qui  prétendois  bien  à  cette 
belle  Madeleine Jî  bien  frifée  naturelle¬ 
ment  (n). 

Je  fuis  ravie  que  vous  ne  foyez 
point  groflfe  ;  ah  ,  ma  fille  !  ayez  du 
moins  le  plaifir  d’être  en  fanté ,  de 
repofer  votre  vie  ,  &  ne  joignez 
point  cet  embarras  à  tant  d’autres  que . 
Ton  trouve  en  fon  chemin.  La  vieille 
Madame  (o)  efi  morte  d’une  vieille 
apoplexie ,  qui  la  tenoit  depuis  un 
an.  Voilà  le  Palais  de  Luxembourg 
à  Mademoiselle,  &  nous 
y  entrerons.  Madame  avoit  fait 
abbatre  tous  les  arbres  du  jardin  de 
fon  côté  ,  rien  que  par  contradiction  ; 
ce  beau  jardin  étoit  devenu  ridicule  , 
la  Providence  y  a  pourvu.  Made¬ 
moiselle  pourra  le  faire  rafer  des 
deux  cotez ,  &  y  mettre  le  Nôtre  ( p  ), 

(  n  )  V.  la  note  de  la  page  1 54. 

(  0  )  Marguerite  de  Lorraine  ,  fécondé 
femme  de  Gallon  de  France  ,  JDuc  d’Or^ 
Icans. 

(p)  Homme  célèbre  pour  les  Jardins. 
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pour  y  faire  comme  aux  Tuileries. 
Elle  n’a  point  voulu  voir  fa  belle- 
mere  mourante  ;  cela  n’efl  pas  hé¬ 
roïque.  Le  traité  de  Monfieur  de  Lor¬ 
raine  eft  rompu  après  avoir  été  allez 
avancé  :  voilà  votre  pauvre  amie  ( q ) 
bien  reculée.  Monfieur  de  Bâville  Te 
marie  à  Mademoifelle  de  Chalucet 
de  Nantes  ;  on  lui  donne  quatre  cent 
mille  francs.  Monfieur  d’Harouïs  y 
fait  le  principal  perfonnage.  J’ai  fait 
vos  complimens  aux  Duras  &  aux 
Gharôts.  Le  Marquis  de  Villeroi  ne 
partira  pas  de  Lyon  cette  campagne  : 
le  Maréchal  s’eft  attiré  cette  affurance 
en  demandant  pour  fon  fils  la  grâce 
de  revenir  à  l’armée  ;  on  ne  comprend 
pas  bien  ce  qui  caufe  fon  malheur. 
Vous  me  dépeignez  fort  bien  ce  bel- 
efprit  guindé  ;  je  ne  l’aimerois  pas 
mieux  que  vous,  mais  je  ne  ferois 
point  étonnée  que  le  Comte  de  Gui- 
che  s’en  accommodât  ;  vous  avez 
tous  deux  raifon.  Monfieur  de  la  R.  F. 
■eft  retombé  dans  une  fi  terrible  gout¬ 
te  ,  dans  une  fi  terrible  fièvre ,  que 
jamais  vous  ne  l’avez  vu  fi  mal  :  il 
vous  prie  d’avoir  pitié  de  lui  ;  je 

(?)  La  PrincefTe  de  Vaudémonr. 
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vous  défîerois  bien  de  le  voir  fans  eft 
être  attendrie.  Ma  très-chère  enfant, 
je  vous  quitte ,  &  après  avoir  fou- 
haité  un  cœur  adamanùm ,  je  m’en 
repens  ;  je  ferois  très-fâchée  de  ne 
vous  pas  aimer  autant  que  je  vous  ai¬ 
me  ,  quelques  douleurs  qu’il  m’en 
puifte  arriver:  ne  le  fouhaitez  pas 
auffi  ;  gardons  nos  cœurs  tels  qu’ils 
font  ;  vous  fçavez  à  merveilles  ce 
gui  touche  le  mien. 


LETTRE  XLII. 


A  la  Meme. 


A  Paris  j  Vendredi  8  Avril . 

A  guerre  eft  déclarée  ,  on  ne 


I  ^ parle  que  de  partir.  Canaples  a 
demandé  permiflion  au  Roi  d’aller 
fervir  dans  l’armée  du  Roi  d’Angle¬ 
terre  ;  &  en  effet,  il  eft  parti  mal 
content  de  n’avoir  point  eu  d’emploi 
en  France.  Le  Maréchal  du  Pleflîs 
ne  quittera  point  Paris  ;  il  eft  bour¬ 
geois  &  chanoine  ;  il  met  à  couvert 
tous  fes  lauriers  ;  8c  jugera  des  coups  : 
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Je  ne  trouve  pas  qu’avec  une  fi  belle 
8c  fi  grande  répùtation  fon  per  ton¬ 
nage  Toit  mauvais.  Il  dit  au  Roi  qu’il 
portoit  envie  à  fes  enfans ,  qui  avoient 
l’honneur  de  fervir  Sa  Majeffé  ;  que 
pour  lui ,  il  fouhaitoit  la  mort ,  puif- 
qu’il  n’étoit  plus  bon  à  rien.  Le  Roi 
l’embraflà  tendrement ,  &  lui  dit  ; 
»  M.  le  Maréchal ,  on  ne  travaille  que 
»  pour  approcher  de  la  réputation  que 
»  vous  avez  acquife  ;  il  efi:  agréable  de 
»  fe  repofer  après  tant  de  victoires. 
En  effet ,  je  le  trouve  heureux  de  ne 
point  remettre  au  caprice  de  la  fortu¬ 
ne  ce  qu’il,  a  acquis  pendant  toute  fa 
vie.  Le  Maréchal  de  Bellefond  efi:  à  la 
Trappe  pour  la  Semaine  Sainte  :  mais 
avant  que  de  partir ,  il  parla  fort  fiè¬ 
rement  à  Monfieur  de  Louvois ,  qui 
vouloit  faire  quelque  retranchement 
fur  fa  charge  de  Général  fous  Mon¬ 
fieur  le  Prince  ;  il  fit  juger  l’affaire 
par  Sa  Majeffé ,  8c  l’emporta  comme 
un  galant  homme. 

La  Reine  m’attaque  toujours  fur 
vos  enfans  8c  fur  mon  voyage  de  Pro¬ 
vence  ,  8c  trouve  mauvais  que  votre 
fils  vous  reffemble  ,  Ôc  votre  fille  à 
fon  père  3  je  lui  réponds  toujours  la 
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même  chofe.  Madame  Colbert  me 
parle  fouvent  de  votre  beauté  ;  mais 
qui  ne  m’en  parle  point?  Ma  fille, 
fçavez-vous  bien  qu’il  faut  un  peu 
revenir  voir  tout  ceci  ?  je  vous  en  fa¬ 
ciliterai  les  moyens  d’une  manière 
qui  vous  ôtera  de  toutes  fortes  d’em¬ 
barras.  J’ai  parlé  d’un  Premier  Préfi- 
dent  à  Monfieur  de  Pomponne  ,  il 
n’y  voit  encore  goutte  ;  il  croit  pour¬ 
tant  que  ce  fera  un  étranger ,  j’y  ai 
confenti. 

Ma  tante  eff  fi  mal ,  que  je  ne  crois 
pas  qu’elle  retarde  mon  voyage  ;  elle 
étouffe ,  elle  enfle  ;  il  n’y  a  pas  moyen 
de  la  voir  fans  être  fortement  tou¬ 
chée  ;  je  le  fuis  y  8c  le  ferai  beaucoup 
de  la  perdre  ;  vous  fçavez  comme  je 
l’ai  toujours  aimée  :  ce  m’eût  été  une 
grande  joie  de  la  lailîèr  dans  l’efpé- 
rance  d’une  guérifon ,  qui  nous  l’au- 
roit  rendue  encore  pour  quelque 
temps.  Je  vous  manderai  la  fuite  de 
cette  triffe  8c  douloureufe  maladie. 

Monfieur  8c  Madame  de  Chaulnes 
s’en  vont  en  Bretagne  ;  les  Gouver¬ 
neurs  n’ont  point  d’autre  place  pré- 
fentement  que  leur  Gouvernement* 
.Nous  allons  voir  une  rude  guerre , 
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j’en  fuis  dans  une  inquiétude  épou¬ 
vantable.  Votre  frère  me  tient  au 
cœur,  nous  fommes très-bien  enfem- 
ble  ;  il  m’aime  ,  8c  ne  fonge  qu’à  me 
plaire  ;  je  fuis  aufli  une  vraie  marâtre 
pour  lui ,  8c  ne  fuis  occupée  que  de 
îes  affaires.  J’aurois  grand  tort  fi  je 
me  plaignois  de  vous  deux  ;  vous 
êtes  ,  en  vérité  ,  trop  jolis  ,  chacun 
en  votre  efpèce.  Voilà  ,  ma  très- 
belle  ,  tout  ce  que  vous  aurez  de  moi 
aujourd’hui.  J’avois  ce  matin  un  Pro¬ 
vençal,  un  Breton,  un  Bourguignon 
à  ma  toilette. 


*  L  E  T  T  R  E  X  L 1 1 1. 

A  la  Meme. 

A  Paris ,  Mercredi  1 3  Avril,  >  1 672* 

JE  vous  l’avoue  ,  ma  fille  ,  je  fuis 
très- fâchée  que  mes  lettres  foient 
perdues  ;  mais  rçavez- vous  de  quoi  je 
ïerois  encore  plus  fâchée  ?  ce  feroit 
de  perdre  les  vôtres  :  j’ai  paffe  par 
là  ,  c’eft  une  des  plus  cruelles  cho- 
fes  du  monde.  Mais  ,  mon  enfant , 
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je  vous  admire ,  vous  écrivez  l’Italien 
comme  le  Cardinal  Ottobon  ;  8c 
même  vous  y  mêlez  de  l’Efpagnol  ;  i 
mariera  n’eft  pas  des  nôtres  ;  8c  pour 
vos  phrafes ,  il  me  feroit  impofiïble 
d’en  faire  autant  :  amufez-vous  aufii 
à  le  parler ,  c’eft  une  très-jolie  cho- 
fe  ;  vous  le  prononcez  bien ,  vous  | 
avez  du  loifîr ,  continuez ,  je  ferai  tout  ] 
étonnée  de  vous  trouver  fi  habile.  ! 
iVous  m’obéïfiez  pour  n’être  point 
grofle;  je  vous  en  remercie  de  tout 
mon  coeur  ;  ayez  le  même  foin  de  me 
plaire  pour  éviter  la  petite  vérole. 
jV otre  foleil  me  fait  peur  ;  comment  ? 
les  têtes  tournent  !  on  a  des  apople¬ 
xies  ,  comme  on  a  des  vapeurs  ici , 
8c  votre  tête  tourne  comme  les  au¬ 
tres  !  Madame  de  Coulanges  efpère 
conferver  la  fienne  à  Lyon ,  8c  fait 
des  préparatifs  pour  faire  une  belle 
défenfe  contre  le  Gouverneur  (  r  ). 
Si  elle  va  à  Grignan ,  ce  fera  pour 
vous  conter  fes  victoires  ,  8c  non  pas 
fa  défaite  :  je  ne  crois  pas  même  que 
le  Marquis  prenne  le  perfonnage 
d’amant  ;  il  efl:  obfervé  par  gens  qui 
ont  bon  nez ,  8c  qui  n’entendroient 

(  r  )  Le  Marquis  de  Villeroi* 
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pas  raillerie.  Il  efl  défolé  de  ne  point 
aller  à  la  guerre  ;  je  fuis  très-défolée 
aufîî  de  ne  point  partir  avec  Mon- 
fieur  &  Madame  de  Coulanges  ;  c’é- 
toit  une  chofe  réfolue  fans  le  pitoya¬ 
ble  état  où  fe  trouve  ma  tante  :  mais 
il  faut  avoir  encore  patience  ,  rien 
ne  m’arrêtera  dès  que  je  ferai  libre 
4e  partir  ;  je  viens  d’acheter  un  car- 
f  offe  de  campagne  ;  je  fais  faire  des 
habits  ;  enfin  ,  je  partirai  du  jour  au 
lendemain ,  jamais  je  n’ai  rien  fou- 
haité  avec  tant  de  paflion  ;  fiez-vous 
à  moi  pour  n’y  pas  perdre'  un  mo¬ 
ment  :  c’efl  mon  malheur  qui  me  fait 
trouver  des  retardemens  ,  où  les  au¬ 
tres  n’en  trouvent  point.  Je  voudrois 
bien  vous  pouvoir  envoyer  notre 
Cardinal;  ce  feroit  un  grand  amu- 
fement  de  caufer  avec  lui  ;  je  ne  vous 
trouve  rien  qui  puiffe  vous  divertir  ; 
mais  au  lieu  de  prendre  le  chemin 
de  Provence ,  il  s’en  va  à  Commercé 
On  dit  que  le  Roi  a  quelque  regret 
du  départ  de  Canaples  ;  il  avoit  un 
Régiment ,  il  a  été  caffé  ;  il  a  deman¬ 
dé  dix  Abbayes ,  on  les  lui  a  toutes  re- 
fufées  ;  il  a  demandé  de  fervir  d’Aide 
de  camp  cette  campagne ,  il  eft  ref  ufé  : 
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fur  cela  11  écrit  à  fon  frère  aîné  une 
lettre  pleine  de  défefpoir  6c  de  ret- 
peél  tout  enfemble  pour  Sa  Majefté, 
6c  s’en  va  fur  le  Vaiffeau  du  Duc 
d’Yorck  (s)  ,  qui  l’aime  6c  l’eftime  : 
voilà  l’hiftoire  un  peu  plus  en  détail. 
On  ne  parle  plus  que  de  guerre ,  6c 
de  partir  ;  tout  le  monde  eff  trifte  , 
tout  le  monde  effc  ému.  Le  Maréchal 
de  Gramont  étoit  l’autre  jour  fî  trans¬ 
porté  de  la  beauté  d’un  Sermon  du 
Bourdalouë,  qu’il  s’écria  tout  haut 
en  un  endroit  qui  le  toucha,  mordieu* 
il  a  raifon  /Madame  éclata  de  rire , 
6c  le  Sermon  en  fut  tellement  inter¬ 
rompu,  qu’on  ne  fçavoit  ce  qui  en 
arriveroit.  Je  ne  crois  pas  de  la  façon 
que  vous  dépeignez  vos  Prédicateurs, 
que  fî  vous  les  interrompez  ,  ce  foit 
par  des  admirations.  Adieu ,  ma  très- 
chère  6c  très-aimable  ;  quand  je  penfe 
au  pays  qui  nous  Sépare  ,  je  perds  la 
raifon ,  6c  je  n’ai  plus  de  repos.  Je 
blâme  Adhémar  d’avoir  changé  de 
nom  (  t  )  ;  c’eft  le  petit  dénaturé . 

(  s  )  Depuis  Jacques  II.  Roi  d’Angleterre. 

(t)  Après  la  mort  du  Chevalier  de  Gri- 
gnan  ,  arrivée  le  6  Février  précédent ,  Mon¬ 
iteur  d’Adhémar  s’appella  le  Chevalier  de 
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7  '  f  • 

LETTRE  X  L I  V. 

A  L  A  M  E  M  E, 

A  Paris }  le  Vendredi  Saint  IJ  Avril.  1672. 

VO  u  s  voyez  ma  vîe  ces  jours-ci , 
ma  chère  fille  ;  j’ai  de  plus  la 
douleur  de  ne  vous  avoir  point ,  8c 
de  ne  pas  partir  tout  à  l’heure  ;  l’en¬ 
vie  que  j’en  ai  me  fait  craindre  que 
Dieu  ne  permette  pas  que  j’aye  jamais 
une  fi  grande  joie  ;  cependant  je  me 
prépare  toujours.  N’eft-ce  pas  d’ail¬ 
leurs  une  chofe  cruelle  8c  barbare 
que  de  regarder  la  mort  d’une  per- 
(onne  qu’on  aime  fort  ,  comme  le 
commencement  d’un  voyage  qu’on 
fouhaite  avec  une  véritable  paflion  ? 

Que  dites-vous  des  arrangemens  des 
chofes  de  ce  monde  ?  pour  moi  ,  je 
les  admire  ;  il  faut  profiter  de  ceux 

Grignan  ,  &  reprit  dans  la  fuite  le  nom  de 
Comte  d’Jdbémar ,  lorfqu’il  fe  maria  avec 
la  fille  puînée  du  feu  Marquis  d’Oraifon,  de 
la-Maifon  d\Aqua.  V.  U  note  de  la  page  4g 
du  tome  premier. 
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qui  nous  déplaifent ,  pour  en  fai  ré 
une  pénitence.  Celle  que  Moniteur 
de  Coulanges  dit  qu’on  fait  à  Aix 
préfentement ,  me  paroît  bien  folle  ; 
je  ne  fçaurois  inaçcoûtumer  à  ce  qu’il 
me  conte  là-defïus  (  w  ).  Madame  de 
Coulanges  a  été  à  Saint  Germain^ 
elle  m’a  dit  mille  bagatelles  qui  né* 
s’écrivent  point ,  8c  qui  me  font  hier* 
entrer  dans  votre  fentiment  fur  ce 
que  vous  me  diiîez  l’autre  jour  d& 
l’horreur  de  voir  une  infidélité  :  cet 
endroit  me  parut  très-plaifant  8ç  de 
fort  bon  fens  $  vou&  voyez  que  l’on' 
n’efi  pas  par-tout  de  notre  fentiment. 
JVla  fille ,  quand  vous  voulez  rom* 
pre  du  fer ,  trouvant  les  porcelaines 
indignes  de  votre  colère, il-  me  fem- 
Jble  que  vous  êtes  bien  fâchée  ;  quand 
je  fonge  qu’il  n’y  a  perfonne  pour  en. 
rire ,  8c  pour  fe  moquer  de  vous,  je 
vous  plains  ;  car  cette  humeur  rentrée* 
me  paroît  plus  dangereufe  que  la  pe¬ 
tite  vérole  :  mais  à  propos ,  comment 

(u)  Les  Confiâmes  de  Penitens  faifoient 
â  Aix  des  procédions  la  nuit  du  Jeudi  au 
Vendredi  Saint  ,  qui  depuis  ont  été  abro¬ 
gées  ,  à  caufe  des  indécences  qui  s’y  co  ai¬ 
me. toient. 
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Vous  en  accommodez-vous  ?  votre 
pauvre  enfant  s’en  fauvera-t*il  ?  Notre 
Cardinal  m’a  dit  ce  foir  mille  ten~< 
dreffes  pour  vous  ;  il  s’en  va  à  Saint 
Denis  (at)  faire  la  cérémonie  de  Pâ¬ 
ques  ;  il  reviendra  encore  un  moment  4 
&  puis  adieu.  Madame  de  la  Fayette 
s’en  va  demain  à  une  petite  maifoa 
auprès  de  Meudon ,  où  elle  a  déjà  été; 
elle  y  paffera  quinze  jours  pour  être 
comme  fufpendue  entre  le  ciel  6c  la? 
terre;  elle  ne  veut  ni  penfer ,  ni  par¬ 
ler  ,  ni  répondre ,  ni  écouter  ;  elle  eff 
fatiguée  de  dire  bon  jour  6c  bon  foir  ; 
elle  a  tous  les  jours  la  fièvre  ,  6c  le 
repos  la  guérit  ;  il  lui  faut  donc  du: 
repos  ;  je  l’irai  voir  quelquefois* 
Moniteur  de  la  R.  F.  eft  dans  cette 
chaife  que  vous  connoiffez  ;  il  efi 
d’une  triftefle  incroyable  ,  6c  l’on 
comprend  bien  aifément  ce  qu’il  a. 
Je  ne  fçais  aucune  nouvelle  aujour¬ 
d’hui.  La  mufique  de  Saint  Germain 
eft  divine  ;  le  chant  des  Minimes  n’efl 
pas  divin.  Ma  petite  enfant  y  étoit 
tantôt  avec  moi ,  elle  a  trouvé  beau¬ 
coup  de  gens  de  fa  connoiffance  ;  je 

(  x  )  Le  Cardinal  de  Retz  étoit  Abbé  dç 

Denis* 
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l’aime  un  peu  trop ,  mais  je  ne  fçau- 
rois  tant  mefurer  toutes  chofes; ÿétois 
bien  ferviteur  de  Monfieur  votre  père  ; 
ne  trouvez-vous  point  que  j’ai  des 
raifons  de  l’aimer  à  peu  près  de  la 
même  forte  ?  Je  ne  vous  parle  guè- 
res  de  Madame  de  la  Troehe  ;  c’eft: 
que  les  flots  de  la  mer  ne  font  pas 
plus  agitez  que  fon  procédé  avec 
moi  ;  elle  eft  contente  8c  mal-contente 
*  dix  fois  par  femaine ,  8c  cette  diver- 
Uté  compofe  un  défagrément  incroya¬ 
ble  dans  la  fociété  :  cette  préférence 
du  Fauxbourg  eft  un  point  à  quoi  il 
eft  difficile  de  remédier  ;  j’y  fuis  ai¬ 
mée  autant  qu’on  y  peut  aimer  ;  la 
compagnie  y  eft  fûrement  bonne,  je 
ne  fuis  de  contrebande  à  rien  ;  ce 
qu’on  y  eft  une  fois ,  on  l’eft  tou¬ 
jours  ;  de  plus ,  notre  Cardinal  m’y 
donne  fouvent  des  rendez-vous ,  que 
faire  à  tout  cela  ?  en  un  mot ,  je  re- 
«  nonce  à  plaire  à  Madame  de  laTroche, 
fans  renoncer  à  l’aimer  ;  car  elle  me 
trouvera  toujours,  quand  elle  voudra 
fe  faire  juftice  ;  j’ai  de  bons  témoins 
de  ma  conduite  avec  elle  ;  ils  font 
perfuadez  que  j’ai  raifon  ,  8c  admi¬ 
rent  quelquefois  ma  patience  :  ne  me 

répondes 
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répondez  qu’un  mot  fur  tout  cela  ;  car 
fi  la  fantailîe  lui  prenoit  de  voir  une 
de  vos  lettres  ,  tout  feroit  perdu  d’y 
trouver  votre  improbation  ;  il  eft  vrai 
que  cela  n’eli:  point  encore  arrivé  , 
&  qu’il  faut  bien  des  chofês  pour  en 
être  digne  à  mon  égard  :  Madame  de 
Villars  eft  ma  favorite  là-defîus  ;  fi 
j’étois  Reine  de  France  ou  d’Efpa- 
gnç  ,  je  c  roi  roi  s  qu’elle  me  veut  faire 
fa  cour  ;  mais  ne  l’étant  point ,  je  vois 
que  c’eft  de  l’amitié  pour  vous  &  pour 
moi.  Elle  efl  ravie  de  votre  fouvenir; 
elle  ne  partira  point  fî-tôt  par  une 
petite  raifon  que  vous  devinerez  , 
quand  je  vous  dirai  qu’elle  ne  peut 
saller  qu’aux  dépens  du  Roi ,  fon  Maî¬ 
tre,  &  que  fes  affignations  font  re¬ 
tardées  (y).  Cependant  nous  difonS 
fort  que  nous  n’avons  rien  contre 
i’Efpagne  ;  ils  font  dans  les  règles 
du  traité.  L’Ambalfadeureftici,  rem¬ 
pli  Ifant  tous  nos  Minimes  de  fa  belle 
livrée.  Ma  file  ,  je  m’en  vais  prier 
Dieu,  &  me  difpofer  à  faire  demain. 

(y  )  Madame  de  Villars  devoît  aller  e* 
Efpagne  ,  ou  le  Marquis  de  Villars  ,  fora 
aiari  ,  venoit  d’être  nommé  AmbaUTadeui: 
extraordinaire.  . 

Tome  IL  Q 
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■mes  Pâques  ;  il  faut  tâcher  au  moitié 
de  fauver  cette  aélion  de  l’imperfec¬ 
tion  des  autres.  Je  vous  aime  8c  vous 
embralfe  ;  je  voudrois  bien  que  mon 
cœur  fût  pour  Dieu ,  comme  il  efi 
pour  vous. 


^LETTRE  XLV* 

À  la  Me  M  R 

2672.  yj  Paris  y  Mercredi  20  AvrïL 

VOüs  me  promettez  donc  der 
m’envoyer  les  chanfonsque  l’on 
fera  en  Barbarie  ;  votre  confcience 
fera  bien  moins  chargée  de  me  faire 
part  des  médifances  de  Tunis  8c  d’Al¬ 
ger  ,  que  la  mienne  ne  Peft  de  celles 
que  je  vous  ai  mandées.  Ma  fille  9 
quand  je  fonge  que  votre  plus  pro¬ 
che  voifine  efi  la  Mer  Méditerra¬ 
née  ,  j’ai  le  cœur  tout  troublé  8c  tout 
affligé  ;  il  y  a  de  certaines  çhofes  qui 
font  peur;  elles  n  apprennent  rien  de 
nouveau  ,  mais  c’efl:  un  point  de  vue 
qui  furprend.  Je  vis  hier  vos  trois 
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ïrovençaux  ;  le  Spinola  en  eft  un  fa)  - 
il  m’a  donné  votre  lettre  du  2 1  Mars  $ 
Il  je  le  puis  fervir  ,  je  le  ferai  de  mon 
mieux  ;  j’honore  fon  nom ,  il  y  a  un 
Spinola  qui  a  perdu  romanefquement 
une  de  fes  mains  ,  c’eft  un  Artaban. 
Celui-ci  m’a  montré  une  lettre  Ita¬ 
lienne  ,  qui  n’efl  pleine  que  de  vous  ; 
Je  vous  l’envoie  ,  l’exclamation  au 
Roi  de  France  me  plaît  fort.  Il  dit 
que  vous  parlez  très-bien  Italien,  je 
vous  en  loue  ,  rien  n’efl  plus  joli  :  li 
j’avois  été  en  lieu  de  m’y  pouvoir 
ac.coûtumer  ,  je  l’aurois  fait  ;  ne  vous 
en  laffez  point.  Je  crois  que  Monfîeur 
d’Ufez  vous  aura  conté  fa  converfa- 
tion  avec  le  Roi ,  à  laquelle  on  ne 
peut  rien  ajouter  :  je  lui  trouve  une 
jufteffe  dans  l’efprit ,  que  j’aime  à  ob- 
ferver  :  mais  ce  Prélat  s’en  va  bien¬ 
tôt,  &  vous  perdez  beaucoup  de  ne 
l’avoir  plus  ici.  Madame  de  Briiïac 
voit  très  -  facilement  le  Comte  de 
Guiche  chez  elle  ;  il  n’y  a  point  d’au¬ 
tre  façon ,  on  ne  les  voit  guères  ail— 

(z)  Madame  de  Sévigné  met  au  rang  des 
trois  Provençaux  M.  de  Spinola ,  qui  vrai- 
femblablement  étoit  Génois ,  &  par  confc- 
quent  plus  Italien  que  Provençal. 

.Q  ij 


I 
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leurs.  Elle  ne  va  point  fouvent  chez 
Monfieur  de  la  Rochefoucauld  ;  Ma¬ 
dame  de  la  Fayette  eft  à  fa  petite 
campagne  ;  je  ne  vois  aucune  liaifon 
entr’eux  &  cette  Duchefle.  Cette  der¬ 
nière  contemple  fon  efïènce ,  comme 
un  coq  en  pâte  ;  vous  fouvient-il  de 
cette  folie  ?  on  foupçonne  la  Maré¬ 
chale  d’Eflrées  des  chanfons  ,  mais 
ce  n’ed  qu’une  vilîon.  Je  vous  ai  parlé 
de  Madame  de  la  Troche  dans  le 
temps  que  vous  m’en  parlez  ;  vous 
en  êtes  indruite  préfentement  ;  mais 
comme  il  ne  lui  ed  pas  facile  de  fe 
paffer  de  moi ,  infenhblement  les  gla¬ 
ces  fe  fondent ,  fa  belle  humeur  re¬ 
vient  ;  &  moi ,  je  le  veux  bien  ;  je 
prends  le  temps  tout  comme  il  vient  ; 
fij  ’avois  un  degré  de  chaleur  davan¬ 
tage  ,  je  ferois  beaucoup  plus  offen- 
fée.  C’eÆ  donc  ainlî  que  vous  voulez 
que  l’on  foît ,  c’eft-à-dire  ,  dans  une 
profonde  tranquillité  ;  ô  l’heureux 
état  !  mais  que  je  fuis  loin  d’en  fen- 
tir  les  douceurs  î  vous  me  faites  peur 
de  le  fouhaiter  •  il  me  femble  que 
vous  faites  tout  ce  que  vous  voulez  ; 
Sc  tout  d’un  coup ,  lôrfque  je  vous 
aimerai  le  plus  tendrement ,  je  vous 
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trouverai  toute  froide  &  toute  repo- 
fée.  Ah  !  ne  venez  pas  me  donner 
de  cette  léthargie  à  mon  arrivée  en 
Provence  ;  j’aurois  grand  regret  à 
mon  voyage ,  fi  j’y  trouvois  de  telles 
glaces.  Je  touche  enfin  mon  départ 
du  bout  du  doigt  ;  mais  ce  qui  me 
donne  congé ,  me  coûtera  bien  des 
larmes  ;  c’eft  quelque  chofe  de  pi¬ 
toyable  que  l’état  de  ma  pauvre  tan¬ 
te  ,  fon  enflure  augmente  tous  les 
jours ,  c’eft  un  excès  de  douleur  qui 
ferre  le  coeur  des  plus  indifférent. 
Madame  de  Coulanges  pleura  hier 
en  lui  difant  adieu  ;  ce  ne  fut  pour¬ 
tant  pas  un  adieu  en  forme  ;  mais 
comme  elle  8c  fon  mari  penfoient 
que  c’étoit  pour  jamais ,  ils  étoient 
très- affligez.  Pour  moi ,  qui  pafle  une 
grande  partie  de  mes  jours  à  foupirer 
auprès  d’elle  ,  je  fuis  accablée  de 
trifleffe  ;  elle  me  fait  des  careiïes  qui 
me  tuent  ;  elle  parle  de  fa  mort  com¬ 
me  d’un  voyage  ;  elle  a  toujours  eu 
un  très- bon  efprit ,  elle  le  conferve 
jufqu’au  bout.  Elle  a  reçu  ce  matin 
Notre-Seigneur  en  forme  de  Viatb 
que  8c  pour  fes  Pâques  ;  mais  elle 
croit  le  recevoir  encore  une  fois  ;  fa 
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dévotion  étoit  admirable  ,  nous  fon¬ 
dions  tous  en  larmes  ;  elle  étoit  aflife , 
elle  ne  peut  durer  au  lit  ;  elle  s’eft 
mife  à  genoux  ;  c’étoit  un  fpeétacle 
trille  &  dévot  tout  enfemble. 

J’ai  quitté  Monfieur  8c  Madame 
de  Coulanges  avec  déplaifir ,  ils  ont 
beaucoup  d’amitié  pour  moi  ;  je  comp¬ 
te  les  retrouver  à  Lyon.  Je  m’en  vais 
m’établir  8c  me  ranger  dans  mon  petit 
logis ,  en  attendant  le  plaifir  de  vous 
y  voir  avec  moi.  On  dit  que  la  Brune 
a  repris  le  fil  de  fon  difcours  avec  le 
Chevalier  de  Lorraine ,  &  qu’ils  eau- 
ferent  fort  à  cette  fête  ,  que  donna 
Monfieur  le  Duc ,  où  pour  manger 
de  la  viande  ils  attendirent  fi  ferupu- 
leufement  que  minuit  fût  fonné  le 
Dimanche  de  la  Palfion.  On  pafife  fa 
vie  à  dire  des  adieux  ,  tout  le  monde 
s’en  va,  tout  le  monde  efi:  ému.  La 
ComtefFe  du  Lude  elf  venue  en  pofie 
dire  adieu  à  fon  mari  ;  elle  s’en  re¬ 
tournera  dans  fix  jours,  après  lui  avoi  r 
tenu  l’étrier  pour  monter  à  cheval  8c 
s’en  aller  à  l’armée  comme  les  autres. 
Je  vous  affure  que  l’on  tremble  pour 
fes  amis. 

J’ai  paffé  le  Dimanche  des  Rameaux 
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à  Sainte  Marie  dans  mes  confidéra- 
lions  ordinaires.  Barillon  a  fait  ici 
un  grand  féjour  ;  il  s’en  va ,  puifque 
vous  lui  commandez  d’être  à  fon  de¬ 
voir  ;  votre  exemple  le  confond  :  fon 
emploi  eft  admirable  cette  année  ;  il 
mangera  cinquante  mille  francs ,  mais 
il  fçait  bien  où  les  prendre  (a)*  Ma¬ 
dame  de  C  *  *  eft  folle ,  on  la  trouve 
Æelle  en  ce  pays  :  la  belle  penfée 
d’aller  en  Italie  comme  une  Princeiïe 
infortunée  ,  au  lieu  de  revenir  paifi- 
Blement  à  Paris  chez  fa  mère  qui 
Fadore  &  qui  met  au  rang  de  tous  les 
malheurs  de  fa  maifon  rextravagatice 
de  fa  fille  !  elle  a  raifon  ,  je  n’en  ai 
jamais  vu  une  plus  ridicule.  Nous  ne 
fçavons  fi  la  Marans  travaille  fur  terre 
eu  fous  terre  :  elle  voit  peu  fon  fils  (b) 
êc  Madame  de  la  Fayette  ,  &  ce  n’eff 
que  des  momens  ;  tout  aufli-tôt  Ma¬ 
dame  de  Schomberg  la  vient  repren¬ 
dre  :  cela  efl  bien  incommode  de  n’être 
plus  remenée  par  Madame  de  Sévi¬ 
gné  ;  elle  n’aime  guères  à  me  rencon¬ 
trer.  Mais  comment  votre  fils  efi-ij 

(a)  M.  de  Barillon  étoit  Ambafladeur  e& 
Angleterre. 

[b]  M,  de  la  Rochefoucauld, 
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devenu  brun  ?  je  le  croyois  blondîifî 
Sc  vous  me  l’aviez  vanté  comme  tel  ; 
quoi ,  férieufementil  eftbrun!  ne  vous 
moquez-vous  point  ?  J’ai  envie  de  vous 
mander  que  votre  fille  efb  devenue 
blonde  ;  quoiqu’il  en  foit ,  il  y  a  tou¬ 
jours  à  tous  vos  enfans  la  marque  de 
l’ouvrier.  Je  fuis  allurée  que  quand 
Madame  de  Senneterre  aura  fait  fes 
affaires  Sc  fes  couches ,  elle  ne  fera 
point  comme  Madame  de  C  *  *. 

Le  petit  du  Bois  (c)  eft  parti  pour 
fuivre  Moniteur  de  Louvois  (d) ,  Sc 
je  m’apperçois  déjà  de  fon  abfence. 
Je  paffai  hier  à  la  polie  pour  tâcher 
d’y  refaire  des  amis ,  Sc  voir  li  du 
Bois  ne  m’avoit  recommandée  à  per- 
fonne  ;  je  trouvai  des  vifages  nou¬ 
veaux  ,  qui  ne  furent  pas  fort  tou¬ 
chez  de  mon  mérite  ;  je  les  priai  de 
mettre  mes  lettres  à  part ,  afin  de  les 
envoyer  prendre  ce  matin  ,  à  quoi  je 
n’ai  pas  manqué  ;  ils  m’ont  mandé 

(c)  C’eft  ce  Commis  de  la  Porte  ,  que 
Madame  de  Sévigné  avoit  mis  dans  les  in¬ 
térêts  pour  la  diligence  &  la  fureté  de  fon 
commerce  de  lettres  avec  fa  fille. 

( d)  Surintendant  général  des  Portes,  & 
Secrétaire  d’Etat  de  la  Guerre. 

•  /  1  i  1  «  j 

qu’affurément 
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qu’afïu  rément  il  n’y  en  avoit  pas  pour 
moi.  Me  voilà  tombée  des  nues,  je 
ne  fçaurois  vivré  fans  vos  lettres  ; 
peut-être  que  vous  les  aurez  adref- 
fees  à  quelqu’un ,  8c  qu’elles  me  vien¬ 
dront  demain  ;  je  le  fouhaite  fort,  8c 
de  pouvoir  remettre  en  train  mon 
commerce  de  la  polie. 


LETTRE  XL  VL 


A  la  Même. 

A  Paris ,  V zndredi  22  Avril . 

JE  reçus  votre  lettre  du  13  julle- 
ment  quand  on  ne  pouvoit  plus 
y  faire  réponfe  :  quelque  foin  que 
j’eulTe  pris  à  la  polie  ,  elle  avoit  été 
abandonnée  à  la  parelfe  des  Fadeurs, 
8c  voilà  précifément  ce  que  je  crains. 
Je  ferai  mon  polîible  pour  retrouver 
quelque  nouvel  ami  (au  Bureau  de  la 
Pojle  ) ,  ou  plutôt  je  vous  avoue  que  je 
voudrois  bien  m’en  aller ,  8c  que  ma 
pauvre  tante  eût  pris  un  parti  :  cela  effc 
barbare  à  dire  ,  mais  il  ell  bien  bar¬ 
bare  aulîi  de  trouver  ce  devoir  fur 
Tome  I  L  R 
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mon  chemin  ,  lorfque  je  fuis  prête  Ï 
vous  aller  voir  ;  l’état  où  je  fuis  n’eft 
pas  aimable.  Je  vous  envoie  une  pe¬ 
tite  cravate  tout  comme  on  les  por¬ 
te  ;  vous  jugerez  par  là  que  depuis 
votre  départ  le  monde  ne  s’eft-pas- 
fubtilifé  ;  vous  voyez  comme  nous 
fommes  limples  en  ce  pays-ci.  J’ai 
une  grande  impatience  de  fçavoir  ce 
qui  fe  fera  palfé  à  votre  voyage  de  la 
Sainte  Baume  (  e  )  ;  c’efl  donc  votre 
Notre-Dame  des  Anges.  Monsieur  le 
Marquis  de  Vence,  qui  me  rend  des 
foins  très-obligeans ,  m’a  fait  grande 
peur  du  chemin  (  f ).  Il  a  perdu  fon 
fils  aîné  ,  il  me  fait  pitié ,  il  voudroit 
bien  pleurer ,  &  il  fe  contraint  :  il  me 

(  e  )  La  Sainte  Baume  eft  une  grotte  taillée 
dans  le  roc  ,  où  félon  la  tradition  du  pays  , 
&  fans  aucun  autre  fondement  raifonnable  , 
on  prétend  que  Sainte  Madeleine  vint  finir 
fa  vie  dans  la  pénitence. 

|  f)  >y  Mais  fi  d’une  adreffe  admirable 
aj  L’Ange  a  taillé  ce  roc  divin , 
jj  Le  Démon  cauteleux  &  fin 
jj  En  a  fait  l’abord  effroyable  , 

>j  Sçachant  bien  que  le  Pèlerin 
jj  Se  donnerait  cent  fois  au  Diable  9 
jj  Et  fe  damnerait  en  chemin. 

Voyage  de  Cbap.  &  de  Bach» 
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paroît  extrêmement  attaché  à  tous* 
vos  intérêts. 

'  J’ai  été  voir  Madame  de  la  Fayette 
avec  le  Cardinal  ;  nous  la  trouvâmes 
mieux  qu’à  Paris  ;  nous  parlâmes  fort 
de  vous.  Il  s’en  va  Lundi ,  il  vous  dira 
adieu  comme  il  vous  a  dit  bonjour  ; 
il  vous  aime  tendrement  ,  &  vous 
fera  réponfe  fur  là  proportion  d’être 
Archevêque  d’Aix  :  nous  compofa- 
mes  la  vie  qu’il  feroit,  toujours  dé- 
chiré  entre  le  defirdevous  voir,  8c 
la  crainte  d’être  ridicule  ;  nous  ré¬ 
glâmes  les  heures,  &  nous  inventa-’ 
mes  des  fupplicespourle  premier  qui 
méttroit  le  nez  fur  l’attachement 
qu’il  auroit  pour  vous.  Cette  conver- 
fation  nous  eut  menez  plus  loin  que 
Fleuri  (  g)  d’Hacqueville  &  l’Abbé  ' 
de  Pontcarré  étoient  avec  nous;  j’é--' 
tois  infolemment  avec  ces  trois  hom¬ 
mes.  Je  m’en  vais  tout  préfentement 
me  promener  trois  ou  quatre  heures  * 
à  Livri  ;  j’étoulfe,  je  fuis  trille  ;  iL 
faut  que  le  vert  nailfant  8c  les  *o£- 
fignols  me  redonnent  quelque  dou*- 
ceur  dans  l’efprit.  On  ne  voit  ici  que- 

(g)  C’eft  le  nom  du  lieu  od  ctoit  alols 
Madame  de  la  Fayette. 

4  T>  •• 
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des  adieux ,  des  équipages  qui  nous 
empêchent  de  paiïer  dans  les  rues.  Je 
reviens  demain  matin  pour  faire  par¬ 
tir  celui  de  mon  fils  ;  mais  il  ne  fera 
point  d’embarras ,  ce  font  des  coffres 
qui  vont  par  des  Meffagers  ;  il  a  ache¬ 
té  fes  chevaux  en  Allemagne  ;  j’aurai 
foin  qu’on  lui  donne  de  l’argent  pen¬ 
dant  la  campagne ,  je  fuis  une  marâ¬ 
tre.  Je  dis  hier  adieu  au  petit  dénatu¬ 
ré  (h),  je  penfai  pleurer  ;  cette  cam¬ 
pagne  fera  rude,  ôc jenemefîeguères 
à  lui  pour  fe  conferver ,  poco  duri ,  pur 
che  s'innalfi,  il  en  eft  revenu  là,  c’eft 
fa  vraie  devife.  Adieu ,  je  ne  vous  en 
dirai  pas  davantage  aujourd’hui  ,  je 
m’en  vais  à  la  Sainte  Baume  ;  je  m’en 
vais  dans  un  lieu  où  je  penferai  à  vous 
fans  ceffe ,  ôc  peut-être  trop  tendre¬ 
ment.  Il  eft  bien  difficile  que  je  re¬ 
voie  ce  jardin  ,  ces  allées  ,  ce  petit 
*  pont ,  cette  avenue ,  cette  prairie ,  ce 
moulin ,  cette  petite  vue ,  cette  forêt, 
fans  penfer  à  ma  très-chère  enfant. 

Le  petit  Daquin  eft  premier  Méde¬ 
cin.  La  faveur  Va  pu  faire  autant  que  le 
mérite , 

(h)  Le  CHcralier  de  Grignan. 


/ 
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LETTRE  X  LV  1 1. 

A  la  Même. 

A  Paris  ,  Mercredi  27  Avril . 

JE  m’en  vais  faire  réponfe  à  vos 
deux  lettres  ;  &  puis ,  je  vous  par¬ 
lerai  de  ce  pays-ci.  Moniteur  de  Pom¬ 
ponne  a  vu  la  première ,  8c  je  lui  ferai 
voir  encore  une  grande  partie  de  la 
fécondé  :  il  ell  parti  ,  ce  fut  en  lui 
difant  adieu  que  je  lui  montrai  votre 
lettre  ,  ne  pouvant  jamais  mieux  dire 
que  ce  que  vous  écrivez  fur  vos  af¬ 
faires;  il  vous  trouve  admirable,  je 
n’ofe  vous  dire  à  quoi  il  compare 
votre  ftyle  ;  il  a  été  ravi  de  votre  def- 
cription  de  la  Sainte  Baume  ;  il  le 
fera  encore  davantage  de  votre  fé¬ 
condé  lettre.  L’Evêque  témoigne  en 
toute  rencontre  qu’il  fera  fort  aife  de 
fe  raccommoder  avec  vous  ;  il  a  trou¬ 
vé  ici  toutes  chofes  allez  bien  difpo- 
fées  pour  lui  faire  fouhaiter  une  ré¬ 
conciliation  ,  dont  il  fe  fait  honneur 
comme  d’un  fentiment  convenable  à 

R  iij 
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fa  profeffion.  On  croit  que  nous  au¬ 
rons  entre-ci  &  demain  un  Premier 
Préfident  de  Provence.  Je  vous  re¬ 
mercie  de  votre  relation  de  la  Sainte 
Baume  ;  vous  ne  m’ôterez  pas  l’envie 
de  voir  cette  affreufe  grotte ,  plus  on 
a  de  peine  à  s’y  rendre ,  plus  il  y  faut 
aller  ;  6c  au  bout  du  compte  je  ne  m’en 
foucie  que  foiblement  :  je  ne  cherche 
,  que  vous  en  Provence  ;  quand  je  vous 
aurai ,  j’aurai  tout  ce  que  jefouhaite. 
Ma  tante  efl  toujours  trèsrmal,  je  lui 
dis  mille  tendreffes  de  votre  part 
qu’elle  reçoit  très-bien.  Moniteur  de 
laTrouffe  lui  en  écrit  d’exceffives.3 
ce  font  des  amitiez  de  l’agonie  ,  dont 
je  ne  fais  pas  grand  cas  ;  j’en  quitte 
ceux  qui  ne  commenceroient' que  là 
à  m’aimer.  Ma  fille  ,  il  faut  aimer 
pendant  la  vie  ,  comme  vous  faites  fi 
*bien  ;  la  rendre  douce  6c  agréable, 
ne  point  noyer  de  douleur  6c  d’amer¬ 
tume  ceux  qui  nous  aiment  ;  il  efl 
trop  tard  de  changer  quand.on  expire. 
Vous  fçavez  comme  j’ai  toujours  zi 
des  bons  fonds  ;  je  n’en  connois  que 
.d’une  forte ,  6c  le  votre  doit  contenter 
-les  plus  difficiles.  Je  vois  les  chofes 
comme  elles  font  ;  croyez -nnoi  >  je  ne 
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fuis  point  folle  ;  &  pour  vous  le  mon¬ 
trer,  c’eft  qu’on  ne  peut  jamais  être 
plus  contente  d’une  perfonne  que  je 
le  fuis  de  vous.  J’enverrai  à  Madame 
de  Coulanges  ce  qui  lui  appartient  de 
ma  lettre,  elle  fera  mi fe  en  pièces;  il 
m’en  refiera  encore  quelques  centai¬ 
nes  pour  m’en  confoler  ;  mais  tout  ai¬ 
mables  qu’elles  font ,  je  fouhaite  ex¬ 
trêmement  de  n’en  plus  recevoir.  Ve¬ 
nons  aux  nouvelles. 

Le  Roi  part  demain.  Il  y  aura  cent 
mille  hommes  hors  de  Paris  ;  on  a 
fait  ce  calcul  dans  les  quartiers  à  peu 
près.  Il  y  a  quatre  jours  que  je  ne  dis 
que  des  adieux.  Je  fus  hier  à  l’Arce- 
nal ,  je  voulois  dire  adieu  au  Grand- 
Maître  (i)  qui  m’étoit  venu  chercher  | 
je  ne  le  trouvai  pas,  mais  je  trouvai 
la  Troche  qui  pleuroit  fon  fils,  &  la 
Comteffe  (k)  qui  pleuroit  fon  mari  ; 
elle  avoit  un  chapeau  gris  qu’elle  en- 
fonçoit  dans  l’excès  de  fa  douleur, 
c’étoit  une  chofe  plaifante  ;  je  crois 

(i)  Le  Comte  du  Lude  ,  Grand-Maître 
de  l'Artillerie. 

(  k  )  Renée -Eléonore  de  Bouille,  première 
femme  du  Comte  du  Lude,  étoit  grande 
chaflerefTe,  &  toujours  vêtue  en  homme.  Elle 
paiToic  fa  vie  à  la  campagne. 

°  T> 

R  inj 
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que  jamais  un  chapeau  ne  s’eft  trouvé 
à  pareille  fête  :  j’aurois  voulu  ce  jour- 
là  mettre  unecoëffe  ou  une  cornette. 
Enfin  ,  ils  font  partis  tous  deux  ce 
matin ,  la  femme  pour  le  Lude ,  &  le 
mari  pour  la  guerre  :  mais  quelle 
guerre!  la  plus  cruelle,  la  plus  périt- 
îeufe  dont  on  ait  jamais  ouï  parler 
depuis  le  pafTage  de  Charles  VIII  en 
Italie,  On  l?a  dit  au  Roi.  L’Iilël  efl 
défendu  &  bordé  de  douze  cent  piè¬ 
ces  de  canon,  de  foixante  mille  hom¬ 
mes  de  pied,  de  trois  groffes  villes , 
d’une  large  riviere  qui  efl  encore  au- 
devant.  Le  Comte  de  Guiche  qui  fçaît 
le  pays,  nous  montra  l’autre  jour  cette 
carte  chez  Madame  de  Verneuil ,  c’eil 
une  chofe  étonnante.  Moniteur  le 
Prince  efl  fort  occupé  de  cette  grande 
affaire.  Il  lui  vint  l’autre  jour  une 
manière  de  fou  affez  plaifant ,  qui  lui 
dit  qu’il  fçavoit  fort  bien  faire  de  la 
monnoie  :  »  mon  ami ,  lui  dit' il ,  je  te 
a>  remercie  ;  mais  fi  tu  fçais  une  in- 
3o  vention  pour  nous  faire  paifer  l’If- 
»  fel  fans  être  affommez ,  tu  me  feras 
»  grand  plaiiir,  car  je  n’en  fçais  point.® 
Ses  Lieutenans  Généraux  étoient 
JMefïïeurs  les  Maréchaux  d’Humieres 
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8c  de  Bellefond.  Voici  un  détail  qu’on 
efl  bien  aife  de  fçavoir.  Les  deux  ar¬ 
mées  fe  joindront ,  8c  le  Roi  comman¬ 
dera  à  Monsieur;  Monsieur 
à  Monfîeur  le  Prince  ;  Monfîeur  le 
Pri  nce  à  Monfieur  de  lurenne  ,  ôc 
Monfieur  de  Turenne  aux  deux  Ma¬ 
réchaux  3  8c  même  à  Parmée  du  Ma¬ 
réchal  de  Créqui.  Le  Roi  parla  donc 
à  Monfîeur  de  Bellefond  ,  de  lui  dit 
que  fon  intention  étoit  qu’il  obéît  à 
Monfieur  deTurenne  fans  conféquen- 
ce  ;  le  Maréchal  fans  demander  du 
temps  ,  voilà  fa  faute  ,  répondit  qu’il 
ne  feroit  pas  digne  de  l’honneur  que 
lui  a  fait  Sa  Majefté,  s’il  fe  deshono- 
roit  par  une  obéïïfance  fans  exemple. 
Le  Roi  le  preffa  fort  bonnement  de 
fonger  à  la  réponfe  qu’il  venoit  de  lui 
i  faire  ,  ajoûtant  qu’il  fouhaitoit  cette 
preuve  de  fon  amitié ,  qu’il  y  alloit  de 
fa  difgrace.  Le  Maréchal  lui  dit  qu’il 
voyoit  bien  qu’il  perdoit  les  bonnes 
grâces  de  Sa  Majeffé  8c  fa  fortune , 
mais  qu’il  vouloir  du  moins  conferver 
foneftime,  8c  qu’il  ne  pouvoit  obéir 
à  Monfîeur  de  Turenne  fans  dégrader 
la  dignité  où  il  l’avoit  élevé.  Le  Roi 
lui  dit ,  Monfîeur  le  Maréchal ,  il  faut 
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donc  fe  féparer  :  le  Maréchal  fît  une 
profonde  révérence  ,  6c  partit.  Mon- 
Îîeur  de  Louvois ,  qui  ne  l’aime  point , 
lui  expédia  tout  auffi-tôt  un  ordre 
d’aller  à  Tours  ;  il  a  été  rayé  de  deflus 
l’état  de  la  Maifon  du  Roi}  il  a  cin¬ 
quante  mille  écus  de  dettes  au-delà 
de  fon  bien  ;  il  eft  abyfmé,  mais  il  eft 
content  ;  6c  l’on  ne  doute  pas  qu’il 
n’aille  à  la  Trappe.  Il  a  offert  au  Roi 
fon  équipage  ,  qui  étoit  fait  aux  dé¬ 
pens  de  Sa  Majefîé ,  pour  en  faire  ce 
qu’il  lui  plairoit  :  on  a  pris  cela  *  com- 
me  s’il  eût  voulu  braver  le  Roi  ;  ja-^ 
mais  rien  ne  fut  fi  innocent.  Tout  ce 
qui  étoit  attaché  à  lui,  eff  inconfoîa- 
ble  :  ne  manquez  pas  d’écrire  à  Ma¬ 
dame  de  Villars  (l)  ,  &  au  pauvre 
Maréchal.  Cependant  le  Maréchal 
d'Humieres  foûtenu  par  Monfîeur  de 
Louvois  n’avoit  point  paru ,  6c  atten¬ 
dait  que  le  Maréchal  de  Créqui  eût 
répondu  ;  ce  dernier  efî:  venu  de  fon 
Armée  en  pofîe  répondre  lui-même  ; 
il  arriva  avant-hier  ;  il  eut  une  con¬ 
vention  d’une  heure  avec  le  Roi. 
Le  Maréchal  de  Gramont  „  qui  fut 

(/)  Madame  de  Villars  étoit  Bellefond, 
&  rame  du  Maréchal. 
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appêllé  5  foûtint  le  droit  des  Maré¬ 
chaux  de  F  rance ,  &  fît  le  Roi  juge  de 
ceux  qui  faifoient  le  plus  de  cas  de 
cette  dignité  ,  ou  ceux  qui  pour  en 
foûtenir  la  grandeur ,  s’expofoient  au 
malheur  de  lui  déplaire ,  ou  celui  qui 
étoit  honteux  d’en  porter  le  titre  ,  qui 
l’avoit  effacé  de  tous  les  lieux  où  il 
pouvoit  être,  qui  tenoit  le  nom  de 
Maréchal  pour  une  injure  ,  8c  qui 
vouloit  commander  en  qualité  de 
■Prince.  Enfin  ,1a  conclufîon  fut  que 
le  Maréchal  de  Créqui-eff  allé  à  la. 
campagne  dans  fa  maifoaplanter  des 
choux  ,  aufîi-bien  que  le  Maréchal 
d’Humieres.  Voilà  de  quoi  on  parle 
uniquement  ;  on  difpute  pour  fçavoir 
.s’ils  ont  bien  ou  mal  fait  ;  la  Com¬ 
te  ffe  (m)  s’égofille  ,  le  Comte  de 
Guiche  prend  fon  fauffet ,  il  les  faut 
féparer  ;  c’eff  une  Comédie.  Ce  qui 
.eft  vrai ,  c’eff  que  voilà  trois  hommes 
d’une  grande  importance  pour  la  guer¬ 
re  ,  &  qu’on  aura  bien  de  la  peine  à 
remplacer.  Moniteur  le  Prince  les  re- 
gréte  fort  pour  l’intérêt  du  Roi  .‘Mon¬ 
iteur  de  Schomberg  ffeff  pas  plus  dif- 
pofé  que  les  autres  à  obéir  à  Monfieur 


(m)  Madame  de  Fiefque, 
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de  Turenne  ,  ayant  commandé  de* 
Armées  en  chef.  Enfin  ,  la  France 
qui  efl  pleine  de  grands  Capitaines  , 
n’en  trouvera  pas  affez  par  la  circonfî- 
tance  de  ce  malheureux  contretemps. 

Monfîeur  d’Aligre  a  les  Sceaux , 
il  a  quatre-vingts  ans  ;  c’efl  un  dépôt , 
c’eft  un  Pape.  Je  viens  de  faire  un 
tour  de  ville  ;  j’ai  été  chez  Monfieur 
de  la  R.  F.  Il  efl  accablé  de  douleur 
d’avoir  dit  adieu  à  tous  fes  enfans  ;  au 
travers  de  cela ,  il  m’a  priée  de  vous 
dire  mille  tendreffes  de  fa  part  :  nous 
avons  fort  caufé.  Tout  le  monde 
pleure ,  fon  fils ,  fon  frère  ,  fonmari , 
fon  amant  ;  il  faudroit  être  bien  mifé- 
rable  pour  ne  fe  pas  trouver  intéref- 
fée  au  départ  de  la  France  tout  en¬ 
tière.  Dangeau  &  le  Comte  de  Sault 
font  venus  dire  adieu  ;  ils  nous  ont 
appris  que  le  Roi,  afin  d’éviter  les  lar¬ 
mes  ,  efl  parti  ce  matin  à  dix  heures, 
fans  que  perfonne  l’ait  fçu  ,  au  lieu 
de  partir  demain  ,  comme  tout  le 
monde  le  croyoit.  Il  efl  parti  lui  dou¬ 
zième  ,  tout  le  refie  fuivra  :  au  lieu 
d’aller  à  Villers-Cotterez  il  efl  allé  à 
Nanteuil,  où  l’on  croit  que  d’autres 
gens  qui  ont  difparu  auffi ,  fe  trou- 
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veront  ;  il  ira  demain  à  Soiiïons  ;  8c, 
tout  de  fuite,  comme  il Tavoit  réfo- 
lu  :  fi  vous  ne  trouvez  cela  galant , 
vous  n’avez  qu’à  le  dire.  La  triftefte 
oà  tout  le  monde  fe  trouve,  eft  une 
chofe  qu’on  ne  fçauroit  imaginer  au 
point  qu’elle  eft.  La  Reine  eft  demeu¬ 
rée  Régente  :  toutes  les  Compagnies 
fupérieures  l’ont  été  faluer.  Voici  une 
étrange  guerre  ,  8c  qui  commence 
fien  triftement.  En  revenant  ici  j’ai 
trouvé  notre  pauvre  Cardinal  qui 
venoit  me  dire  adieu  ;  nous  avons 
:aufé  une  heure  ,  il  part  demain  ma¬ 
tin.  Monfieur  d’Ufez  part  aufii  ;  qui 
ïft-ce  qui  ne  part  point  ?  hélas  î  c’eft 
moi  \  mais  j’aurai  mon  tour  ,  comme 
es  autres.  J’approuve  fort  votre  pro¬ 
menade  ,  8c  le  voyage  de  Monaco  ; 
1  eft  vrai ,  comme  vous  dites ,  que 
:’eft  une  chofe  cruelle  de  faire  cent 
ieues  pour  fe  retrouver  à  Aix  :  mais 
a  tournée  que  vous  allez  faire  ,  s’ac- 
:ordera  bien  avec  mon  retardement. 
Te  crois  que  j’arriverai  à  Grignan  un 
peu  après  vous.  Je  vous  conjure  ,  ma 
ille  ,  de  m’écrire  toujours  foigneu- 
fement  ;  je  fuis  défolée  quand  je  n’^i 
?oint  de  vos  lettres, 
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LETTRE  XLVIIL 

A  la  Meme; 

A  Parts ,  Vendredi  2 p  Avril. 

Monsieur  d’Ufez  eft  parti  ce 
matin  ;  je  lui  dis  hier  adieu  avec 
douleur  de  perdre  ici  pour  vous  le' 
plus  habile  &  le  meilleur  ami  du 
monde  :  je  fuis  fort  touchée  de  fou 
mérite;  je  l’aime  Sc  l’honore  beau¬ 
coup  ;  j’efpère  le  revoir  en  Proven¬ 
ce  ,  ou  vous  devez  fuivre  tous  fes  con- 
feils  aveuglément  ;  il  fçait  l’air  dé  ce 
pays- ci ,  6c  n’oublira  pas  de  foutenir 
dans  l’occafion  l’honneur  des  Gri- 
gnans.  J’ai  écrit  à  Moniteur  de  Pom¬ 
ponne,  6c  n’ai  pas  manqué  de  lui  en¬ 
voyer  deux  feuilles  de  votre  lettre  : 
on  ne  fçauroit  mieux  dire  que  vous  ; 
fi  j’avois  copié  ,  cela  auroit  été  ré¬ 
chauffé  ,  ou  pour  mieux  dire ,  refron 
di ,  &  auroit  perdu  la  moitié  de  fa  - 
force  :  je  foûtiens  votre  lettre  d’une 
des  miennes  ,  où  je  le  prie  de  remar-  ; 
quer  le  tour  qu’on  avoit  donné  à  cette  ~ 
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affaire ,  6c  que  voilà  comme  on  ca¬ 
che  fous  des  manières  douces  6c  adroi¬ 
tes  ,  un  delîr  perpétuel  de  choquer 
Moniteur  de  Grignan  en  toutes  cho- 
fçs.  Je  fuis  allurée  que  Monlieur 
de  Pomponne  en  fera  touché  ;  car 
c’elt  ce  qui  elf  dire&ement  oppofé 
aux  gens  lincères  6c  honnêtes.  Quand 
je  tiens  une  chofe  comme  celle-là , 
par  exemple,  je  fçais  allez  bien  la 
mettre  en  fon  jour ,  6c  la  faire  valoir  ; 
j’attens  fa  réponfe  avec  impatience. 

Notre  Cardinal  partit  hier.  Il  n’y 
a  pas  un  homme  de  qualité  à  Paris  ; 
tout  eft  avec  le  Roi ,  ou  dans  fes 
Gouvernemens  ,  ou  chez  foi  :  mais 
il  y  en  a  peu  de  ces  derniers.  Je 
trouve  que  Monfieur  de  S**  a  plus 
de  courage  que  ceux  qui  palferont 
rilfel  ;  il  a  foûtenu  ici  de  voir  partir 
tout  le  monde  ,  lui  jeune ,  riche ,  en 
fanté ,  fans  avoir  été  non  plus  ébranlé 
de  fuivre  les  autres ,  que  s’il  avoit  vu 
faire  une  partie  d’aller  ramalfer  des 
coquilles ,  je  n’ai  pas  dit ,  une  partie 
de  chalfe  ;  car  il  y  feroit  allé  :  il  s’en 
va  pailiblement  à  S**  Tayau  ;  le 
voilà  pour  fon  été  ;  il  elf  plus  fage 
que  lés  autres  >  qui  font  fournis  à 
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Yopinione  Regina  del  mondo  :  il  vaut 
bien  mieux  être  philofophe.  Tout  le 
monde  efl  trille  6c  affligé  :  on  voit 
partir  tous  Tes  proches  ,  tous  fes  amis 
pour  s’expofer  à  de  grands  périls  ; 
cela  preffe  le  cœur.  Le  Roi  même  ne 
fut  pas  exempt  de  tendreiïe  dans  fon 
départ  précipité  :  on  tient  toujours 
pour  alluré  qu’il  y  eut  des  gens  qui 
le  reçurent  à  Nanteuil  ;  ces  gens-là 
ne  retourneront  pas  fi-tôt  à  Saint 
Germain ,  parce  qu’ils  ont  une  affaire 
entre-ci  6c  trois  mois ,  qu’ils  feront 
à  quelque  maifon  de  campagne.  Il  y 
a  moins  d’aigreur  contre  le  Maré¬ 
chal  de  Créqui  que  contre  les  deux 
autres  ;  c’ell  qu’il  a  parfaitement  bien 
dit  fes  raifons.  Le  Maréchal  de  Bel- 
lefond  a  été  trop  fec  6c  trop  d’une 
pièce  :  n’oubliez  point  de  faire  ce  qui  - 
convient  fur  tout  cela. 

Vous  voilà  ,  ma  fille  ,  dans  votre 
grand  voyage  ;  vous  ne  fçauriez 
mieux  faire  préfentement  ;  on  n’eft 
pas  toujours  en  état  ni  en  humeur 
de  fe  promener  :  fi  vous  étiez  moins 
hazardeufe ,  j’aurois  plus  de  repos  ; 
mais  vous  voudrez  faire  des  chef- 
d’æuvjres  où  jamais  carroffe  n’a  paf- 
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tê ,  cela  me  trouble.  Croyez- moi , 
mon  enfant ,  ne  forcez  point  la  na¬ 
ture  ;  allez  à  cheval  &  en  litière , 
comme  les  autres  ;  fongez  ce  que 
c’efl:  que  d’avoir  des  bras,  des  jam¬ 
bes  ,  6c  des  têtes  cafTées.  Ecrivez- 
moi  le  plus  fouvent  que  vous  pour¬ 
rez  ,  6c  fur-tout  de  Monaco.  Je  fuis 
fort  bien  avec  le  Comte  de  Guiche; 
je  l’ai  vu  plufieurs  fois  chez  Mon- 
fieur  de  la  Rochefoucauld  ,  6c  à 
l’Hôtel  de  Sulli  ;  il.  m’attaque  tou¬ 
jours  ,  il  s’imagine  que  j’ai  de  i’efprit  ; 
nous  avons  fort  caufé  ;  il  me  conta 
à  quel  point  fa  fœur  (  n  )  eff  eflro- 
piée  de  cette  faignée ,  cela  fait  peur 
6c  pitié.  Je  ne  l’ai  jamais  vu  avec  fa 
Chimène  (  0  )  j  ils  font  tellement  fo- 
phifliquez  tous  deux  ,  qu’on  ne  croit 
rien  de  groffier  à  leur  amour  ;  6c  l’on 
eft  perfuadé  qu’ils  ont  chacun  leurs 
raifons  pour  être  honnêtes.  Il  y  a 
deux  mois  que  la  Marans  n’a  vu  fon 
Jils  ( p  )  ;  il  n’a  pas  fi  bonne  opinion 

(  n  )  Madame  de  Monaco. 

(  0  )  Madame  de  Briffât:. 

(  p  )  Il  s’agit  de  Monfieur  de  la  Rochefou¬ 
cauld  ,  toutes  les  fois  qu’il  eit  parié  dans  ces 
lettres  du  fils  de  Madame  de  Marans  :  elle 
Vappelloit  fon  fils  3  &  il  l’appelloit  fa  mer 9? 

Tome  IL  S 
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d’elle.  Voici  ce  qu’elle  difoit  Pautre 
jour ,  vous  fçavez  que  Tes  dits  font 
.remarquables ,  que  pour  elle  ,  elle 
ai  me  roi  t  mieux  mourir  que  de  faire 
des  faveurs  à  un  homme  qu’elle  ai- 
meroit  ;  mais  que  fï  elle  en  trouvoit 
jamais  un  qui  l’aimât ,  &  qui  ne  fût 
point  haïffable  ,  pourvu  qu’elle  ne 
l’aimât  point ,  elle  fe  mettroit  en  œu¬ 
vre.  Son  dis  a  recueilli  cet  honnête 
difcours  ,  &  en  fait  bien  fon  profit 
pour  juger  de  fes  occupations  :  il  lui 
difoit  ,  ma  mère ,  je  vous  approuve 
d’autant  plus  que  cette  diflinêtion 
eff  délicate  &  nouvelle  ;  jufqu’ici ,  je 
n’avois  trouvé  que  des  femmes  grof- 
iîères,  qui  ne  faifoient  qu’une  per- 
fonne  de  ces  deux  ,  &  qui  confon- 
doient  l’aimé  &  le  favorifé  :  mais  » 
ma  mère ,  il  vous  appartenoit  de  chan¬ 
ger  ces  vieilles  maximes ,  qui  n’ont 
rien  de  précieux  en  comparai  fon  de 
celles  que  vous  allez  introduire  ;  il 
fait  bon  l’entendre  là-deffus.  Depuis 
ce  jour-là ,  il  l’a  perdue  de  vue  ,  8c 
tire  fes  conféquences  fans  nulle  diffi¬ 
culté. 
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Vendredi  au  foir . 

J’ai  vu  Madame  du  Plelîîs-Bel- 
îière  ,  il  y  a  deux  heures  ;  elle  m'a 
conté  la  converfation  du  Roi  ôc  du 
Maréchal  de  Créqui  (q)  ;  elle  eft 
longue  ,  &  forte  ,  &  touchante  ,  ôc 
raisonnable  :  s’il  avoit  parlé  le  pre¬ 
mier  ,  la  chofe  auroit  été  accommo¬ 
dée  ;  il  propofa  cinq  ou  fix  tempéra- 
mens  qui  auroient  été  reçus ,  fi  le 
Roi  ne  s’étoit  fait  une  loi  de  n’en 
recevoir  aucun.  Le  Maréchal  de  Bel- 
lefond  a  gâté  cette  affaire  :  Moniteur 
de  la  R.  F.  dit  que  c’eff  qu’il  n’a  point 
de  jointures  dans  l’efprit.  Le  Maré¬ 
chal  de  Créqui  parut  défefpéré  ,  ôc 
dit  au  Roi  ;  Sire ,  ôtez-moi  le  bâtôn , 
n’êtes-vous  pas  le  maître  ?  laiffez-mai 
Servir  cette  campagne  comme  le  Mar¬ 
quis  de  Créqui  ;  peut-être  que  je  mé¬ 
riterai  que  Votre  Majeffé  me  rende 
le  bâton  à  la  fin  de  la  guerre.  Le  Roi 
fut  touché  de  l’état  où  il  le  voÿoiî  ; 
&  comme  il  Sortit  tout  transporté, 
!&e  connoifTant  per  Sonne  ,  Sa  Majeffë 

(  q  )  Le  Maréchal  de  Créqui  école  gendre 

Madame  du  PleÆis-Beiliêre, 
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dit  au  Maréchal  de  Villeroi  ;  fuîvez 
le  Maréchal  de  Créqui  ;  il  efl  hors 
de  lui.  Le  Roi  en  a  parlé  depuis  avec 
eflime  &  fans  aigreur  ,  âc  a  fait  fer- 
vir  dans  l’armée  la  compagnie  de 
fes  Gardes.  Il  efl  allé  chez  lui  à  Ma¬ 
rines  près  de  Pontoife  avec  fa  fem¬ 
me  Sc  fes  enfans.  Le  Maréchal  d’Hu- 
mieres  efl  allé  à  Angers.  Voilà,  ma 
Hile,  de  quoi  il  a  été  queflion  de¬ 
puis  quatre  jours.  Il  n’y  a  plus  per- 
îonne  à  Paris  : 

Voici  votre  tour, 

Venez  ,  Meilleurs  de  la  Ville  „ 
Parlez-nous  dJamour  ■_ 

Mais  jnfqu’à  leur  retour. 

Ma  tante  n’eft  plus  fi  exeelïivement 
mal  ;  nous  hommes  réfolus  de  partir 
dans  le  mois  de  Mai.  Je  vous  écrirai 
foigneufement.  Je  déménage  préfen- 
tement  :  ma  petite  maifon  efl  bien 
jolie  ;  votre  logement  vous  y  paroî- 
tra  bien  à  fouirait ,  pourvu  que  vous 
m’aimiez  toujours  ;  car  nous  ne  ferons 
pas  à  cent  lieues  l’une  de  l’autre.  Je 
prens  plaiiîr  de  me  ranger  dans  l’ef- 
pérancede  vous  y  avoir.  Adieu,  ma 
très-aimable  enfant,  je  fuis  à  vous 
fans  aucune  diflindion  ni  reftridion* 
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*  LETTRE  XLÏX. 

A  la  Meme. 

A  Paris  ,  Mercredi  4  Mai,  1 

ÏE  ne  vous  puis  dire  combien  je 
vous  plains  ,  ma  fille  ,  combien  je 
vous  loue  ,  combien  je  vous  admire  : 
voilà  mon  difcours  divifé  en  trois 
points.  Je  vous  plains  d’être  fujette  à 
des  humeurs  noires,  qui  vous  font 
afïurément  beaucoup  de  mal.  Je  vous 
loue  d’en  être  la  maîtreffe ,  quand  il 
le  faut  ;  &  principalement  pour  Mon¬ 
iteur  de  Grignan  ,  qui  en  feroit  péné¬ 
tré  ;  c’eft  une  marque  de  l’amitié  8c 
de  la  complaifance  que  vous  avez 
pour  lui.  Et  je  vous  admire  de  vous 
contraindre  pour  paroître  ce  que  vous 
n’êtes  pas  ;  voilà  qui  eft  héroïque  , 
8c  le  fruit  de  votre  philofophie  ;  vous 
avez  en  vous  de  quoi  l’exercer.  Nous 
trouvions  l’autre  jour  qu’il  n’y  avoit 
de  véritable  mai  dans  la  vie  que  les 
grandes  douleurs  ;  tout  le  refie  effc 
dans  l’imagination  ,  8c  dépend  de  la 
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manière  dont  on  conçoit  les  chofes  : 
tous  les  autres  maux  trouvent  leur 
remède  ,  ou  dans  le  temps  ,  ou  dans 
la  modération ,  ou  dans  la  force  de 
l’efprit  ;  les  réflexions ,  la  dévotion , 
la  philofophie  les  peuvent  adoucir. 
Quant  aux  douleurs  ,  elles  tiennent 
Taine  &  le  corps  ;  la  vue  de  Dieu 
les  fait  fouffrir  avec  patience  ;  elle 
fait  qu’on  en  profite ,  mais  elle  ne 
les  diminue  point.  Voilà  un  difcours 
qui  auroit  tout  l’air  d’avoir  été  rap¬ 
porté  tout  entier  du  Fauxbourg  Saint 
Germain  (r)  :  cependant  il  eft  de  chez 
ma  pauvre  tante ,  où  j’étois  l’aigle  de 
la  conversation  ;  elle  nous  en  don- 
noit  le  fujet  par  fes  extrêmes  fouf- 
frances  ,  qu’elle  ne  veut  pas  qu’on 
mette  en  comparaifon  avec  nul  au¬ 
tre  mal  de  la  vie.  Monfieur  de  la 
R.  F.  eft  bien  de  cet  avis  ,  il  eft 
toujours  accablé  de  goutte  :  il  a  per¬ 
du  (a  vraie  mère  (r)  ,  dont  il  eft  vé¬ 
ritablement  affligé  ;  je  l’en  ai  vu  pleu- 

ir)  Cseft-à-dire ,  de  chez  Madame  de  la 
Fayette,  où  fe  rendoit  tous  les  jours  Mon¬ 
iteur  de  la  Rochefoucauld  ,  &  en  même 
temps  la  compagnie  la  plus  choifie, 

l  s  )  Gabriellè  au  Pleins-Liancourt, 
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Ttr  avec  une  tendreffe ,  qui  me  le 
faifoit  adorer  ,  c’étoit  une  femme 
d’un  extrême  mérite  ;  &  enfin ,  dit- 
il  ,  c’étoit  la  feule  qui  n’a  jamais  ceffé 
de  m’aimer.  Ne  manquez  pas  de  lui 
écrire  ,  &  Monfieur  de  Grignan  aufîî. 
Le  cœur  de  Monfieur  de  la  R.  F. 
pour  fa  famille  efi  une  chofe  incom¬ 
parable  ;  il  prétend  que  c’efi  une  des 
chaînes  qui  nous  attachent  l’un  à  l’au- 
tre.  Nous  avons  bien  découvert,  & 
rapporté  ,  &  rajufié  ,  des  chofes  de 
fa  folle  de  mère  (t) ,  qui  nous  font 
bien  entendre  ce  que  vous  difiez 
quelquefois  ,  que  ce  n’étoit  point 
ce  qu’on  penfoit ,  que  c’étoit  autre 
chofe  ;  vraiment  ouï  ,  c’étoit  autre 
chofe  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  c’é¬ 
toit  tout  enfemble  ;  l’un  étoit  fans 
préjudice  de  l’autre  ;  elle  mari  oit 
le  luth  avec  la  voix ,  &  le  fpirituel 
avec  les  grofïiéretez.  Ma  fille  ,  nous 
avons  trouvé  une  bonne  veine  ,  Ôc 
qui  nous  explique  bien  une  querelle 
que  vous  eûtes  une  fois  dans  la  grande 
chambre  de  Madame  de  la  Fayette  : 
je  vous  dirai  le  refie  en  Provence, 


(  i  )  Madame  4e  Marans* 
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Ma  tante  effc  dans  un  état  qui  tirera 
dans  une  grande  longueur.  Votre 
voyage  eft  parfaitement  bien  placé  $ 
peut-être  que  le  nôtre  s’y  rapportera.^ 
Nous  mourons  d’envie  de  palier  la 
Pentecôte  en  chemin ,  ou  à  Moulins  > 
ou  à  Lyon  ;  l’Abbé  le  fouhaite  ,  com¬ 
me  moi.  Il  n’y  a  pas  un  homme  de 
qualité  (d’épée  s’entend)  à  Paris:. je 
fus  Dimanche  à  la  Melfe  aux  Minimes; 
je  dis  à  Mademoiselle  de  la  TroulTe  ; 
nous  allons  trouver  nos  pauvres 
Minimes  bien  déferts  ;  il  n’y  doit 
avoir  que  le  Marquis  d’Alluye  (tf)  : 
nous  entrons  dans  l’Eglife  ,  le  pre¬ 
mier  homme  êc  l’unique  que  je 
trouve  ,  c’eft  le  Marquis  d’Alluye  ; 
mon  enfant  ,  cette  fotife  me  fit  rire 
aux  larmes  :  enfin  il  eft  demeuré  9 
Sc  s’en  va  à  fon  Gouvernement 
fur  le  bord  de  la  mer  ;  il  faut  gar¬ 
der  les  côtes ,  comme  vous  fçavez. 
L’amant  de  celle  que  vous  avez 
nommée  Y  incomparable  3  ne  la  trouva 
point  à  la  première  couchée  >  mais 
fur  le  chemin  dans  une  mai  fon  de 

(«  )  Paul  d’Efcoubleau  ,  Marquis  cPAÎluyer 
&  de  Sourdis,  Gouverneur  de  la  Ville  d'Or¬ 
léans  9  Orlëanois  &  Pays  Chartrain. 

Sanguin 
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Sanguin  au-delà  de  celle  que  vous 
connoiftez  ;  ily  fut  deux  heures  ;  on 
croît  qu’il  y  vit  fes  enfans  pour  la 
première  fois  :  la  belle  y  eft  demeurée 
avec  des  gardes ,  6c  une  de  fes  amies  ; 
elle  y  fera  trois  ou  quatre  mois ,  fans 
en  partir»  Madame  de  la  Valliere  eft 
à  Saint  Germain  ;  Madame  de  Thian- 
ges  ici  chez  fon  père  ;  je  vis  l’autre 
jour  fa  fille  ,  elle  eft  au-deffus  de  tout 
ce  qu’on  peut  imaginer  de  plus  beau. 
Il  y  a  des  gens  qui  difent  que  le  Roi 
fut  droit  à  Nanteuil  ;  mais  ce  qui  eft 
de  fait,  c’eft  que  la  belle  eft  à  cette 
maifon  qui  s’appelle  le  Genitou  Je  ne 
vous  mande  rien  que  de  vrai  ;  je  hais 
6c  méprife  les  faulîes  nouvelles.  Vous 
voilà  donc  partie  ,  ma  fille,  j’efpère 
bien  que  vous  m’écrirez  de  par-tout  ; 
je  vous  écris  toujours  :  j’ai  fi  bien  fait 
que  j’ai  retrouvé  un  petit  ami  à  la 
pofte  ,  qui  prend  foin  de  'nos  lettres. 
J’ai  été  ces  jours-ci  fort  occupée  à 
parer  ma  petite  mai  fon  ;  Saint- Aubin 
y  a  fait  des  merveilles ,  j’y  coucherai 
demain  ;  je  vous  jure  que  je  ne  l’aime 
que  parce  qu’elle  eft  faite  pour  vous  ; 
vous  ferez  très-bien  logée  dans  mon 
appartement  ;  6c  moi  ,  très-bien  aufin 
Tome  IL  T 
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Je  vous  conterai  comme  tout  cela 
eft  tourné  joliment.  J’ai  des  inquié- 
tudes  extrêmes  de  votre  pauvre  frère; 
on  croit  cette  guerre  fi  terrible ,  qu’on 
ne  peut  aifez  craindre  pour  ceux  que 
l’on  aime  ;  8c  puis ,  tout  d’un  coup 
j’efpère  que  ce  ne  fera  point  tout  ce 
que  l’on  penfe,  parce  que  je  n’ai  ja¬ 
mais  vu  arriver  les  chofes  ,  comme 
on  les  imagine.  Mandez-moi ,  je  vous 
prie ,  ce  qu’il  y  a  entre  la  Princeilè 
d’Harcourt  (#)  8c  vous;  Brar.casefl 
défefperé  de  penfer  que  vous  n’aimez 
point  fa  fille  :  Moniteur  d’Ufez  a  pro-^ 
mis  de  remettre  la  paix  par-tout  ;  je  fer¬ 
rai  bien  aife  de  fçavoir  de  vous  ce  qui 
vous  a  mifes  en  froideur.  Vous  me  : 
dites  que  la  beauté  de  votre  fils  dimi¬ 
nue,  8c  que  fon  mérite  augmente; 
j’ai  regret  à  fa  beauté ,  8c  je  me  ré¬ 
jouis  qu’il  aime  le  vin  ;  voilà  un  pe¬ 
tit  brin  de  Bretagne  8c  de  Bourgo¬ 
gne  ,  qui  fera  un  fort  bel  effet  avec 
la  fageife  des  Grignans  :  votre  fille 

(x)  Françoiïe  de  Brancas,  femme  d’AL- 
phonfe-Bemi-Charles  de  Lorraine  ,  Prince; 
d'Harcourt;  &  fille  de  Charles  de  Brancas,  | 
Chevalier  d'hcnneur  de  la  Reine  Anne  d*Aii* 
triche. 
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eft  tout  le  contraire  ,  fa  beauté  aug¬ 
mente  &  Ton  mérite  diminue.  Je 
vous  allure  qu’elle  efl  fort  jojie  ,  ôc 
qu’elle  efl  opiniâtre  ,  comme  un  pe¬ 
tit  démon  ;  elle  a  fes  petites  volon- 
tez ,  8c  fes  petits  deffeins  ;  elle  me 
divertit  extrêmement  ;  fon  teint  elt 
admirable  ,  fes  yeux  font  bleus ,  fes 
cheveux  noirs ,  fon  nez  ni  beau  ni 
laid  ,  fon  menton  ,  fes  joues  ,  fon 
tour  de  vifage  ,  très-parfaits  ;  je  ne 
dis  rien  de  fa  bouche ,  elle  s’accom¬ 
modera;  le  fon  de  fa  voix  ell  joli. 
Madame  de  Coulanges  trouvoit  qu’il 
pouvoit  fort  bien  palfer  par  fa  bou¬ 
che. 

Je  penfe  ,  ma  fille  ,  qu’à  la  fin  je 
ferai  de  votre  avis  ;  je  trouve  des 
chagrins  dans  la  vie,  qui  font  infup- 
portables  ;  8c  malgré  le  beau  raifon- 
nement  du  commencement  de  ma  let¬ 
tre  ,  il  y  a  bien  d’autres  maux  ,  qui 
pour  être  moindres  que  les  douleurs , 
fe  font  également  redouter.  Je  fuis 
fi  fouvent  traverfée  dans  ce  que  je 
fouhaite  le  plus ,  qu’en  vérité  la  vie 
me  paroît  fort  défobligeante. 

Quand  le  Chevalier  de  Lorraine 
partit ,  il  faifoit  l’amoureux  de  i 9  An- 

T  if 
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ge(y ) ,  Sc  Monsieur  le  vouloît  bîeflf; 
Madame  de  Coëfquen  n’a  ofe  ,  dit- 
on  ,  reprendre  le  fil  de  fon  difcours. 
Madame  de  Rohan  a  quitté  la  place  ; 
elle  eft  logée  à  l’Hotel  de  Vitri ,  Sc 
toute  fa  famille.  J’attens  des  répon- 
fes  de  Monfieur  de  Pomponne  ;  nous 
n’avons  point  encore  de  Premier  Pré¬ 
sident  (%). 


lettre  l. 

A  la  Meme. 


lï6j2,  A  Pans  ,  Vendredi  6  Mai . 

MA  fille ,  il  faut  que  je  vous 
conte ,  c’eR  une  radoterie  que 
je  ne  puis  éviter.  Je  fus  hier  à  un  Ser¬ 
vice  de  Monfieur  le  Chancelier  (  a  ) 
à  l’Oratoire  :  ce  font  les  Peintres  , 
les  Sculpteurs  ,  les  Muficiens ,  Sc  les 

(y)  Lonife-Elifabeth  Rouxel  ,  fille  du 
Maréchal  de  Grancei. 

(  z.)  Il  s'agifîoit  de  la  place  de  Premier 
Préfidentdu  Parlement  de  Provence,  vacant? 
par  la  mort  de  M.  d’Oppède. 

(  a  )  Pierre  Seguier,  mort  le  i8  J^nvieî? 
précédent, 
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Orateurs ,  qui  en  ont  fait  la  dépenfe  ; 
en  un  mot ,  les  quatre  Arts  libéraux. 
C’étoit  la  plus  belle  décoration  qu’on 
puifie  imaginer  ;  le  Brun  avoit  fait 
le  deffein ,  le  Maufolée  touchoit  à  la 
voûte  ,  orné  de  mille  lumières  *  6c 
de  plusieurs  figures  convenables  à 
celui  qu’on  vouloit  louer.  Quatre 
fquelettes  en  bas  étoient  chargez  des 
marques  de  fa  dignité  ,  comme  lui 
ayant  ôté  les  honneurs  avec  la  vie  : 
l’un  portoit  fon  mortier ,  l’autre  fa 
couronne  de  Duc  ,  l’autre  fon  ordre , 
l’autre  les  maffes  de  Chancelier.  Les 
quatre  Arts  étoient  éplorez  6c  défo- 
lez  d’avoir  perdu  leur  protecteur,  la 
Peinture  ,  la  Mufique ,  l’Eloquence  > 
6c  la  Sculpture.  Quatre  Vertus  fou- 
tenoient  la  première  repréfentation  , 
la  F orce ,  la  Juftice ,  la  T empérance , 
6c  la  Religion.  Quatre  Anges  ou  qua¬ 
tre  Génies  recevoient  au-defius  cette 
belle  ame.  Le  Maufolée  étoit  encore 
orné  de  plufieurs  Anges  qui  foûte- 
noient  une  Chapelle  ardente ,  laquelle 
tenoit  à  la  voûte.  Jamais  il  ne  s’efi: 
rien  vu  de  fi  magnifique  ni  de  fi  bien 
imaginé  ,  c’eft  h  chef-d’œuvre  de  le 
Brun.  Toute  l’Eglife  étoit  parée  de 

T  îij 
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tableaux  ,  de  devifes  ,  &  d’emblè¬ 
mes  ,  qui  avoient  rapport  aux  armes» 
ou  à  la  vie  du  Chancelier  :  plufîeurs 
allions  principales  y  étoient  peintes. 
Madame  de  Verneuil  ( b )  vouloit 
acheter  toute  cette  décoration  un  prix 
excefîif.  Ils  ont  tous  en  corps  réfolu 
d’en  parer  une  galerie,  &  de  biffer 
cette  marque  de  leur  reconnoiffanœ 
Sc  de  leur  magnificence  à  l’éternité. 
L’affemblée  étoit  belle  &  grande , 
mais  fans  confufion  ;  j’étois  auprès 
de  Monfîeur  de  Tulle,  de  Monfîeur 
Colbert  ,  de  Monfîeur  de  Mont- 
mouth(c),  beau  comme  du  temps 
du  Palais  Royal ,  qui  par  parenthèfe 
s’en  va  à  l’armée  trouver  le  Roi.  Il 
eR  venu  unjeune  Père  de  l’Oratoire 
pour  faire  i’Oraifon  funèbre;  j’ai  dit 
à  Monfîeur  de  Tulle  (^)  de  le  faire 
defcendre  ,  Sc  de  monter  à  fa  place , 
Sc  que  rien  ne  pouvoit  foûtenir  la 

(b)  Charlotte  Seguier  ,  fa  fille  ,  mariée 
1°.  à  Maximilien  de  Bethune  ,  Duc  deSulli; 
à  Henri  de  Bourbon ,  Duc  de  Verneuil. 

(  c  )  Fils  naturel  de  Charles  1 1 ,  Roi  d'An¬ 
gleterre  ,  &  le  même  qui  fut  décapité  en 
i6%s. 

(  d  )  Jules  Mafcaron  ,  Evêque  de  Tulle , 
iélèbre  Prédicateur, 
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beauté  du  Speétacle  ,  &  la  perfeébion 
de  la  Mufîque ,  que  la  force  de  fon 
éloquence.  Ma  fille ,  ce  jeune  homme 
a  commencé  en  tremblant,  tout  le 
monde  trembloit  aufli  :  il  a  débuté  par 
un  accent  provençal ,  il  efi:  de  Mar- 
feille ,  il  s’appelle  Léné  (e)'}  mais  en 
fortant  de  fon  trouble ,  il  efi:  entré 
dans  un  chemin  fi  lumineux  ;  il  a  fi 
bien  établi  fon  difcours  ,  il  a  donné 
au  Défunt  des  louanges  fi  mefurées  ; 
il  a  pafifé  par  tous  les  endroits  déli¬ 
cats  avec  tant  d’adreffe  ;  il  a  fi  bien 
mis  dans  fon  jour  tout  ce  qui  pouvoit 
être  admiré  ;  il  a  fait  des  traits  d’élo- 

(  e  )  Il  naquit  â  Lucques  ,  &  fut  élevé  à 
Marfeille  :  il  fe  nommoit  Vincent  Léna.  Com¬ 
me  il  feroit  difficile  de  rien  ajouter  à  l'éloge 
que  fait  ici  Madame  de  Sévigné  de  ce  jeune 
Orateur ,  il  fuffira  de  dire  qu'il  mourut  à  l'âge 
de  quarante-quatre  ans,  &  que  la  délicatefîe 
de  fa  famé  ne  lui  ayant  point  permis  de  con¬ 
tinuer  les  fondions  pénibles  de  la  chaire  ,  il 
s'étoit  borné  à  faire  des  Conférences  fur  l’E¬ 
criture  fainte  ;  ce  qui  ne  laiffa  pas  de  lui  faire 
une  grande  réputation  dans  tous  les  lieux  où 
il  fut  envoyé  par  fes  Supérieurs.  Les  Oraifons 
funèbres  du  Chancelier  Seguier  ,  &  du  Ma» 
réchal  du  Pleflis-Prâlin  ,  font  les  feuls  Ou¬ 
vrages  imprimez  qui  refient  d’un  fi  excellent 
homme. 

JL  mj 
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quence  &  des  coups  de  maître  fi  S 
propos  8c  de  li  bonne  grâce ,  que  tout 
le  monde  ,  je  dis ,  tout  le  monde  s’en 
eft  écrié,  &  chacun  étoit  charmé  d’une 
aâion  il  parfaite  8c  iî  achevée.  C’eft 
un  homme  de  vingt- huit  ans ,  intime 
ami  de  Moniteur  de  Tulle  qui  Fem- 
mène  avec  lui  dansfonDiocèfe  ;  nous 
le  voulions  nommer  le  Chevalier 
Mafcaron  ,  mais  je  crois  qu’il  furpaf- 
fera  fon  aîné.  Pour  la  Mufîque ,  c’efi 
une  chofe  qu’on  ne  peut  expliquer. 
Baptljle  (/)  avoit  fait  un  dernier  effort 
de  toute  la  Mufique  du  Roi  ;  ce  beau 
Miferere  y  étoit  encore  augmenté  ; 
il  y  a  eu  un  Libéra  ,  où  tous  les  yeux 
étoient  pleins  de  larmes  ;  je  ne  crois 
point  qu’il  y  ait  une  autre  Mufique 
dans  le  ciel.  Il  y  avoit  beaucoup  de 
Prélats  ;  j’ai  dit  à  Guitaut,  cherchons 
un  peu  notre  ami  Marfeille  ,  nous  ne 
l’avons  point  vu  ;  je  lui  ai  dit  tout 
bas,  fi  c’étoit  FOraifon  funèbre  de 
quelqu’un  qui  fût  vivant ,  il  n’y  man¬ 
querait  pas  ;  cette  folie  a  fait  rire 
Guitaut  fans  aucun  refpeét  de  la 
pompe  funèbre.  Ma  chère  enfant, 
quelle  efpèce  de  lettre  eil-ce  ici  ?  Je 

{/)  Lulli, 
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penfe  que  je  fuis  folle  :  à  quoi, peut- 
fervir  une  fi  grande  narration  ?  Vrai¬ 
ment,  j*ai  bien  fatisfait  le  defir  que 
j.’avois  de  conter. 

Le  Roi  efi  à  Charleroi ,  Sc  y  fera 
un  allez  long,  féjour.  Il  n’y  a  point 
encore  de  fourages  ,  les  équipages 
portent  la  famine  avec  eux  ;  on  efit 
afiez  embarrafie  dès  le  premier  pas  de 
cette  campagne.  Guitaut  m’a  mon¬ 
tré  votre  lettre  ,  ôc  à  F  Abbé ,  envoyés- 
moi  ma  mère  :  ma  fille  ,  que  vous  êtes 
aimable  !  &  que  vous  jufii fi ez  agréa¬ 
blement  l’excefiive  tendrefie  qu’on 
voit  que  j’ai  pour  vous!  Hélas  !  je  ne 
fonge  qu’à  partir ,  laifiez-m’en  le  foin, 
je  conduis  des  yeux  toutes  chofes  ;  Sc 
fi  ma  tante  prenoit  le  chemin  de  lan¬ 
guir,  en  vérité  je  partirois.  Il  n’y  a 
que  vous  au  monde  qui  puifiïez  me 
faire  prendre  la  réfolution  de  la  quit¬ 
ter  dans  un  fi  pitoyable  état  ;  nous 
verrons,  je  vis  au  jour  la  journée,  8c 
n’ai  pas  encore  le  courage  de  rien 
décider  ;  un  jour  je  pars  ,  le  lende¬ 
main  je  n’ofe  :  enfin ,  vous  dites  vrai  * 
û  y  a  des  chofes  bien  dé fobli géantes 
dans  la  vie.  Vous  me  priez  de  ne  point 
longer  à  vous  en  changeant  de  mai- 
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Ton;  &  moi ,  je  vous  prie  de  croire 
que  je  ne  fonge  qu’à  vous.  J’irai  cou¬ 
cher  demain  dans  ce  joli  apparte¬ 
ment,  où  vous  ferez  placée  fans  me 
déplacer.  Adieu  ,  ma  belle  petite , 
vous  êtes  au  bout  du  monde ,  vous 
voyagez  ,  je  crains  votre  humeur 
hazardeufe ,  je  ne  me  fie  ni  à  vous  ni 
à  Monfleur  de  Grignan.  Il  eff  vrai 
que  c’eft  une  chofe  étrange  ,  comme 
vous  dites  ,  de  fe  trouver  à  Aix 
après  avoir  fait  cent  lieues  ;  8c  au 
Saint  Pilon  (g) ,  après  avoir  grimpé 
fî  haut.  Il  y  a  quelquefois  dans  vos 
lettres  des  endroits  qui  font  très-plai- 
fans  ;  mais  il  vous  échape  des  pério¬ 
des,  comme  dans  Tacite  ;  j’ai  trouvé 
cette  comparaifon  ,  il  n’y  a  rien  de 
plus  vrai. 

! l 

(g)  Le  Saint  Pilon  eft  une  Chapelle  ,  en 
forme  de  dôme ,  bâtie  fur  la  pointe  du  ro¬ 
cher  de  la  Sainte  Baume.  On  n’y  arrire 
qu’avec  des  peines  infinies,  &  par  un  che- 
mimpratiqué  dans  cette  montagne.. 
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LETTRE  L  I. 

A  la  Meme. 

A  Pans  ,  jF endredi  13  ÆLz.  I 

IL  eft  vrai  que  l’extrême  beauté 
de  Livri  feroit  bien  capable  do 
donner  de  la  joie  à  mon  pauvre  ef- 
prit ,  fi  je  n’étois  accablée  de  la  trille 
vue  de  l’état  de  ma  tante ,  de  la  véri¬ 
table  envie  que  j’ai  de  partir ,  &  de 
la  langueur  de  Madame  de  la  Fayet¬ 
te  ,  qui  après  avoir  été  un  mois  à  la 
campagne ,  à  fe  repofer,  à  le  purger, 
à  fe  rafraîchir  ,  revient  comme  un 
gardon  ;  la  première  chofe  qui  lui 
arrive  ,  c’elf  la  fièvre  tierce  avec  des 
accès,  qui  la  font  rêver,  qui  la  dé¬ 
vorent ,  &  qui  ne  peuvent  faire  autre 
chofe  que  la  confumer  ;  car  elle  eft 
extrêmement  maigre ,  ôc  n’a  rien  dans 
le  corps  :  mais  quoique  je  fois  tou¬ 
chée  de  cette  maladie ,  elle  ne  m’ef¬ 
fraie  point  ;  celle  de  ma  tante  eft  ce 
qui  m’embarrafie.  Cependant  fiez- 
vous  à  nous ,  laiffez-nous  faire ,  nous 
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n’irions  de  long- temps  en  Provence  f 
û  nous  n’y  allions  cette  année  :  quoi¬ 
que  vous  foyez  en  état  de  revenir 
avec  moi  ,  laiffez-nous  partir  ;  &  fî 
lapréfence  de  l’Abbé  vous  paroît  né- 
cefîaire  à  donner  quelque  ordre  dans 
vos  affaires ,  profitez  de  fa  bonne  in¬ 
tention  ;  on  fait  bien  des  chofes  en 
peu  de  temps  ;  ayez  pitié  de  notre 
impatience ,  aidez-nous  à  la  foûtenir , 
Sc  ne  croyez  pas  que  nous  perdions 
un  moment  à  partir,  quand  même  il  en 
devroit  coûter  quelque  petite  chofe  à 
la  bienféance  :  parmi  tant  de  devoirs 
vous  jugez  bien  que  je  péris  ;  ce  que 
je  fais  m’accable,  8c  ce  que  je  ne  fais 
pas  m’inquiète.  Ainfi ,  le  printemps 
qui  me  redonneroit  la  vie ,  n’eff  pas 
pour  moi  ;  ah  !  ce  riejl  pas  pour  moi  que 
font  faits  les  beaux  jours  :  voilà  ma 
chanfon.  Je  fais  pourtant  de  petites 
équipées  de  temps  en  temps ,  qui  me 
foûtiennent  l’ame  dans  le  corps.  Je 
comprens  fort  bien  l’envie  qucvous 
avez  quelquefois  de  voir  Livri  ;  j’ef- 
père  que  vous  en  jouirez  à  votre  tour  : 
ce  n’eff  pas  que  Monfieur  d’Ufez  ne 
vous  dife  comme  le  Roi  s’eff  fait  une 
loi  de  n’accorder  aucune  grâce  là- 
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clefïiis  ;  mais  du  moins  vous  en  jouirez, 
s’il  plaît  à  Dieu  ,  pendant  la  vie  de 
notre  Abbé.  Je  me  faifois  conter  l’au¬ 
tre  jour  ce  que  c’eft  que  votre  prin¬ 
temps  ,  &  où  fe  mettent  vos  roflîgnols 
pour  chanter.  Je  ne  vois  que  des 
pierres,  des  rochers  affreux,  ou  des 
orangers  &  des  oliviers  ,  dont  l’a¬ 
mertume  ne  leur  plaît  pas  :  remettez- 
moi  votre  pays  en  honneur.  J’approu¬ 
ve  fort  le  voyage  que  vous  faites  , 
je  le  crois  divertiffant  ;  le  bruit  du 
canon  me  paroît  d’une  dignité  &  d’u¬ 
ne  grandeur  qui  vous  conviennent  ; 
il  y  a  quelque  chofe  de  romanefque 
à  recevoir  par-tout  fa  Princeffe  avec 
cette  forte  de  magnificence  :  pour  des 
étrangers  8c  des  Princes  Trafibules 
qui  arrivent  à  point  nommé ,  je  ne 
crois  pas  que  vous  en  ayez  beaucoup  : 
voilà  ce  qui  manque  à  votre  roman  ; 
cette  petite  circonffance  n’eff  pas  con- 
fidérable.  Vous  deviez  bien  me  man¬ 
der  qui  vous  accompagne  dans  cette 
petite  promenade.  Moniteur  de  Mar¬ 
tel  (/z)  a  écrit  ici  qu’il  vous  rece- 
vroit  comme  la  Reine  de  France.  Je 
trouve  fort  plaifant  la  belle  pafiiou 

(  h)  Commandant  la  Marine  à  Toulon, 
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du  Général  des  Galères  (i)  :  quand 
il  voudra  jouer  l’homme  faifi  ôc  fuf- 
foqué  ,  il  n’aura  guères  de  peine  ;  de 
la  façon  dont  vous  me  le  repréfen- 
tez  ,  il  crèvera  aux  pieds  de  fa  Maî- 
treffe  :  il  me  paroît  que  vous  êtes 
mieux  enfemble  que  vous  n’étiez  ;  je 
comprens  qu’à  Marfeille  il  m’aime 
fort  tendrement.  Vos  lettres  font  en¬ 
voyées  fidellement  ,  vous  pourriez 
m’en  adreffer  davantage  fans  crainte 
de  m’incommoder.  Si  vous  étiez  bon¬ 
ne  ,  vous  m’auriez  mandé  le  fujet  de 
votre  chagrin  de  l’autre  jour  ;  j’ai 
penfé  à  tout  ce  qui  peut  en  donner 
dans  la  vie  ;  votre  dernière  lettre  me 
renferme  à  comprendre  qu’on  vous 
fait  des  méchancetez ,  je  ne  puis  les 
imaginer ,  ni  voir  d’où  elles  peuvent 
venir  :  la  Marans  a  d’autres  affaires  » 
vous  êtes  loin  ,  vous  ne  l’incommo¬ 
dez  fur  rien  ;  fa  forte  de  malice  ne  va 
point  à  ces  chofes-là ,  où  il  faut  du 
foin  &  de  l’application  ;  vous  devriez 
bien  m’éclaircir  là-deffus  :  mais  bon 
Dieu  !  que  peut-on  dire  de  vous  ?  Je 
ne  puis  en  être  en  peine  ,  étant  per- 

(  1)  Louis-Vi&or  de  Rochechouart ,  Duc 
de  Vivonne. 
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fuadée ,  comme  je  le  fuis ,  que  ce  qui 
cil  faux  ne  dure  point  :  quand  vous 
voudrez  ,  ma  chère  enfant  ,  vous 
m’inltruirez  mieux  que  vous  n’avez 
fait. 

Moniteur  de  Turenne  ell  parti  de 
Charleroi  avec  vingt  mille  hommes; 
on  ne  fçait  encore  quel  delTein  il  a* 
Mon  fils  ell  toujours  en  Allemagne; 
il  efl  vrai  que  déformais  on  fera  bien 
trille  en  apprenant  des  nouvelles  de 
la  gqerre.  On  craint  que  Ruiter  (  k  )  , 
qui  ,  comme  vous  fçavez,  ell  le  plus 
grand  Capitaine  de  la  mer ,  n’ait  com¬ 
battu  &  battu  le  Comte  d’Ellrées 
dans  la  Manche.  On  fçait  très-peu 
de  nouvelles  ici  ;  on  dit  que  le  Roi 
ne  veut  pas  qu’on  en  écrive  :  il  faut 
efpérer  au  moins  qu’il  ne  nous  cache¬ 
ra  pas  fes  vi&oires. 

Je  donnai  hier  à  dîner  à  la  Troche* 
à  l’Abbé  Arnauld  ,  à  Monlieur  de 
Varennes ,  dans  ma  petite  maifon , 
que  j’aime  parce  qu’il  femble  qu’elle 
n’ait  été  faite  que  pour  me  donner  la 
joie  de  vous  y  recevoir  tous  deux. 
Depuis  que  j’ai  commencé  cette  let- 

f  k  )  Amiral  de  la  République  de  Hol¬ 
lande. 
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tre ,  j’ai  vu  le  Marfeille  ;  il  m’a  paru 
doux  comme  un  mouton  ;  nous  me 
fournies  entrez  dans  aucune  contro- 
verfe  ;  nous  avons  parlé  des  merveil¬ 
les  que  nous  ferons  ,  Monfieur  d’U- 
fez  &  moi ,  pour  cimenter  une  bonne 
paix.  Je  ne  fouffrirois  pas  aifément  le 
retour  de  Madame  de  Monaco,  fans 
l’efpérance  de  vous  ramener  aulfi  : 
mon  bon  naturel  n’e#  point  changé. 
Je  fçais  ,  à  n’en  pouvoir  douter,  que 
la  Marans  craint  votre  retour  au-delà 
de  tout  ce  qu’on  craint  le  plus  ;  foyez 
perfuadée  qu’elle  l’empêcheroit ,  fi 
elle  pouvoit  ;  elle  ne  fçauroit  foûte- 
mir  votre  préfence.  Si  vous  vouliez 
me  dire  un  petit  mot  de  plus  fur  les 
méchancetez  qu’on  vous  a  faites 
peut-être  vous  pourrois-je  donner 
de  grandes  lumières  pour  découvrir 
d’où  elles  viennent.  Vous  avez  de 
l’obligation  à  Langlade  ;  ce  n’efl  point 
un  écriveux ,  mais  il  paroît  votre  ami 
en  toute  occafion  ;  il  a  dit  des  mer¬ 
veilles  à  Monfieur  de  Marfeille  ,  Sc 
l’a  plus  embarraffé  que  tous  les  au¬ 
tres.  Monfieur  Dirval  efl  parti  pour 
.Lyon ,  &  puis  à  Venife  :  l’équipage 
de  Jean  de  Paris  n’étoit  qu’un  peigne 
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dans  un  chauiïon  au  prix  du  fien.  Il 
dit  de  vous ,  tanto  dodiaro ,  quanto  t*a~ 
mal;  il  prétend  que  vous  Pavez  mé- 
prifé.  Monfieur  de  Marfillac  mande 
qu’ils  font  partis  le  1 0  pour  une  gran¬ 
de  expédition  :  Monfieur  de  Turenne 
a  marché  le  premier  avec  vingt  mille 
hommes. 


LETTRE  LII. 

i  ,  A  la  Même. 

A  Paris  ,  Lundi  1 6  Mal .  1672. 

VOtre  relation  efL  admirable , 
ma  fille  ,  je  crois  lire  un  joli 
Roman ,  dont  l’Héroïne  m’efl  extrê¬ 
mement  chère.  Je  prens  un  grand  in¬ 
térêt  à  toutes  fes  aventures  ;  je  ne 
puis  croire  que  cette  promenade  dans 
les  plus  beaux  lieux  du  monde ,  dans 
les  délices  de  tous  vos  admirables 
parfums  ,  reçue  par-tout  comme  la 
Reine  ,  ce  morceau  de  votre  vie  fi 
extraordinaire^  fi  nouveau ,  ôc  fi  loin 
de  pouvoir  être  ennuyeux ,  je  ne  puis 
croire  que  vous  n’y  trouviez  duplar- 

Tome  IL  V 
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iir  ;  8c  quoique  votre  cœur  me  fouhab 
te  quelquefois  ,  je  fuis  allurée  que 
vous  vous  êtes  laiflée  divertir,  8c  j’en 
ai  une  véritable  joie.  Si  vous  avez  eu 
eette  année  le  même  dellein  que  l’au¬ 
tre  de  vous  éloigner  de  moi  ,  vous 
avez  encore  mieux  réulîi.  Pour  moi  r 
je  n’ai  pas  fait  de  mon  côté  les  mê¬ 
mes  pas ,  8c  j’ai  defîein  d’en  faire  de 
bien  oppofez  à  ceux  que  je  fis  :  foyez 
fure,  ma  fille ,  que  vous  me  verrez  à 
Grignan  ;  laiffez-moi  conduire  cette 
réfolution  :  il  y  a  bien  de  la  témérité 
à  répondre  ainfi  de  fes  aftions  ;  mais 
comme  il  eff  toujours  fous-entendu 
que  la  Providence  efl  la  maîtreiïe,  en 
attendant  qu’elle  fe  déclare ,  on  peut 
prendre  la  liberté  de  dire  au  moins 
fes  volontez. 

Je  verrai  Madame  de  Martel  ;  la 
Teception  que  fon  mari  vous  a  faite  * 
mérite  bien  cette  politefîe.  Je  reçois 
avec  plaiür  toutes  vos  petites  lettres  £ 
il  y  a  toujours  la  marque  de  l’ouvrie- 
re,  qui  nepeutjamaisnemepasplaire* 
Mon  fils  me  donne  fouvent  de  fes 
nouvelles  :  j’ai  le  cœur  affligé  de  la 
guerre  ;  ils  vont  joindre  l’Armée  du 
Roi.  On  parle  du  Siège  de  Mauricht  > 
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cela  eft  un  peu  moins  épouvantable 
que  le  paffage  de  l’Iiîel.  En  vérité, 
on  tremble  en  recevant  des  lettres , 
&  ce  fera  bien  pis  dans  quinze  jours. 
Moniteur  de  la  R.  F.  8c  moi,  nous 
nous  confolons  ,  8c  nous  nous  affli¬ 
geons  enfemble  ;  il  a  trois  ou  quatre 
fils ,  où  Ton  cœur  s’intéreile  bien  ten¬ 
drement.  Madame  de  Marans  vint 
hier  chez  Madame  de  la  F ayette ,  elle 
nous  parut  d’une  noirceur,  comme 
quand  on  a  fait  un  paéte  avec  le  dia¬ 
ble  ,  8c  que  le  jour  approche  de  fe  li¬ 
vrer  :  il  y  a  bien  quelque  douleur 
profonde  pour  un  Guerrier  (Z)  ,  qui 
ne  la  regréte  pas.  Je  ne  finirois  point 
de  vous  dire  les  amitiez  de  Moniteur 
de  la  R.  F.  8c  combien  il  aime  à  par¬ 
ler  de  vous  ,  8c  à  me  faire  lire  quel¬ 
quefois  des  endroits  de  vos  lettres  : 
c’eit  l’homme  le  plus  aimable  que 
j’aye  jamais  vu.  Madame  de  la  Fayet¬ 
te  me  prie  fort  auffi  de  vous  parler 
d’elle  ;  fafanté  n’éfl  jamais  bonne,  8c 
cependant  elle  vous  mande  qu’elle 
n’en  aime  pas  mieux  la  mort,  au  con¬ 
traire.  Pour  moi ,  j’avoue  qu’il  y  a  des 

(  l  )  Moniteur  le  Duc  ,  depuis  Monfictur 
le  Prince. 

y  ij 
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chofes  défagréafrîes  dans  la  vie  ;  mais 
je  n’en  fuis  pas  encore  fi  dégoûtée  que 
vous  le  pourriez  fouhaiter  ;  vous  avez 
bien  de  la  peine ,  ma  petite ,  à  m’ôter 
cette  fantaifîe  de  la  tête. 

Vous  aurez  fçu  des  nouvelles  de 
Monfîeur  de  Coulanges  par  lui-mê¬ 
me  (  m  )  ,  ôc  comme  ils  ont  vu  Mon- 
lîeur  de  Vivonne  à  Ton  paffage  ,  ôc 
comme  ils  paiïent  doucementleur  vie 
avec  le  Marquis  de  Villeroi.  Ma  pau¬ 
vre  tante  efl  toujours  très-mal,  c’effc 
un  objet  de  tri  fie  (Te  qui  fait  fendre  le 
coeur.  Notre  Abbé  vous  embraffe , 
3a  MoufTe  vous  honore  ;  ils  préten¬ 
dent  bien  voir  votre  Provence  ;  pour 
moi  ,  je  ne  demande  qu’à  vous  voir  , 
<&  quoi  encore,  à  vous  voir,  ôc  tou¬ 
jours  à  vous  -voir.  Valeroiffant  a 
mandé  ici  qu’il  avoit  eu  cet  honneur 
à  Marfeille,  ôc  que  vous  y  étiez  beau¬ 
coup  plus  belle  qu’un  Ange  ;  gardez- 
moi  bien  toute  cette  beauté.  Votre 
fille  eft  aimable ,  je  crois  que  je  vous 
la  mènerai  ;  mais  j’obferverai  tout  ce 
qui  fera  néceffaire  pour  ne  la  point 
bazarder  :  on  ne  me  fera  jamais  croire 

(m)  Monfîeur  &  Madame  de  Coulanges 
itoient  à  Lyon  dans,  ce  temps-là. 
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qu’on  n’aime  point  fa  fille  ,  quand 
elle  eff  jolie.  Je  ne  fçais-  point  de 
nouvelles,  mes  lettres  font  bien  efi— 
nuyeufes  auprès  des  vôtres.  Je  ne 
pouvois  jamais  mieux  faire  que  d’en¬ 
voyer  à  Monsieur  de  Pomponne  ce 
que  vous  m’écriviez  de  fî  bon1  fens 
fur  l’affaire  de  Marfeille.  Vorre  Pré- 
fîdent  de  Bouc  me  voit  quelquefois  ; 
je  ne  crois  pas  que  ce  foit  lui  qui  ait: 
inventé  la  poudre  à  canon  &  l’impri¬ 
merie.  Je  ne  fçais  quand  vous  aurez 
un  Premier  Préfident;  hors  les  Pro¬ 
vençaux  on  trouve  peu  de  gens  qui 
défirent  cette  place.  Madame  de  Coef* 
quen  a  eu  la  rougeole.  Madame  de 
Sulli  s’en  va  à  Sulli  avec  fon  mari. 
Madame  de  Verneuil  eft  à  Rôni  avec 
le  lien.  Madame  de  Caftelnaueft  avec 
Madame  de  Louvigni  :  la  Maréchale 
eft  feule  ,  comme  une  tourterelle. 
D’Hacqueville  s’en  va  en  Bretagne  y 
iî  vous  avez  envie  de  fçavoir  autre 
chofe  ,  adreffez-vous  à  lui  :  car  pour 
nous,  notre  vie  eft  triffe  &  languif- 
faute.  On  croit  que  Maftricht  eft  irt- 
veiii  >  rien  n’eff  encore  affûtée 
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LETTRE  LIII. 

A  la  Meme. 


1672.  .  A  Paris ,  Vendredi  20  Mai. 

JE  comprens  fort  bien ,  ma  fi) le ,  Sc 
l’agrément ,  Sc  la  magnificence,  Sc 
la  dépenfe  de  votre  voyage  ;  je  Pavois 
dit  à  notre  Abbé  comme  une  chofe 
pefante  pour  vous  :  mais  ce  font  des 
néceflitez  ;  il  faut  cependant  exami¬ 
ner  fi  l’on  veut  bien  courir  le  hazard 
de  Pabyfme  où  conduit  la  grande 
dépenfe  ,  nous  en  parlerons.  Il  n’im¬ 
porte  guères  d’avoir  du  repos  pour 
foi-même  ;  quand  on  entre  véritable¬ 
ment  dans  les  intérêts  des  perfonnes 
qui  nous  font  chères ,  Sc  qu’on  fent 
tous  leurs  chagrins  peut-être  plus 
qu’elles- mêmes ,  c’efi  le  moyen  de 
n’avoir  guères  de  plaifirs  dans  la  vie , 
Sc  il  faut  être  bien  enragée  pour  l’ai¬ 
mer  encore:  je  dis  la  même  chofe  de 
la  fanté  ,  j’en  ai  beaucoup  ;  mais  à 
quoi  me  fert-elle  ?  à  garder  ceux  qui 
n’en  ont  point.  L  a  fièvre  a  repris  traî- 
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tfeufement  à  Madame  de  la  Fayette  ; 
ma  taiite  efl  bien  plus  mal  que  jamais , 
elle  s’en  va  tous  les  jours  :  que  fais- 
je  ?  je  fors  de  chez  ma  tante  ,  &  je 
vais  chez  cette  pauvre  Fayette  ;  8c 
puis ,  je  fors  de  chez  elle  pour  reve¬ 
nir  chez  ma  tante.  Ni  Livri ,  ni  les 
promenades,  ni  ma  jolie  maifon  ,  rien 
de  topt  cela  ne  m’occupe  :  il  faut 
pourtant  que  je  coure  à  Livri  un  mo¬ 
ment,  car  je  n’en  puis  plus.  Voilà 
comme  la  Providence  partage  les  cha¬ 
grins  8c  les  maux  ;  après  tout,  les 
miens  ne  font  rien  en  comparaifon  de 
l’état  de  ma  pauvre  tante.  Ah ,  noble 
indifférence  !  où  êtes-vous  f  il  ne  faut 
que  vous  pour  être  heureu'fe  ,  8c  fans 
vous  tout  eft  inutile  :  mais  puifqu'il 
faut  fouffrir  de  quelque  façon  que  ce 
foit ,  il  vaut  encore  mieux  fouffrir 
par  là  que  par  les  autres  endroits.  J’ai 
vu  Madame  de  Martel  chez  elle ,  8c 
je  lui  ai  dit  tout  ce  que  vous  pouvez 
penfer  ;  fon  mari  lui  a  écrit  des  ra- 
viffemens  de  votre  beauté  ;  il  efl  com¬ 
blé  de  vos  politeffes  ,  il  vous  loue  de 
vous  admire  ;  fa  femme  m’étoit  ve¬ 
nue  chercher  pour  me  montrer  cette 
lettre  3  je  la  trouvai  enfin ,  8c  je  vous 
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acquittai  de  tout.  Rien  n’efi:  plus  ro~ 
manefque  que  vos  fêtes  fur  la  Mer }  ôc 
vos  fefiins  dans  le  Royal-Louis  ,  ce 
Vaifieau  d’une  fi  grande  réputation» 
Le  véritable  Louis-.eft  en  chemin 
avec  toute  fon  Armée  ;  les  lettres 
ne  difent  rien  de  pofitif  par  la  rai- 
fon  qu’on  ne  fçait  point  oh  l’on  va» 
Il  n’efi  plus  queftion  de  Maftricht , 
on  dit  qu’on  va  prendre  trois  places  , 
i’une  fur  le  Rhin  ,  l’autre  fur  l’Iflèl  r 
Sc  la  troifiéme  tout  auprès  :  je  vous  1 
manderai  leurs  noms  ,  quand  je  le 
içaurai.  Rien  n’efi:  plus  confus  que 
toutes  les  nouvelles  de  l’Armée  ,  ce 
n’efi  pas  faire  fa  cour ,  que  d’en  man¬ 
der  ,  ni  de  fe  mêler  de  deviner  &  de 
rai  Tonner.  Les  lettres  font  plaifantes 
à  voir  ;  vous  jugez  bien  que  je  pafie 
ma  vie  avec  des  gens  qui  ont  des  fils  ! 
allez  bien  infiruits  ;  mais  il  efi  vrai 
que  le  fecret  efi  grand  fur  les  inten¬ 
tions  de  Sa  Majefié.  L’autre  jour  un 
homme  de  très-bonne  maifon  (72)  écri- 
voit  à  un  de  fes  amis  ;  je  vous  prie  de 
me  mander  où  nous  allons ,  fi.  nous 
pajjerons  VlJJ'el  ,  ou  fi  nous  a (fié gérons 
Majlricht .  Vous  pouvez  juger  par  là 
(  n  )  M»nfieur  le  Duc. 

des 
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3es  lumières  que  nous  avons  ;  je  vous 
affûte  que  le  cœur  eft  en  preffe.  Vous 
êtes  heureufe  d’avoir  votre  cher  mari 
en  fureté ,  &  n’ayant  d’autre  fatigue 
que  de  voir  toujours  votre  chien  de 
vifage  dans  une  litière  ;  le  pauvre  hom¬ 
me!  il  avoit  raifon  de  monter  quel¬ 
quefois  à  cheval  pour  l’éviter  ;  le 
moyen  de  le  regarder  f\  long-temps  ? 
Hélas  !  il  me  fouvient  qu’une  fois  en 
revenant  de  Bretagne ,  vous  étiez  vis- 
à-vis  de  moi  ;  quel  plailir  ne  fentois- 
je  point  de  voir  toujours  cet  aimable 
vifage  ?  il  eft  vrai  que  c’étoit  dans  un 
carroffe  ;  il  faut  donc  qu’il  y  ait  quel¬ 
que  malédiction  fur  la  litière  (0). 

Madame  du  Pui-du-Fou  ne  veut 
pas  que  je  mène  ma  petite  enfant; 
lie  dit  que  c’efî  hazarder ,  de  là- 
effus  je  rends  les  armes  ;  je  ne  vou- 
rois  pas  mettre  en  péril  fa  petite 
erfonne  ,  je  l’aime  tout-à-fâit;  je  lui 
i  fait  couper  les  cheveux ,  elle  eft 
oëffee  hujlu  brelu  ;  cette  coëffure  eft 

(  0  )  On  allure  que  deux  perfonnes  , 
pi  en  s’aimant  beaucoup  entreprendroient 
hn  voyage  un  peu  long  dans  la  même  li¬ 
tière  ,  finiroient  par  fe  haïr  le  plus  frm- 
[hement  du  monde» 

Tome  IL 
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faite  pour  elle  :  fon  teint,  fa  gorge? 
tout  fon  petit  corps  eft  admirable  % 
elle  fait  cent  petites  chofes ,  elle  parle, 
elle  carelfe ,  elle  bat ,  elle  fait  le  ligne 
de  la  croix,  elle  demande  pardon  , 
elle  fait  la  révérence ,  elle  baife  la 
main,  elle  hauffe  les  épaules,  elle 
danfe ,  elle  flate ,  elle  prend  le  men¬ 
ton  ;  enfin ,  elle  eff  jolie  de  tout  point  ; 
je  nfy  amufe  des  heures  entières ,  je 
ne  veux  point  que  cela  meure.  Je  vous 
le  difois  l’autre  jour ,  je  ne  fçais  point 
comme  l’on  fait  pour  ne  point  aimer 
fa  fille. 


LETTRE  LIV. 

.  A  L  A  M  E  M  E. 

1672.  /[  Paris  9  Lundi  23  Mai. 

MO  N  petit  ami  de  la  poffe  ne 
fe  trouva  pas  hier  à  l’arrivée  du 
courier  ,  de  forte  que  mon  laquais 
ne  rapporta  point  mes  lettres  ;  elles1 
font  par  la  ville ,  je  les  attends  à  tous 
les  momens  ,  &  j’efpère  les  avoir 
avant  que  de  faire  mon  paquet.  Cei 
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retardement  me  déplaît  beaucoup  ;  je 
m’en  vais  cependant  eau  fer  avec  vous. 
J’ai  vu  ce  matin  Monfieur  de  Mari¬ 
gnane  ,  je  l’ai  pris  pour  Mon  heur  de 
Maillanes  ,  je  me  fuis  embarraiTée  ; 
enfin ,  pour  avoir  plutôt  fait ,  je  l’ai 
prié  de  me  démêler  ces  deux  noms  ; 
il  l’a  fait  en  galant  homme ,  il  a  com¬ 
pris  qu’il  efl  très  -  pofîible  que  je 
me  confonde  ,  il  m’a  remife  ;  il  efl 
très-content  de  moi  ,  8c  moi  très- 
contente  de  lui.  Il  a  vu  votre  fille  , 
il  dit  que  fon  frère  efl  beau  comme 
un  Ange  ,  8c  vous  comme  deux. 

Je  dînai  hier  chez  laTroche  avec 
l’Abbé  Arnauld  8c  Madame  de  Va- 
lentiné  ;  après  dîné  nous  eûmes  le 
Camus ,  fon  fils ,  8c  Itier  ;  cela  fit 
une  petite  fymphonie  très-parfaite  : 
en  fuite  arrive  Mademoifelle  de  Gri- 
gnan  avec  fon  écuyer,  c’étoit  Beau- 
lieu  ;  fa  gouvernante,  c’étoit  Hélène; 
fa  femme  de  chambre ,  c’étoit  Marie  ; 
fon  petit  laquais,  c’étoit  Jaco ,  fils  de 
la  nourrice  ;  8c  fa  nourrice  avec  fes 
habits  des  Dimanches,  qui  efl  la  plus 
aimable  femme  de  Village  que  j’aye 
jamais  vue  :  tout  cela  parut  beaucoup  ; 
on  les  envoya  au  jardin ,  on  les  re- 
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garda  fort  ;  j’aime  trop  tout  ce  petit’ 
ménage-là.  Madame  du  Pui-du-Fou 
m’a  brouillé  la  tête  ,  en  ne  voulant 
pas  que  je  mène  ma  petite  enfant; 
car  après  tout ,  les  enfans  de  la  nour¬ 
rice  ne  me  plaifent  point  auprès  d’elle 
dans  fon  Village  ;  8c  jamais  la  nourri¬ 
ce  ne  paifera  l’été  à  Paris ,  fans  y  mou¬ 
rir  d’ennui.  Mais ,  ma  fille ,  il  efl ques¬ 
tion  de  partir  :  un  jour  nous  difons. , 
l’Abbé  8c  moi ,  ailons-nous-en  ,  ma 
tante  ira  jufqu’à  l’automne  ,  voilà  qui 
eft  réfolu  :  le  jour  d’après  ,  nous  la 
trouvons  fî  extrêmement  bas,  que 
nous  difons  ,  il  ne  faut  pas  fonger  à 
partir  ,  ce  feroit  une  barbarie  ,  la 
Lune  de  Mai  l’emportera  ;  8c  ainfx 
nous  paflons  d’un  jour  à  l’autre  avec 
le  défefpoir  dans  le  cœur  ;  vous 
comprenez  bien  cet  état ,  il  efl  cruel. 
N’admirez-vous  point  la  bizarre  dif- 
pofîtion  des  chofes  de  ce  monde,  8c 
de  quelle  manière  elles  viennent  croi- 
fer  notre  chemin  ?  Ce  qu’il  y  a  de  cer¬ 
tain  ,  c’efl  que  de  quelque  manière 
que  ce  puifle  être  ,  nous  irons  cette 
année  à  Grignan  ;  laifTez-nousdémê- 
ler  toute  cette  trifte  aventure  ,  8c 
Soyez  affurée  quç  l’Abbé  8c  moi , 
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âous  fommes  plus  près  d’offenfer  la 
bienféance  en  partant  trop  tôt ,  que 
l’amitié  que  nous  avons  pour  vous , 
en  demeurant  fans  néceflîté.  Voilà  un 
billet  de  l’Abbé  Arnauld  qui  vous 
apprendra  les  nouvelles  ;  Ton  frère  ( p ) 
en  partant  le  pria  de  me  faire  part  de 
celles  qu’il  manderoit  ;  la  première 
page  eft  un  ravaudage  de  rien  pour 
choifîr  un  jour,  afin  de  dîner  chez 
Monfieur  d’Harouïs  :  on  fait  du  mieux 
qu’on  peut  à  cet  Abbé  Arnauld ,  il 
n’efl  pas  fouvent  à  Paris ,  &  l’on  eff 
aife  d’obliger  les  gens  de  ce  nom-là. 
Il  me  pria  l’autre  jour  de  lui  montrer 
un  morceau  de  votre  fîyle  ;  fon  frère 
lui  en  a  dit  du  bien  ;  en  lui  montrant , 
je  fus  furprife  moi-même  de  la  juf- 
teffe  de  vos  périodes  ;  elles  font  quel¬ 
quefois  harmonieufes;  votre  ffyleefl 
devenu ,  comme  on  le  peut  fouhai- 
ter ,  il  eft  fait  8c  parfait  ;  vous  n’avez 
qu’à  continuer,  8c  vous  bien  garder 
de  vouloir  le  rendre  meilleur. 

Voilà  dix  heures ,  il  faut  faire  mon 
paquet  :  je  n’ai  point  reçu  votre  let¬ 
tre  ;  j’ai  paffé  à  la  pofte  ,  mon  petit 
homme  m’a  fait  beaucoup  d’excufes, 

{/>)  Monfieur  de  Pomponne. 

1  v  •  *  • 

A  llj 
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mais  je  n’en  fuis  pas  plus  riche  ;  ma 
lettre  efl:  entre  les  mains  des  faéteurs , 
c’eft-à-dire ,  la  mer  à  boire.  Je  la  re¬ 
cevrai  demain ,  &  n'y  ferai  réponfe 
que  Vendredi.  Adieu ,  ma  chère  en¬ 
fant  ,  vous  dirai-je  que  je  vous  aime  ? 
il  me  femble  que  c’eft  une  chofe  inu¬ 
tile  ,  vous  le  croyez  apurement. 


2672* 


LETTRE  LV. 

A  la  Meme. 

A  Paris ,  Vendredi  27  Mai • 


V O  u  s  ne  devez  fouhaiter  per- 
fonne  pour  faire  des  relations , 
on  ne  peut  les  faire  plus  agréable¬ 
ment  que  vous.  Je  crois  de  votre 
Provence  toutes  les  merveilles  que 
vous  m’en  dites  ,  mais  vous  fçavez 
très-bien  les  mettre  dans  leur  jour  ; 
&  fî  le  beau  pays  que  vous  avez  vu , 
pouvoit  vous  témoigner  les  obliga¬ 
tions  qu’il  vous  a ,  je  fuis  alfurée  qu’il 
n’y  manqueroit  pas.  Je  crois  qu’il 
vous  diroit  aufïi  l’étonnement  où  il 
doit  être  de  votre  dégoût  pour  ces 
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divines  fenteurs  ;  jamais  il  n’a  va 
perfonne  s’en  refiaurer  fur  un  panier 
de  fumier.  Rien  n’eft  plus  extraor¬ 
dinaire  que  l’état  où  vous  avez  été  $- 
&  cependant  ,  ma  fille ,  je  le  com- 
prens  :  la  chofe  du  monde  la  plus 
mal-faine  ,  c’efi:  de  dormir  parmi  des 
odeurs  ;  tous  les  excès  font  fâcheux , 
8c  les  meilleures  chofes  font  dégoû¬ 
tantes  ,  quand  elles  font  jettées  à  la 
tête  :  ah ,  le  beau  fujet  de  faire  des 
réfléxions  !  votre  oncle  de  Sévigné 
craindra  bien  pour  votre  falut ,  juf- 
qu’à  ce  qu’il  ait  compris  cette  véri¬ 
té.  Vous  me  difiez  l’autre  jour  un 
mot  admirable  là-deffus ,  qu’il  n’y  a 
point  de  délices  qui  ne  perdent  ce 
nom ,  quand  l’abondance  8c  la  facilité 
les  accompagnent.  Je  vous  avoue  que 
j’ai  une  extrême  envie  de  faire  cette 
épreuve  ;  comment  vous  y  prendrez- 
vous  pour  me  faire  voir  un  petit 
morceau  de  vos  pays  enchantez  ?  Je 
comprens  la  joie  que  vous  aurez  eue 
de  voir  Madame  de  Monaco ,  8c  la 
fienne  aufii  ;  vous  aurez  fans  doute 
bien  caufé ,  elle  ouvre  allez  fon  coeur 
fur  les  chapitres  même  les  plus  déli¬ 
cats  1  je  ferai  fort  aife  fi  vous  me 

A  Ulj 
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mandez  quelque  chofe  des  fujets  de 
votre  converfation.  Notre  d’Hacque- 
ville  eft  ravi  que  vous  ayez  fait  cette 
jolie  courfe ,  il  s’en  va  en  Bretagne  ; 
il  a  vu  votre  lettre  ,  8c  Guitaut ,  8c 
Monfîeur  de  la  R.  F.  Ils  font  tous  fort 
contens  de  votre  relation  ;  mais  fur- 
tout  de  Phiftoire  tragique  ,  elle  eft 
contée  en  perfection  :  nous  avons 
peur  que  vous  n’ayez  tué  cette  pau¬ 
vre  Diane ,  pour  faire  un  beau  dé¬ 
nouement  ;  nous  voulons  pourtant 
vous  en  croire  ,  8c  vous  remercier 
d’avoir  fait  chalfer  l’amant  de  votre 
chambre  ;  fi  vous  Paviez  fait  jetter 
dans  la  mer  ,  vous  auriez  encore 
mieux  fait  ;  fa  barbarie  eft  fort  haïf- 
fable  ,  8c  le  mauvais  goût  de  Diane 
nous  confole  quafî  de  fa  mort  :  fon 
ame  devroit  bien  revenir  à  l’exemple 
de  celle  de  Monfieur  de  B***.  Je  vous 
ai  mandé  la  mort  de  ce  dernier }  il  ne 
voulut  point  fe  confeffer  ,  8c  envoya 
tout  au  diable  ,  8c  lui  après  :  fon 
corps  eft  en  dépôt  à  Saint  Nicolas; 
le  peuple  s’eft  mis  dans  la  tête  que 
fon  ame  revient  la  nuit  toute  en  feu 
dans  l’Eglife  ,  qu’il  crie  ,  qu’il  jure , 
qu’il  menace  ;  8c  là-deffus,  ils  veu- 
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lent  jetter  le  corps  à  la  voirie  ,  ôc 
affafïiner  le  Curé  qui  l’a  reçu.  Cette 
folie  effc  venue  à  tel  point ,  qu’il  a  fallu 
ôter  le  corps  habilement  de  la  Cha¬ 
pelle  >  ôc  faire  venir  la  Juftice  pour 
défendre  de  faire  infulte  au  Curé  : 
voilà  qui  eft  tout  neuf  d’hier  au  ma¬ 
tin  ;  mais  cela  n’elt  pas  digne  de 
déchauffer  votre  hiftoire  amoureufe. 
Nous  attendons  demain  notre  petit 
Coulanges.  Je  fuis  très-ennuyée  de* 
n’avoir  point  de  lettres  de  mon  fils  • 
il  y  a  un  tel  dérangement  au  com¬ 
merce  de  l’Armée  ,  qu’on  n’en  reçoit 
quafî  que  par  des  couriers  extraor¬ 
dinaires.  Je  ne  fçais  nulle  nouvelle  au¬ 
jourd’hui  ;  je  hais  tant  de  dire  des  fauf- 
fetez ,  que  j’aime  mieux  ne  rien  dire  : 
ce  que  je  vous  mande  *  eft  toujours 
vrai ,  ôc  vient  de  bon  lieu.  Je  m’en 
vais  préfentement  à  Livri ,  j’y  mène 
ma  petite  enfant  ôc  fa  nourrice  3  Ôc 
tout  le  petit  ménage  ;  je  veux  qu’ils 
refpirent  cet  air  de  printemps  ;  je 
reviens  demain  ,  ne  pouvant  quitter 
ma  tante  plus  long-temps  ;  j’y  laifferai 
la  petite  quatre  ou  cinq  jours  ,  après 
quoi  j’en  ai  befoin  ici ,  elle  me  réjouit 
tous  les  matins.  Il  y  a  fi  long-temps 
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que  je  n’ai  refpiré  &  marché  ,  qu’il 
faut  que  j’aye  pitié  de  moi  un  mo¬ 
ment  aufïi-bien  que  des  autres.  Je  me 
prépare  tous  les  jours ,  mes  habits  fe  i 
font ,  mon  carroffe  eft  prêt,  il  y  a  huit  ! 
jours  ;  enfin ,  ma  fille ,  j’ai  un  pied  en 
l’air;  &  fi  Dieu  nousconferve  notre 
pauvre  tante  plus  long-temps  qu’on 
ne  croit ,  je  ferai  ce  que  vous  m’avez  : 
confeillé ,  c’e fl- à- dire,  je  partirai  dans 
1  v  rpérance  de  la  revoir. 

Ecrivez  à  Monfieur  de  Laon  (q)  , 
qui  enfin  eff  Cardinal;  vous  pourrez 
comprendre  fa  joie ,  fi  vous  fçavez 
qu’il  n’a  jamais  fouhaité  que  cette  di¬ 
gnité  ;  je  viens  de  lui  écrire.  Mon- 
fîeur  d’Harouïs  s’en  va  en  Bretagne  ; 
il  emmène  d’Hacqueville  6c  notre 
ami  Chéfieres  ,  qui  déformais  fera 
plus  Breton  que  Parifien.  Le  Comte 
des  Chapelles  m’a  écrit  de  l’Armée; 
il  dit  qu’hier  ,  je  ne  fçais  quel  jour 
c’étoit  que  fon  hier,  il  fe  trouva  dans 
une  compagnie  de  grande  conféquen- 
ce ,  où  votre  mérite ,  votre  fageffe , 

(  )  Céfar  d’Eftrées  ,  qui  étoit  Cardinal 
in  petto  de  la  promotion  du  mois  d’Aoiit 
de  l’année  1671,  ne  fut  déclaré  qu’en  ce  1 
temps-là. 
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votre  beauté,  avoient  été  élevez  juf- 
qu’au-deiTus  des  nues ,  Sc  que  même 
on  y  avoit  compris  le  goût  Sc  l’ami” 
tié  que  vous  avez  pour  moi  :  fi  cette 
fin  efb  une  flaterie ,  elle  m’eft  fî  agréa- 
ble,  que  je  la  reçois  à  bras  ouverts. 


LETTRE  L  V  I. 

A  la  MIme. 

A  Paris  9  Lundi  30  Mau 

JE  ne  reçus  point  hier  de  vos 
lettres ,  ma  pauvre  enfant  ;  votre 
voyage  de  Monaco  vous  avoit  mife 
hors  de  toute  mefure  :  je  me  doutois 
que*  ce  petit  malheur  m’arrivéroit. 
Je  vous  envoie  les  nouvelles  de  M. 
de  Pomponne  ;  voilà  déjà  la  mode  d’ê¬ 
tre  blefîé  qui  commence  :  j’ai  le  cœur 
fort  triffe  dans  la  crainte  de  cette  cam¬ 
pagne.  Mon  fils  m’écrit  fort  fouvent , 
il  Ce  porte  bien  jufqu’à  préfent.  Ma 
tante  eft  toujours  dans  un  état  déplo¬ 
rable  ,  Sc  nous  avons  pourtant  le  cou¬ 
rage  d’envifager  un  jour  pour  notre 
départ,  en  jouant  une  efpérance  que 
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de  bonne  foi  nous  n’avons  point.  J’en 
fuis  toujours  à  trouver  certaines  cho- 
fes  fort  mal  rangées  ;  ce  font  de  grof- 
fes  pierres  dans  le  chemin ,  trop  lour¬ 
des  pour  être  déplacées  :  je  crois  que 
nous  pafferons  par-deftus ,  ce  n’eft  pas 
fans  peine ,  la  comparaifon  eft  jufte. 
Je  ne  mènerai  point  ma  petite  enfant, 
elle  fe  porte  très-bien  à  Livri,  elle  y 
paiïeratout  l’été.  La  beauté  de  Livri 
eft  au-deftiis  de  tout  ce  que  vous  avez 
vu  ;  les  arbres  font  d’un  verd  admira¬ 
ble  ;  tout  eft  plein  de  chèvre- feuilles  ; 
cette  odeur  ne  m’a  point  encore  dé¬ 
goûtée  ;  mais  vous  méprifez  bien  nos 
petits  buiflons  au  prix  de  vos  forêts 
d’orangers.  Voici  une  hiftoire  tragi¬ 
que  de  Livri  ;  vous  vous  fouvenez 
bien  de  ce  prétendant  fi  dévot ,  qui 
n’ofoit  tourner  les  yeux  ni  la  tête  ;  je 
difois  qu’il  fembloit  qu’il  y  portât  un 
verre  d’eau  ;  fa  dévotion  l’a  rendu 
fou  :  une  belle  nuit  il  fe  donna  cinq 
ou  fix  coups  de  coûteau  ;  8c  tout  nud , 
8c  tout  en  fang,  fe  mit  à  genoux  au 
milieu  de  fa  chambre  ;  on  entre ,  on 
le  trouve  en  cet  état  ;  hé ,  mon  Dieu  î 
mon  frère ,  que  faites- vous  ?  8c  qui 
vous  a  maltraité  ainft  ?  Mon  père. 
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dit-il  froidement  ,  c’efi  que  je  fais 
pénitence  ;  il  tombe  évanoui ,  on  le 
couche ,  on  le  panfe  ,  on  le  trouve 
très-blefie  ;  on  le  guérit  après  trois 
mois  de  foins  ;  &  puis,  ils  l’ont  ren¬ 
voyé  à  Lyon  à  fes  parens  :  fi  vous  ne 
trouvez  pas  cette  tête-là  afiez  renver- 
fée,  vous  n’avez  qu’à  le  dire ,  je  vous 
donnerai  celle  de  Madame  Paul  (r  )  , 
qui  efi:  devenue  éperdue  ,  8c  s’efi 
amourachée  d’un  grand  benêt  de 
vingt- cinq  ou  vingt-fix  ans  ,  qu’elle 
avoit  pris. pour  faire  le  jardin  :  vrai¬ 
ment  il  a  fait  un  beau  ménage  ;  cette 
femme  l’époufe ,  ce  garçon  efi:  brutal , 
il  efi  fou  ,  il  la  battra  comme  plâtre  , 
il  l’a  déjà  bien  menacée  ;  n’importe  , 
elle  en  veut  par-là ,  je  n’ai  jamais  vu 
tant  de  paflion  ,  ce  font  tous  les  plus 
violens  fentimens  qu’on  puifie  ima¬ 
giner  ;  mais  ils  font  croquez ,  comme 
les  grofles  peintures  ;  toutes  les  cou¬ 
leurs  y  font  ,  il  n’y  auroit  qu’à  les 
étaler.  Je  me  fuis  extrêmement  di¬ 
vertie  à  méditer  fur  ces  caprices  de 
l’amour  :  je  me  fuis  effrayée  moi- 
même  voyant  de  tels  attentats.  Quelle 

(r)  Veuve  de  Maître  Paul ,  Jardinier  de 
Livri, 
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infolence  !  où  trouvera-t-on  quelque 
fûreté  ?  Voilà  de  belles  nouvelles, 
ma  chère  enfant ,  au  lieu  de  vos  aima¬ 
bles  relations.  Madame  de  la  Fayette 
eft  toujours  languiffante  ;  Moniteur 
de  la  Rochefoucauld  toujours  éclopé  ^ 
nous  faifons  quelquefois  des  conver- 
fations  d’une  triftelïe  ,  qu’il  femble 
qu’il  n’y  ait  plus  qu’à  nous  enterrer. 
Le  jardin  de  Madame  de  la  Fayette 
eft  la  plus  jolie  chofe  du  monde  ;  tout 
eft  fleuri  ,  tout  eft  parfumé  ;  nous  y 
pafîons  bien  des  foirées  ,  car  la  pau¬ 
vre  femme  n’ofe  aller  en  carroiïe  : 
nous  vous  fouhaiterions  bien  quel¬ 
quefois  derrière  une  paliiïade  ,  pour 
entendre  certains  difcours  de  certai¬ 
nes  terres  inconnues  ,  que  nous 
croyons  avoir  découvertes.  Enfin , 
ma  fille ,  en  attendant  ce  jour  heureux 
de  mon  départ ,  je  pafie  du  fauxbourg 
au  coin  du  feu  de  ma  tante ,  &  du  coin 
du  feu  de  ma  tante  à  ce  pauvre  faux- 
bourg.  Adieu,  ma  très-aimable,  j’ai 
extrêmement  envie  de  fçavoir  de  vos 
nouvelles,  &  de  celles  de  votre  fils. 
J’embraffe  mon  cher  Grignan ,  vous 
aime-t-il  toujours  bien  ?  Je  le  prie  de 
m’aimer  auflî. 


de  Madame  de  Sêvïgné.  2ffj 


*  L  E  T  T  R  E  L  V 1 1. 

A  la  Meme, 

A  Livri  ,  Jeudi  2  Juin 

JE  Fai  reçu  cet  aimable  volante  ; 

jamais  je  n’en  ai  vu  un  fi  divertif- 
fant,  ni  fi  bien  écrit ,  ni  où  je  priiTe 
tant  d’intérêt  :  je  ne  puis  allez  vous 
dire  l’obligation  que  je  vous  en  ai 
aulïi-bien  que  de  l’application  que 
vous  avez  aux  dates  ;  c’elt  une  mar¬ 
que  allurée  du  plaifir  &  de  l’intérêt 
qu’on  prend  à  un  commerce  ;  au  con¬ 
traire,  quand  les  commerces  pèlent,’ 
nous  nous  moquons  bien  de  tant 
compter,  nous  voudrions  que  tout  fe 
perdît  ;  mais  vous  êtes  bien  fur  ce 
point,  comme  je  le  puis  fouhaiter; 
&  ce  ne  m’efi:  pas  une  médiocre  joie  , 
à  moi ,  qui  mets  au  premier  rang  le 
commerce  que  j’ai  avec  vous.  Il  efl 
donc  vrai,  ma  fille,  qu’il  y  a  eu  une 
de  mes  lettres  de  perdue  ;  mais  je  ne 
jette  les  yeux  fur  perfonne ,  ceux  qui 
pourroient  s’en  foucier ,  n’ont  pas  dé** 
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tourné  les  lettres  qui  dévoient  leur 
donner  le  plus  de  curiofité  ;  elles  ont 
toujours  été  jufqu’à  vous  ;  des  autres , 
ils  ne  s’en  foucient  guères.  Vous  êtes 
contente  de  ce  Minière ,  &  vous  le 
ferez  toujours  très-affu rément  ;  vous 
entendez  bien  que  c’eft  du  grand 
Pomponne  que  je  parle  ,  &  c’efl:  de 
lui  que  jecroyois  qu’on' voudroit  voir 
ce  que  je  difois.  Je  ne  fçais  donc  qui 
peut  faire  ce  miférable  larcin  ;  il  n’y 
a  pas  un  grand  goût  à  prendre  des 
lettres  au  degré  de  parenté  où  nous 
fommes  :  lî  elles  font  agréables ,  c’efl 
un  miracle  ;  ordinairement  elles  ne 
le  font  point.  Enfin  5  voilà  qui  eft  fait 
fans  que  je  puiffe  imaginer  à  qui  je 
dois  m’en  prendre.  Dieu  vous  garde 
donc  d’une  plus  grande  perte. 

Nous  ne  fçavons  point  la  vie  ca¬ 
chée  de  la  Marans  ;  mais  Madame  de 
la  Fayette  vous  doit  écrire  fes  viflons 
paifées,  dès  qu’elle  aura  une  tête  pour 
cela.  Nous  croyons  avoir  entrevu  un 
’  épifode  d’un  jeune  Prince ,  au  milieu 
de  l’eny  vrement  qui  la  rendoit  fi  trou¬ 
blée  •  &  toutes  vos  paroles  ramaffées 
nous  confîrmoient  cette  vifion.  Je 
vous  fais  entendre  notre  folie ,  elle 

vous 
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Vous  fera  expliquée  plus  nettement. 
Vous  ne  m’expliquez  que  trop  bien 
les  périls  de  votre  voyage  :  je  ne  les 
comprens  pas ,  c’eft-à-dire ,  je  ne  com- 
prens  pas  comment  on  s’y  peut  expo- 
ïer  ;  j’aimerois  mieux  aller  à  l’occa- 
ïïon  ,  j’affronterois  plus  aifément  la 
mort  dans  la  chaleur  du  combat,  avec 
l’émulation  des  autres,  &  le  bruit  des 
trompettes  ,  que  de  voir  de  groffes 
vagues  me  marchander,  Si  me  mettre 
a  loifîr  à  deux  doigts  de  ma  perte  ;  Sc 
d’un  autre  côté ,  vos  Alpes  dont  les 
chemins  font  plus  étroits  que  vos  li¬ 
tières,  enforte  que  votre  vie  dépend 
de  la  fermeté  du  pied  de  vos  mulets. 
Ma  fille  ,  cette  penfée  me  fait  tranfir 
depuis  les  pieds  jufqu’à  la  tête  ;  je 
fuis  fer  vante  de  ces  pays- là ,  je  n’irai 
de  ma  vie  ,  Sc  je  tremble  quand  je 
fonge  que  vous  en  venez.  Jamais  les 
amans  de  Madame  de  Monaco  n’en 
ont  tant  fait  pour  elle  ;  ce  que  vous 
dites  du  premier  Sc  du  dernier  ,  efb 
admirable,  c’eft  cela  qui  efl  une  épi- 
gramme.  Ne  parlâtes- vous  point  un 
peu  de  Madame  (j)  ?  en  efl-elle 

(  s)  Madame  de  Monaco avoit  été  la  prinr- 
siipale  favorite  de  M  ad  ami  (  Henvit  tu~ 

Tome  IL  Y 
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conSolée  ?  eft-elle  bien  eftropiée  (t)  ? 
eft-elle  bien  déSeSpérée  de  fe  voir  au- 
delà  des  Alpes  ?  eft-elle  dans  l’attente 
de  venir  à  Paris  ?  Je  comprends  la 
grande  joie  qu’elle  a  eue  de  vous 
voir  ;  vos  conventions  doivent  avoir 
été  infinies ,  3c  l’obligation  d’une  telle 
vifite  ne  fe  doit  jamais  oublier  :  elle 
vous  l’a  rendue  promptement  ;  mais 
ce  n’eft  pas  avec  les  mêmes  circons¬ 
tances.  Vous  me  parlez  trèsvplaiSam- 
ment  de  la  Princefie  d’Harcourt  (w). 
Brancas  s’eft  inquiété  ,  je  ne  fçais 
pourquoi  ;  il  eft  volontaire  à  l’Ar¬ 
mée  ,  3c  comme  il  efi  défefpéré  de 
mille  chofes,  il  n’évitera  pas  trop  de 
rêver  ou  de  s’endormir  vis-à-vis  d’un 
canon  :  il  ne  voit  guères  d’autre  por¬ 
te  pour  Sortir  de  tous  Ses  embarras. 
Il  écrivoit  l’autre  jour  à  Madame  de 
Villars  3c  à  moi  ;  le  defïus  de  la  lettre 
étoit  à  Monftmr  de  Villars  à  Madrid . 
Madame  de  Villars  qui  le  connoit  (x)  > 

Anne  iï  Angleterre)  morte  le  19  Juin  1670. 
(  t  )  D’une  faignée  mal  faite 
(  u  }  Françoife  de  Brancas  ,  dont  rl  a  été 
queftion  ci-devant  page  zi8. 

(  x)  Le  Comte  de  Brancas  eft  le  même 
que  la  Bruyere  a  prétendu  défîgner  fous  le 
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devina  la  vérité  ;  elle  ouvre  la  lettre , 
6c  y  trouve  d’abord  ,  mes  très-chères  • 
nous  n’avons  point  encore  fait  ré- 
ponfe.  Vous  dites  que  je  ne  vous 
parle  point  de  votre  frère  ,  je  ne  fçais 
pourquoi  ;  car  j’y  penfe  à  tout  mo¬ 
ment,  ôc  j’en  fuis  dans  des  inquiétu¬ 
des  extrêmes  ;  je  l’aime  fort ,  &  il  vit 
avec  moi  d’une  manière  charmante  ; 
fes  lettres  fontauffi  d’un  flyle ,  que  £ 
on  les  trouve  jamais  dans  ma  caffette , 
on  croira  qu’elles  font  du  plus  hon¬ 
nête  homme  de  mon  temps  ;  je  ne 
crois  pas  qu’il  y  ait  un  air  de  politeffe 
6c  d’agrément  pareil  à  celui  qu’il  a 
pour  moi.  Cette  guerre  me  touche 
donc  au  dernier  point  ;  mon  fils  effc 
préfentement  dans  l’Armée  du  Roi , 
c’eft- à-dire  ,  à  la  gueule  au  loup , 
comme  les  autres. 

(y)  On  ne  fera  pas  long- temps 
fans  apprendre  de  grandes  nouvel¬ 
les  :  le  cœur  bat  en  attendant.  \L@ 

nom  de  Menalque  dans  fou  Livre  des  Mœurs 
du  fiecle. 

(y)  Dans  les  éditions  précédenres  on  ne 
trouve  fous  la  date  du  u  Juin  que  cette  fin  de 
lettre  :  tout  le  relie  paroît  pour  la  première 
fois. 


ü6o  Recueil  des  Lettres 
Marquis  de  Cafielnau  a  la  petite  vi¬ 
role.  On  difoit  hier  que  Defmarais  , 
le  fils  du  Grand  Fauconnier ,  ôc  Boa- 
ligneux  ,  étoient  morts  de  maladie  : 
fi  je  ne  vous  mande  point  le  contraire  , 
'  avant  que  de  fermer  demain  ma  lettre 
à  Paris,  c’efi  figne  que  cela  efi  vrai* 
Je  fuis  venue  ici  ce  matin  toute  feule 
dans  une  calèche ,.  afin  de  remener  ma 
petite  enfant  ;  il  faut  qu’elle  efiaye 
un  bonnet  &  une  robe ,.  je  m’en  jouerai 
jufqu’à  ce  que  je  parte,  &  ne  la  ramè¬ 
nerai  ici  que  trois  jours  devant  :  elle 
fe  porte  très-bien  ,  elle  efi  aimable 
fans  être  belle,  elle  fait  cent  petites 
fotifes  qui  réjouïïfent.  Mais  la  veuve 
de  Maître  Paul  efi  outrée  ;  il  s’eft 
trouvé  une  hanicroche  à  fon  maria¬ 
ge  :  fon  grand  benêt  d’amant  ne  l’ai¬ 
me  guëres  ,  il  trouve  Marie  (^)  bien 
jolie ,  bien  douce  ;  ma  fille  ,  cela  ne 
vaut  rien ,  je  vous  le  dis  franchement  ; 
je  vous  aurois  fait  cacher ,  fi  j’avois 
voulu  être  aimée.  Ce  qui  fe  pâlie  ici ,, 
efi  ce  qui  fait  tous  les  Romans,  tou¬ 
tes  les  Comédies  ,  toutes  les  Tragé¬ 
dies  ,  in  ro%$i  petti  ,  tutte  le  flamme  „ 
lutte  le  furie  d’amor.  Il  me  fembleque 
(&)  Fille  de  Madame  Paul. 
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-je  vois  un  de  ces  petits  amours ,  qui 
font  fl  bien  dépeints  dans  le  Prologue 
de  l’Aminte  ,  qui  fe  cachent  &  qui 
demeurent  dans  les  forêts  :  je  crois 
pour  fon  honneur  que  celui-là  vifoit 
à  Marie  ;  mais  le  plus  juffce  s’abufe* 
il  a  tiré  fur  la  Jardinière ,  &  le  mal 
efl  incurable.  Si  vous  étiez  ici ,  cet 
original  grofïïer  vous  divertiroit  ex¬ 
trêmement  ;  pour  moi ,  j’en  fuis  oc¬ 
cupée  ,  &  j’emmène  Marie ,  pour  l’em¬ 
pêcher  de  couper  l’herbe  fous  le  pied 
de  fa  mère  :  ces  pauvres  mères  !  Je 
ne  laifîe  pas  de  me  promener  avec 
pîaifîr  ,  les  chevre- feuilles  ne  m’en¬ 
têtent  point.  Monfieur  de  Coulanges 
a  une  belle  pallion  pour  le  Marquis 
de  Villeroi ,  il  arriva  hier  au  foir.  Sa 
femme,  comme  vous  dites,  a  donné 
tout  au  travers  des  louanges  Sc  des 
approbations ,  cela  efl  naturel  ;  il  faut 
avoir  trop  d’application  pour  s’en  ga¬ 
rantir  :  je  me  fuis  mirée  dans  fa  let¬ 
tre  ;  mais  je  l’excufe  mieux  qu’on  ne 
m’excufoit.  Ne  croyez  point  que  la 
maladie  de  Madame  de  la  Fayette 
puiffe  m’arrêter ,  elle  n’efî  pas  en  état 
de  faire  peur  ;  &  puifque  j’envifagç? 
lien  de  partir  dans  Tétât  ou  eâ  mu 
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tante ,  il  faut  croire  que  rien  ne  peut 
m’en  empêcher.  Monfieur  de  Coulan¬ 
ges  ne  comptoit  plus  la  revoir  ,  il 
l’a  trouvée  méconnoiflable  ;  elle  ne 
|>rend  plus  de  plaifir  à  rien ,  elle  eft 
a  demi  ,  dans  le  ciel ,  c’efl:  une  vérita¬ 
ble  fainte  ,  elle  ne  fonge  plus  qu’à 
fon  grand  voyage ,  &  comprend  fort 
bien  celui  que  je  vais  faire  ;  elle  me 
donne  congé  d’un  coeur  déjà  tout  dé¬ 
taché  de  la  terre,  elle  entre  dans  mes 
raifons  ;  cela  touche  fenfiblement ,  6c 
j’admire  le  contre-poids  queDieu  veut 
mettre  à  la  joie  fenflble  que  j’aurai  de 
vous  aller  voir.  Je  laiflerai  ma  tante  à 
demi  morte ,  cette  idée  blefle  le  cœur, 
Sc  j’emporterai  une  inquiétude  con¬ 
tinuelle  de  mon  fils  :  ah ,  que  voilà 
bien  le  monde  !  Vous  dites  qu’il  faut 
fe  défaccoûtumer  de  fouhaiter  quel¬ 
que  chofe ,  ajoûtez-y  ,  &  d’être  par¬ 
faitement  contente  ;  cet  état  n’eft  pas 
réfervé  pour  les  mortels.  Vous  êtes 
donc  à  Grignan ,  hé  bien  ,  ma  chère 
enfant,  tenez-vous-y  jufqu’à  ce  que 
je  vous  en  ôte.  Notre  cher  Abbé 
penfe  comme  moi  ,  6c  la  Moufle  ; 
vousnevites  jamais  une  petite  trou¬ 
pe  aller  de  fl  bon  coeur  à  vous.  Adieu , 
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ma  très-aimable  ,  jufqu’à  demain  à 
Paris;  je  m’en  vais  me  promener,  Sc 
penfer  à  vous  très-aÏÏurément  dans 
toutes  ces  belles  allées,  où  je  vous  ai 
vue  mille  fois. 

A  Monfieur  de  Guigna n. 

Vous  me  datez  trop  ,  mon  cher 
Comte ,  je  ne  prends  qu’une  partie  de 
vos  douceurs,  qui  eft  le  remerciment 
que  vous  me  faites  de  vous  avoir 
donné  une  femme  qui  faic  tout  l’a¬ 
grément  de  votre  vie  :  oh  î  pour  cela , 
je  crois  que  j’y  ai  un  peu  contribué  ; 
mais  pour  votre  autorité  dans  la  Pro¬ 
vince,  vous  l’avez  par  vous-même, 
par  votre  mérite  ,  votre  naiffance  , 
votre  conduite  ;  tout  cela  ne  vient 
pas  de  moi.  Ah ,  que  vous  perdez  que 
je  n’aye  pas  le  cœur  content  !  Le  Ca¬ 
mus  m’a  prife  en  amitié  ,  il  dit  que 
je  chante  bien  fes  airs  ,  il  en  a  fait  de 
divins  ;  mais  je  fuis  trille  ,  &  je  n’ap¬ 
prends  rien  ;  vous  les  chanteriez  com¬ 
me  un  Ange  ,  le  Camus  ellime  fort 
votre  voix  Sc  votre  fcience.  J’ai  re¬ 
gret  à  ces  fortes  de  petits  agrémens 
que  nous  négligeons,  pourquoi  les 
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perdre  ?  Je  dis  toujours  qu’il  ne  faut 
point  s’en  défaire ,  de  que  ce  n’efl  pas 
trop  de  tout.  Mais  que  faire  ,  quand 
on  a  un  nœud  à  la  gorge  ?  Vous  avez 
fait  faire  à  ma  fille  le  plus  beau  voya¬ 
ge  du  monde  ,  elle  en  eft  ravie  ;  mais 
vous  l’avez  bien  menée  par  monts  de 
par  vaux  ,  8c  bien  expofée  fur  vos 
Alpes  de  aux  flots  de  votre  Méditer¬ 
ranée:  j’ai  quafi  envie  de  vous  gron¬ 
der  ,  après  vous  avoir  embraflTé  ten¬ 
drement, 

A  Madame  DE  Grignak, 

V endredi  3  Juin. 

Me  voici  à  Paris  ,  où  je  trouve  que 
ces  deux  Meffieurs  (  a  )  ne  font  pas  û 
morts  qu’ils  l’étoient  hier.  La  Maré¬ 
chale  de  Villeroi  efl:  à  l’extrémité.  Je 
ne  fçais  rien  de  l’Armée. 

(a)  Meilleurs  Defniarais  &  Bouligneux» 


LETTRE 
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LETTRE  LVIII. 
A  la  Meme. 


A  Paris  ,  Lundi  6  Juin. 

CO  mm  E  je  n’ai  point  reçu  de  vos 
lettres ,  6c  que  c’eft  toujours  un 
grand  chagrin  pour  moi ,  je  me  fuis 
imaginée  que  vous  aviez  été  occupée 
à  recevoir  Madame  de  Monaco  :  ce 
qui  me  confole  ,  c’eft  que  vous  êtes 
.en  lieu  de  planter  choux ,  6c  que  vos 
Alpes  ni  votre  Mer  Méditerranée  ne 
fçauroient  plus  vous  faire  périr.  J’ai 
bien  fué  en  penfant  aux  périls  de  vo¬ 
tre  voyage.  Ma  tante  a  reçu  encore 
aujourd’hui  le  Viatique  dans  la  vue 
de  faire  le  fien  ;  elle  y  eft  appliquée 
avec  une  dévotion  angélique  ;  fa  pré¬ 
paration  ,  fa  patience ,  fa  réfignation, 
font  des  chofes  ft  peu  naturelles ,  qu’il 
faut  les  çonftdérer  comme  autant  de 
miracles  qui  perfuadent  la  Religion. 
Elle  eft  entièrement  détachée  de  la 
terre  ;  fon  état  ,  quoiqu’infiniment 
douloureux,  eft  la  chofe  du  monde 
Tome  IL  Z 
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la  plus  fouhaitable  à  ceux  qui  font 
véritablement  chrétiens  :  elle  nous 
chaffe  tous  ,  comme  je  vous  ai  déjà 
dit  ;  8c  quoique  nous  ayons  deffem 
de  lui  obéir ,  nous  croyons  quelque¬ 
fois  qu’elle  s’en  ira  encore  plutôt  que 
nous.  Enfin,  nous  voyons  un  jour; 
8c  fi.  je  n’étois  accoûtumée  depuis 
quelque  temps  à  ne  point  faire  ce  que 
je  defire,  je  vous  manderois  dès  au¬ 
jourd’hui  de  ne  me  plus  écrire  ;  mais 
non  ,  j’aime  mieux  recevoir  quel¬ 
qu’une  de  vos  lettres  à  Grignan  ,  que 
d’en  manquer  ici.  Voilà  les  nouvelles 
de  Monfieur  de  Pomponne ,  il  eft  déjà 
queftion  d’un  nom  de  connoiffance 
qui  afflige ,  Dieu  nous  faffe  la  grâce 
de  n’en  voir  point  d’autres.  Monfieur 
de  la  R.  F.  ne  fçait  encore  rien ,  il 
fera  fenfîblement  touché  ;  car  il  efl 
Patriarche ,  8c  connoîtquafi  auffi-bien 
que  moi  la  tendreffe  maternelle  ;  il 
me  pria  fort  hier  de  vous  faire  mille 
amitiez  pour  lui. Madame  de  la  Fayet¬ 
te  me  pria  fort  aufli  de  vous  dire  l’é¬ 
tat  où  elle  eft ,  afin  que  vous  ne  foyez 
point  étonnée  de  ne  point  voir  de 
les  lettres  ;  la  fièvre  tierce  l’a  reprife. 
Elle  vous  conjure  de  croire  que  ce 
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îi’eft  ni  un  Prêtre  ni  un  Confeiller 
qui  caufe  l’ennui  de  la  Marans  ;  c’eft 
un  des  mieux  chauffez  ,  dont  nous 
ne  fçavons  ni  le  nom,  ni  la  devife ,  ni 
les  couleurs  ;  mais  que  nous  jugeons 
bien  qui  efl  à  la  guerre ,  à  voir  les 
fombres  horreurs  dont  elle  eft  acca¬ 
blée  ;  fi  elle  aimoit  un  Confeiller  # 
elle  feroit  gaillarde.  Dans  ma  lettre 
qui  a  été  perdue  je  crois  que  je  vous 
répondois  fur  quelque  chagrin  que 
vous  aviez  d’une  méchanceté  qu’on 
vous  avoit  faite  ;  je  vous  mandois  que 
fi  vous  en  aviez  dit  davantage  ,  on 
auroit  peut-être  bien  pu  deviner  d’où 
cette  malice  pouvoit  venir.  J’ai  ap¬ 
pris  quelque  chofe  depuis  de  ce  qui 
vous  fâchoit  ;  il  y  a  des  gens  fort 
alertes  pour  s’éclaircir  des  foupçons 
qu’ils  ont  fur  certaines  gens.  Nous 
fommes  éveillez  auiïi  pour  un  Pre¬ 
mier  Préfident  (  b  )  que  nous  croyons 
que  Moniteur  de  Marfeille  fera  faire 
à  Saint  Germain  au  Confeil  de  la 
Reine  ,  en  l’abfence  du  Roi  Sc  de 
Moniteur  de  Pomponne ,  avec  Mon¬ 
iteur  Colbert  &  Moniteur  le  Tellier. 
Je  mis  hier  Langlade  en  campagne 

(  b  )  Du  Parlement  d’Aix. 

v  Zij 
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pour  parler  à  des  gens  qui  nous  doi¬ 
vent  inftruire ,  6c  que  nous  voulons 
inftruire  à  notre  tour  :  il  trouve  que 
l’amitié  me  donne  de  l’efprit  6c  des 
vues  ;  je  n’exécute  rien  qu’avec  de 
bons  confeils.  J’ai  vu  une  lettre  de 
vous  à  Sainte  Marie  ,  dont  je  vous 
loue ,  6c  vous  remercie  mille  fois;  je 
n’ai  jamais  rien  vu  de  fi  honnête  ,  ni 
de  il  politique  :  vous  faites  mieux  que  i 
moi.  Moniteur  de  Coulanges  ,  6c 
Moniteur  Guitaut  ,  m’en  ont  mon¬ 
tre  d’autres ,  dont  vous  êtes  louable 
d’une  autre  façon.  Vous  fçavezbierii 
que  le  Marquis  de  Villeroi  a  quitté 
Lyon  6c  Madame  de  Coulanges ,  pour 
s’en  aller  comme  le  Chevalier  des 
armes  noires  dans  l’Armée  de  l’Elec¬ 
teur  de  Cologne  ,  voulant  fervir  le 
Roi  au  moins  dans  l’Armée  de  fes 
Alliés.  Il  y  a  plulîeurs  avis  pour  fça- 
voir  s’il  a  bien  ou  mal  fait.  Le  Roi 
n’aime  pas  qu’on  lui  défobéiffe  ;  peut-* 
être  aulîî  qu’il  aimera  cette  ardeur 
martiale  :  le  fuccès  fera  voir  ce  que 
l’on  en  doit  juger. 

Je  reçois  dans  ce  moment  votre 
lettre  du  27  d’Aix  6c  de  Lambefc. 
Je  penfois  déjà  que  vous  ne  nVéctt*; 
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liez  point  du  tout  à  caufe  de  votre 
Princeiïe  :  c’eft  la  plus  raifonnable 
excufe  que  vous  me  puifliez  donner , 
je  la  comprends  très- bien  ;  vous  n’avez 
pas  tous  les  jours  de  telles  compa¬ 
gnies  ;  il  faut  bien  profiter  de  ces  oc- 
cafions ,  que  le  bonheur  &  le  hazard 
vous  envoient*  Parlez- moi  des  dé- 
plaifirs  qu’elle  a  eus  de  la  mort  de 
M  A  d  A  m  e  ,  &  des  efpérances  qu’elle 
a  pour  Paris.  Vous  avez  donc  eu  des 
Comédiens  ;  je  vous  réponds  que  de 
quelque  façon  que  votre  Théâtre  fût 
garni ,  il  l’étoit  toujours  mieux  que 
celui  de  Paris.  J’en  parlois  l’autre 
jour  en  m’amufant  avec  Beaulieu  ;  il 
me  difoit ,  Madame ,  il  n’y  a  plus  que 
des  garçons  de  boutique  à  la  Comé¬ 
die  ;  il  n’y  a  pas  feulement  des  filoux , 
ni  des  pages  ,  ni  de  grands  laquais , 
tout  eft  à  l’Armée  :  quand  on  voit  un 
homme  avec  une  épée  dans  les  rues, 
les  petits  enfans  crient  fur  lui.  Voilà 
quel  eft  Paris  préfentement  ;  mais  il 
changera  de  face  dans  quelques  mois. 
Vous  faites  bien  de  me  demander 
pardon  de  dire  que  vous  me  laifTez 
repofer  de  vos  grandes  lettres  ;  vous 
avez  réparé  cette  faute  très-promp- 
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tement  ;  hélas ,  ma  fille  !  ce  font  des 
petites  qu’il  faut  que  je  me  repofe. 
Vous  êtes  d’un  très-bon  commerce; 
je  n’euffe  jamais  crû  que  le  mien  vous 
eût  été  fi  agréable ,  je  m’en  eflime 
bien  plus  que  je  ne  faifois.  Vous  me 
dites  plaifamment  que  vous  croiriez 
m’ôter  quelque  chofe  en  poliffant  vos 
lettres  ;  gardez-vous  bien  d’y  tou¬ 
cher,  vous  en  feriez  des  pièces  d’é¬ 
loquence.  Cette  pure  nature  dont 
vous  parlez ,  eft  précifément  ce  qui 
efl  bon,  &  ce  qui  plaît  uniquement. 
Gardez  bien  votre  aimable  efprit , 
il  a  les  yeux  plus  grands  que  ceux 
de  votre  tête,  qui  font  pourtant  fort 
jolis  pour  ce  qu’ils  contiennent.Votre 
comparai fon  eff  plaifante  d’une  fem¬ 
me  groffe  de  neuf,  dix,  onze  ,  ou 
douze  mois  ;  ouï ,  ma  fille ,  vous  ac¬ 
coucherez  enfin  heureufement,  votre 
enfant  ne  fera  point  pétrifié.  Ne 
m’envoyez  point  vos  eaux  ni  vos 
gants  ,  vous  me  les  donnerez  à  Gri- 
gnan ,  je  ne  ferai  point  d’autre  provi- 
fion  que  celle-là  :  je  vous  manderai 
que  je  pars  à  l’heure  que  vous  y  pen- 
ferez  le  moins.  La  Maréchale  deVil- 
leroi  (  c  )  fe  porte  mieux.  Il  n’y  a 

(  c  )  Madeleine  de  Créqui. 
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point  de  meilleures  nouvelles  que 
celles  que  je  vous  envoie  ;  j’en  de¬ 
mande  toujours ,  &  l’on  prend  plaifir 
à  m’en  dire,  parce  qu’on  fçait  bien 
que  ce  n’efl:  pas  pour  moi.  Il  m’efi: 
impofiible  de  ne  pas  fouhaiter  au 
moins  d’être  à  demain  ,  afin  d’avoir 
encore  de  vos  nouvelles,  Sc  de  cette 
fièvre  que  vous  dites  qui  n’aura  point 
de  fuite. 


LETTRE  LIX. 


A  la  Meme. 

A  Paris  ,  Lundi  13  Juin .  1672. 

O  il  A  une  lettre  de  mon  fils 


v  qui  vous  divertira  ,  ce  font  des 
détails  qui  font  plaifir.  Vous  verrez, 
que  le  Roi  eft  fi  parfaitement  heu¬ 
reux  ,  que  déformais  il  n’aura  qu’à 
dire  ce  qu’il  fouhaite  dans  l’Europe , 
fans  prendre  la  peine  d’aller  lui-même 
à  la  tête  de  fon  Armée,  on  fe  trou¬ 
vera  heureux  de  le  lui  donner.  Je  fuis 
allurée  qu’il  palîèra  l’Ilfel  comme  la 
Seine,  La  terreur  prépare  par-tout 
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une  viétoire  ai  fée  :  la  joie  de  tous  les  1 
Courtiians  efi  un  bon  augure.  Bran- 
cas  me  mande  qu’on  ne  celle  de  rire 
depuis  le  matin  jufqu’au  foir. 

Il  y  a  une  petite  hifioire  qu’il  faut 
<jve  je  vous  mande.  Quand  le  vieux 
Bourdeille  fut  mort  ,  Monlieur  de 
Montaufier  écrivit  au  Roi  pour  lui 
demander  la  Charge  de  Sénéchal  de 
Poitou  pour  Monlieur  de  Lauriere  * 
ion  beau-frère  ;  le  Roi  la  lui  accorda. 
Un  peu  après  le  jeune  Matas  la  de¬ 
manda  ,  Sc  dit  au  Roi  qu’il  y  avoit 
très- long-temps  que  cette  Charge 
ctoit  dans  leur  maifon.  Le  Roi  écri¬ 
vit  à  Monlieur  de  ?>lontaufier ,  &  le 
pria  de  lui  rendre  cette  Charge ,  en 
Palfurant  qu’il  donneroit  autre  chofe 
à  Monlieur  de  Lauriere.  Monlieur  de 
Montaufier  répondit  que  pour  lui ,  il 
feroit  ravi  de  le  pouvoir  faire  ;  mais 
que  fon  beau-frère  en  ayant  reçu  les 
complimens  dans  la  Province ,  il  étoit 
impolfible;  &  que  Sa  Majefté  pouvoit 
faire  d’autres  biens  au  petit  Matas.  Le 
Roi  fut  piqué  ,  Sc  dit  ;  hé  bien  ,  je 
lui  lailfe  la  Charge  pour  trois  ans  ; 
mais  je  la  donne  enfuite  pour  toujours 
au  petit  Matas,  Ce  contre-temps  a  été 
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fâcheux  pour  Monfieur  de  Montau- 
fier.  C’étoit  à  Monfieur  de  Grignan 
que  je  devois  mander  ceci  ,  il  n’im¬ 
porte  ,  mes  deux  lettres  font  à  tous 
deux ,  8c  n’en  valent  pas  une  bonne. 
Vous  n’aurez  point  de  Provençal 
pour  Premier  Préfident ,  on  m’en  a 
fort  alluré.  Monfieur  de  Marfeille  me 
vint  voir  hier  avec  le  Marquis  de 
Vence ,  8c  deux  députez  ;  je  crus  que 
c’étoit  une  harangue.  Adieu ,  ma  chè¬ 
re  enfant ,  je  vous  prie  d’être  bien 
aife  de  me  voir  en  quelque  temps  que 
ce  foit ,  8c  de  fonger  au  plaifîr  que 
j’en  recevrai.  Ma  fille ,  voilà  une  fote 
bête  de  lettre ,  je  ferois  bien  mieux 
de  dormir. 


LETTRE  L  X. 
A  la  Meme. 


A  Paris  ,  Vendredi  17  Juin  à  on%e 
heures  du  foir . 

JE  viens  d’apprendre  une  trille 
nouvelle,  dont  je  ne  vous  dirai 
point  le  détail ,  parce  que  je  ne  le 


Recueil  des  Lettres 
fçais  pas  :  niais  je  fçais  qu’au  pafiage 
de  l’Iffel  (d)  Monfieur  de  Longue¬ 
ville  a  été  tué  ;  cette  nouvelle  acca¬ 
ble.  J’étois  chez  Madame  de  la  F ay et» 
te ,  quand  on  vint  l’apprendre  à  Mon¬ 
sieur  de  la  Rochefoucauld ,  avec  la 
bleffurede  Monfieur  de  Marfillac,  6c 
la  mort  du  Chevalier  d&  Marfillac: 
cette  grêle  efi  tombée  fur  lui  en  ma 
préfence.  Il  a  été  très- vivement  affli¬ 
gé  ;  fes  larmes  ont  coulé  du  fond  du 
cœur ,  6c  fa  fermeté  l’a  empêché  d’é¬ 
clater.  Après  ces  nouvelles ,  je  ne 
me  fuis  pas  donné  la  patience  de  rien 
demander  :  j’ai  couru  chez  Monfieur 
de  Pomponne  ,  qui  m’a  fait  Souvenir 
que  mon  fils  efi  dans  l’Armée  du  Roi  9 
laquelle  n’a  eu  nulle  part  à  cette  ex¬ 
pédition  ;  elle  étoit  réfervée  à  Mon¬ 
fieur  le  Prince.  On  dit  qu’il  efi:  bleflé  ; 
on  dit  qu’il  a  pafie  la  riviere  dans  un 
petit  bateau  :  on  dit  que  Nogent  a 
été  noyé  ;  on  dit  que  Guitri  efi  tué  ; 
on  dit  que  Monfieur  de  Roquelaure, 
6c  Monfieur  de  la  Feuillade  font 
blefiez,  6c  qu’il  y  en  a  une  infinité 
qui  ont  péri  en  cette  rude  occafion. 

(d)  Ceft- à-dire,  au  paflage  du  Rhin ,  l'if- 
fel  fut  abandonné. 
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Quand  je  fçaurai  le  détail  de  cette 
nouvelle  ,  je  vous  la»manderai.  Voilà 
Guitaut  qui  m’envoie  un  Gentilhom¬ 
me  ,  qui  vient  de  l’Hôtel  de  Condé. 
Il  me  dit  que  Monfieur  le  Prince  a 
été  blefte  à  la  main.  Monfieur  de 
Longueville  avoit  forcé  la  barrière  , 
où  il  s’étoit  préfenté  le  premier  ;  il  a 
été  aufiî  le  premier  tué  fur  le  champ  ; 
le  refie  efi  afiez  pareil.  Monfieur  de 
Guitri  noyé ,  8c  Monfieur  de  Nogent 
auflî.  Monfieur  de  Marfillac  blefte  , 
comme  j’ai  dit ,  8c  une  grande  quan¬ 
tité  d’autres  qu’on  ne  fçait  pas  en¬ 
core.  Mais  enfin  l’Iftel  efi  pafie  ;  on 
nous  repréfente  Monfieur  le  Prince 
dans  ce  bateau  ,  donnant  fes  ordres 
par-tout  avec  ce  fens  froid  8c  cette 
valeur  divine  qu’on  lui  connoît.  On 
allure  qu’après  cette  première  diffi¬ 
culté  on  ne  trouve  plus  d’ennemis  ; 
ils  font  retirez  dans  leurs  places.  La 
bleiïure  de  Monfieur  de  Marfillac  efi 
un  coup  de  moufquet  dans  l’épau¬ 
le  ,  8c  un  autre  dans  la  mâchoire  fans 
cafter  l’os.  Adieu,  ma  chère  enfant, 
j’ai  l’efprit  un  peu  hors  de  fa  place  , 
quoique  mon  fils  foit  dans  l’Armée 
du  Roi  5  mais  il  y  aura  tant  d’autres 
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occaflons ,  que  cela  fait  trembler  Ôt 
mourir* 

«MmimjjMMini—  lawiraa  i  i  1 1  i  n  ■■mé— y 

LETTRE  L  X I. 

À  la  Meme. 

^672.  A  Paris  ,  Lundi  20  Juin . 

JE  ne  puis  fongër  fans  une  extrê¬ 
me  émotion  à  l’état  où  j’apprens 
que  vous  avez  été  ;  Sc  quoique  je 
fçache  que  vous  en  êtes  quitte  ,  il 
m’efi  impolïîble  de  tourner  les  yeux 
fur  le  pafle  fans  une  horreur  qui  me 
trouble  :  faut-il  donc  que  cette  trif- 
teffe  inutile  fe  trouve  avec  tant  d’au¬ 
tres  peines  qui  font  préfentement  dans 
mon  cœur  ?  Le  péril  extrême  où  fe 
trouve  mon  filsjla  guerre  qui  s’échauf¬ 
fe  tous  les  jours ,  les  couriers  qui  n’ap¬ 
portent  plus  que  la  mort  de  quelqu’un 
de  nos  amis  ou  de  nos  connoiffances  , 
ôc  qui  peuvent  apporter  pis  ;  la  crain¬ 
te  qu’on  a  des  mauvaifes  nouvelles , 
ôc  la  curiofté  qu’on  a  de  les  appren¬ 
dre  ;  la  défolation  de  ceux  qui  font 
outrez  de  douleur,  ëc  avec  qui  je 
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paffe  une  partie  de  ma  vie  ;  l’incon- 
jcevable  état  de  ma  tante  ,  &  l’envie 
que  j’ai  de  vous  voir  ,  tout  cela  me 
.déchire ,  8c  me  tue  ,  8c  me  fait  me-? 
ner  une  vie  iî  contraire  à  mon  hu¬ 
meur  8c  à  mon  tempérament,  qu’en 
vérité  il  faut  que  j’aye  une  bonne 
fanté  pour  y  réiiiter.  Vous  n’avez 
jamais  vu  Paris  comme  il  eft  ;  tout 
Je  monde  pleure  ,  ou  craint  de  pleu¬ 
rer.  L’efprit  tourne  à  la  pauvre  Ma¬ 
dame  de  Nogent.  Madame  de  Lon¬ 
gueville  fait  fendre  le  cœur ,  à  ce 
qu’on  dit  ;  je  ne  l’ai  point  vue  ,  mais 
voici  ce  que  je  fçais.  Mademoifelle  de 
Vertus  étoit  retournée  depuis  deux 
jours  à  Port-Royal ,  où  elle  eft  quaii 
.toujours  :  on  eft:  allé  la  quérir  avec 
Moniteur  Arnaùld  ,  pour  dire  cette 
terrible  nouvelle.  Mademoifelle  de 
Vertus  n’avoit  qu’à  fe  montrer  ;  ce 
retour  fi  précipité  marquoit  bien 
quelque  chofe  de  funefte  :  en  effet,' 
dès  qu’elle  parut  ;  ah ,  Mademoifelle  ! 
comment  Te  porte  Moniteur  mon  frè¬ 
re  (e)  ?  Ta  penfée  n’ofa  aller  plus 
loin.  Madame,  il  Te  porte  bien  de  fa 
bleffure  ;  il  y  a  eu  un  combat.  Et  mon 

( e )  Louis  de  Bourbon  ,  Prince  de  Con dé9 
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fils  ?  on  ne  lui  répondit  rien.  Ah  , 
Mademoifelle  !  mon  fils,  mon  cher 
enfant ,  répondez-moi ,  efl-il  mort  ? 
Madame ,  je  n’ai  point  de  paroles  pour 
vous  répondre.  Ah  !  mon  cher  fils , 
ejfl-il  mort  fur  le  champ  ?  n’a-t-il  pas 
eu  un  feul  moment  ?  ah  !  mon  Dieu , 
quel  facriflce  !  &  là-defïus  elle  tom¬ 
be  fur  fon  lit ,  8c  tout  ce  que  laplus 
vive  douleur  peut  faire ,  8c  par  des 
convulfions ,  8c  par  des  évanouïïfe- 
mens ,  &  par  un  fîlence  mortel ,  8c 
par  des  cris  étouffez ,  8c  par  des  lar¬ 
mes  amères,  8c  par  des  élans  vers  le 
ciel ,  8c  par  des  plaintes  tendres  8c 
pitoyables,  elle  a  tout  éprouvé.  Elle 
voit  certaines  gens  ,  elle  prend  des 
bouillons  ,  parce  que  Dieu  le  veut  ; 
elle  n’a  aucun  repos  ;  fa  fanté  déjà 
très-mauvaife  efl  vifiblement  alté¬ 
rée  :  pour  moi ,  je  lui  fouhaite  la  mort, 
ne  comprenant  pas  qu’elle  puiffe  vivre 
après  une  telle  perte.  Il  y  a  un  hom¬ 
me  (/)  dans  le  monde,  qui  n’eff  guè- 
res  moins  touché  ;  j’ai  dans  la  tête 
que  s’ils  s’étoient  rencontrez  tous 
deux  feuls  dans  ces  premiers  momens , 
tous  les  autres  fentimens  auroient  fait 

(f)  Monfîeur  de  la  Rochefoucauld. 
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place  à  des  cris  &  à  des  larmes ,  que 
l’on  auroit  redoublez  de  bon  coeur  ; 
c’eft  une  vifion.  Mais  enfin  quelle 
affliétion  ne  montre  point  notre  groffb 
Marquife  d’Huxelles  fur  le  pied  de  la 
bonne  amitié  ?  les  maîtreffes  ne  s’en 
contraignent  pas.  Toute  fa  pauvre 
Maifon  revient,  Sc  Ton  Ecuyer,  qui 
arriva  hier ,  ne  paroît  pas  un  homme 
raifonnable  ;  cette  mort  efface  les  au¬ 
tres.  Un  courier  d’hier  au  foir  appor¬ 
ta  la  mort  du  Comte  duPlefiis  (g)  qui 
faifoit  faire  un  pont,  &  fut  tué  d’un 
coup  de  canon.  Monfieurde  Turenne 
afiïége  Arnheim  ;  on  parle  aufiï  du 
Fort  de  Skenk.  Ah  !  que  ces  beaux 
commencemens  feront  fuivis  d’une 
fin  tragique  pour  bien  des  gens  î 
Dieu  conferve  mon  pauvre  fils  ;  il 
n’a  point  été  de  ce  paffage  de  rivière , 
mais  la  campagne  n’eff  point  finie. 

Au  milieu  de  nos  chagrins ,  là  def- 
'  cription  que  vous  me  faites  de  Mada¬ 
me  Colonne  8c  de  fa  fœur  (/z)  ,  eft 

(g)  Alexandre  de  Choifeul ,  Comte  du 
Pleffis,  fils  de  Céfar  Duc  de  Choifeul ,  Ma¬ 
réchal  de  France. 

(  h  )  Hortenfe  Mancîni,  Ducheffe  de  Ma- 
ïarin. 
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une  choie  divine  ;  elle  réveille  mal¬ 
gré  qu’on  en  ait;  c’eft  une  peinture 
admirable.  La  Comteife  de  SoilTons , 
&  Madame  de  Bouillon  (  i  )  font  en 
furie  contre  ces  folles ,  &  difent  qu’il 
les  faut  enfermer.  On  ne  croit  pas 
aufli  que  le  Roi  veuille  fâcher  Mon¬ 
sieur  le  Connétable  (  Colonne  )  qui  effc 
aflurément  le  plus  grand  Seigneur  de 
Rome.  En  attendant ,  nous  les  ver¬ 
rons  arriver  comme  Mademoifelle  de 
F Etoile  (k)  ;  la  comparaifon  eil  tout-, 
à-fait  plaifante. 

Voilà  des  relations,  il  n’y  en  a 
point  de  meilleures  ;  vous  verrez 
dans  toutes  que  Moniieur  de  Lon¬ 
gueville  eft  caufe  de  fa  mort ,  &  de 
celle  des  autres  ;  &  que  Moniieur 
le  Prince  a  été  père  uniquement  dans 
cette  occaiîon ,  &  point  du  tout  Gé¬ 
néral  d’ Armée.  Je  difois  hier,  6c  l’on 
m’approuva ,  que  il  la  guerre  conti¬ 
nue  ,  Moniieur  le  Duc  (  /  )  fera  caufe 

( /)  Mefdames  de  Soiflfons  &de  Bouillon 
étoient  {peurs  de  Mefdames  Colonne  Ma- 
zarin. 

(  k)  Du  Romnn  comique  de  Scarron. 

(  /)  Henri-Jules  de  Bourbon  ,fils  de  Mon¬ 
sieur  le  Prince. 
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âe  la  mort  de  Monfieur  le  Prince  ; 
fon  amour  pour  lui  paffe  toute  autre 
paffion.  La  Marans  efl  abyfmée  ,  elle 
dit  qu’elle  voit  bien  qu’on  lui  cache 
les  nouvelles  ,  &  qu’avec  Monfieur 
de  Longueville ,  Monfieur  le  Prince  , 
&  Monfieur  le  Duc  font  morts  aufïï  ; 
&  qu’on  lui  dife  ,  8c  qu’au  nom  de 
Dieu  on  ne  l’épargne  point;  qu’auffi- 
bien  elle  efl  dans  un  état  qu’il  efl  inu¬ 
tile  de  la  ménager.  Si  on  pouvoir  rire , 
on  riroit  ;  ah  !  fi  elle  fçavoit  combien 
peu  on  fonge  à  lui  cacher  quelque 
diofe ,  8c  combien  chacun  efl  occupé 
de  fes  douleurs  8c  de  Tes  craintes, 
elle  ne  croiroit  pas  qu’on  eût  tant 
d’application  à  la  tromper. 

Les  nouvelles  que  je  vous  mande , 
font  d’original  ;  c’eft  de  Gourville 
qui  étoit  avec  Madame  de  Longue¬ 
ville,  lorfqu’elîe  a  reçu  fes  lettres; 
tous  les  couriers  viennent  droit  à 
lui.  Monfieur  de  Longueville  avoit 
fait  fon  teflament  avant  que  de  par¬ 
tir  ,  il  fait  un  legs  confidérable  à  un 
fils  qu’il  a  ;  8c  qui ,  à  mon  avis  ,  pa¬ 
raîtra  fous  le  nom  de  Chevalier  d’Or¬ 
léans  (m)  fans  rien  coûter  à  fes  pa- 

j [m)  Il  parut  fous  le  nom  de  Chevalier  ds 

Tome  IL  A  a 
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lens.  Sçavez-vous  où  Ton  mit  le  corps 
de  Monlieur  de  Longueville  ?  dans 
le  même  bateau  ,  où  il  avoit  paffé 
tout  vivant ,  il  y  avoit  deux  heures. 
Monfîeur  le  Prince  ,  qui  étoit  bielle  r 
le  fit  mettre  auprès  de  lui  couvert 
d’un  manteau,  en  repayant  le  Rhin 
avec  plusieurs  autres  bleflez  pour  fe 
faire  panfer  dans  une  ville  en-deçà 
de  ce  fleuve  ,  de  forte  que  ce  retour 
fut  la  plus  trille  chofe  du  monde.  On 
dit  que  le  Chevalier  de  Montche- 
vreuil ,  qui  étoit  attaché  à  Monlieur 
de  Longueville  ,  ne  veut  point  qu’on 
le  panfe  d’une  blelfure  qu’il  a  reçue 
auprès  de  lui. 

Mon  fils  m’a  écrit  ;  il  ell  fenfïble- 
ment  touché  de  la  perte  de  Monlieur 
de  Longueville  ;  il  n’étoit  point  à 
cette  première  expédition ,  mais  il 
fera  d’une  autre  :  peut-on  trouver 
quelque  fûreté  dans  un  tel  métier  ? 
Je  vous  confeille  d’écrire  à  Moniteur 
de  la  Rochefoucauld  fur  la  mort  de 
fon  Chevalier,  &  fur  la  blelfure  de 
Monlieur  de  Marfillac.  J’ai  vu  fon 

Longuev  lie,  &  fut  tué  pendant  le  Sie'ge  de 
Philisbourg  en  1688  ,  par  un  Soldat  qui  tiroir 
suie  bécaHine. 


de  Madame  de  Sévigné.  283 
cœur  à  découvert  dans  cette  cruelle 
aventure  ;  il  eft  au  premier  rang  de 
tout  ce  que  j’ai  jamais  vu  de  coura¬ 
ge,  de  mérite  ,  de  tendreffe ,  &  de 
raifon:  je  compte  pour  rien  Ton  ef- 
prit  8c  l'on  agrément.  Je  ne  m’amu- 
ferai  point  aujourd’hui  à  vous  dire 
combien  je  vous  aime. 

*  Du  meme  jour  à  dix  heures  du  foïr. 

Il  y  a  deux  heures  que  j’ai  fait 
mon  paquet  ;  8c  en  revenant  de  la 
ville ,  je  trouve  la  paix  faite  félon 
une  lettre  qu’on  m’a  envoyée.  Il  eft 
ai fé  de  croire  que  toute  la  Hollande 
effc  en  alarme  8c  fourni fe  :  le  bonheur 
du  Roi  eft  au-deffus  de  tout  ce  qu’on 
a  jamais  vu.  On  va  commencer  à  ref- 
pirer  ;  mais  quel  redoublement  de 
douleur  à  Madame  de  Longueville  , 
8c  à  ceux  qui  ont  perdu  leurs  chers 
enfans  !  J’ai  vu  le  Maréchal  du  Plef- 
fîs,  il  efl  très-affligé,  mais  en  grand 
Capitaine.  La  Maréchale  (n)  pleure 
amèrement ,  8c  la  ComteiTe  (  0  )  eft 
fâchée  de  n’être  point  Duchefle ,  8c 

( n )  Colombe  le  Charron. 

\o)  Marie-Louife le  Loup  de  Bellenav'e. 

Aa  i) 
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puis  c’eft  tout.  Ah  ,  ma  fille  !  fans’ 
l’emportement  de  Monfieur  de  Lon¬ 
gueville,  fongez  que  nous  aurions 
la  Hollande  fans  qu’il  nous  en  eût 
rien  coûté. 


ETTRE  LXIL 

A  la  Meme. 


1 672. 


A  Paris ,  Vendredi  24  Juin. 


JE  fuis  présentement  dans  la  cham¬ 
bre  de  ma  tante  ;  fi  vous  la  pou¬ 
viez  voir  en  l’état  qu’elle  eft ,  vous 
ne  douteriez  pas  que  jene  partilfe  de¬ 
main  matin.  Elle  a  reçu  aujourd’hui 
le  Viatique  pour  la  dernière  fois  ;  mais 
comme  ion  mal  eft  d’être  entière¬ 
ment  confumée ,  cette  dernière  goutte 
d’huile  ne  fe  trouve  pas  fî-tôt.  Elle  eft 
debout ,  c’eft-à-dire ,  dans  fachaife, 
avec  fa  robe  de  chambre ,  fa  cornette , 
une  coëfîe  noire  par-deflus  ,  8c  fes 
gants  :  nulle  fenteur,  nulle  mal-pro¬ 
preté  dans  fa  chambre  ;  mais  fon  vi- 
fage  c  fl  plus  changé  que  fi  elle  étoit 
morte  depuis  huit  jours  ;  les  os  lui 
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percent  la  peau  ;  elle  eft  entièrement 
étique  Sc  defïechée  ;  elle  n’avale  qu’a¬ 
vec  des  difficultés  extrêmes  ,  elle  a 
perdu  la  parole  ;  Moniteur  Vefou  lui 
a  lignifié  fon  arrêt  ,  elle  ne  prend 
plus  de  remèdes  ,  la  nature  ne  retient 
plus  rien ,  elle  n’ell  qualî  plus  enflée  * 
parce  que  l’hydropifîe  a  caufé  le  def- 
iechement;  elle  n’a  plus  de  douleurs, 
parce  qu’il  n’y  a  plus  rien  àconfumer  ; 
elle  eft  fort  alïbupie,  mais  elle  ref- 
pire  encore,  Sc  voilà  à  quoi  elle  tient  ; 
elle  a  eu  des  froids  Sc  des  foiblefTes, 
qui  nous  ont  fait  croire  qu’elle  droit 
paffée  ;  on  a  voulu  une  fois  lui  don¬ 
ner  l’Extrême-Onêlion.  Je  ne  quitte 
plus  ce  quartier  de  peur  d’accident. 
Je  vous  allure  que  quelque  chofe  que 
je  voie  au-delà,  cette  dernière  fcène 
me  coûtera  bien  des  larmes  ;  c’efl  un 
fpeélacle  difficile  à  foûtenir,  quand 
on  elt  tendre  comme  moi.  Voilà,  ma 
fille  ,  où  nous  en  fournies.  Il  y  a  trois 
femaines  qu’elle  nous  donna  congé  à 
tous,  parce  qu’elle  avoit  encore  un 
relie  de  cérémonie  ;  mais  préfente- 
ment  que  le  mafque  ell  ôté  ,  elle  nous 
a  lait  entendre  à  l’Abbé  Sc  à  moi ,  en 
nous  tendant  la  main ,  quelle  rece- 
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voit  une  extrême  eonfolation  de  nous 
avoir  tous  deux  dans  ces  derniers 
momens  :  cela  nous  creva  le  coeur, 
&  nous  fît  voir  qu’on  joue  long- temps 
la  comédie,  &  qu’à  la  mort  on  dit  la 
vérité.  Je  ne  vous  dis  plus  le  jour  de 
mondé  part  ; 

Comment  poarrois-je  vous  le  dire  ? 

Rien  n’eft  plus  incertain  que  l'heure  de  la 

mort  (p). 

Mais  enfin  pourvu  que  vous  vou¬ 
liez  bien  ne  nous  point  mander  de  ne 
pas  partir ,  il  efi:  très-certain  que  nous 
partirons.  Laiffez-nous  donc  faire  ; 
vous  fçavez  comme  je  hais  les  remors  : 
ce  m’eût  été  un  dragon  perpétuel, 
que  de  n’avoir  pas  rendu  les  derniers 
devoirs  à  ma  pauvre  tante.  Je  n’ou- 
biie  rien  de  ce  que  je  crois  lui  devoir 
dans  cette  trille  occafîon.  Je. n’ai 
point  vu  Madame  de  Longueville, 
on  ne  la  voit  point ,  elle  efl  malade  ; 
il  y  a  eu  des  perfonnes  diflinguées  , 
mais  je  n’ai  pas  eu  l’honneur  d’en 
être ,  &  je  n’ai  point  de  titre  pour 
cela.  Il  ne  paroît  pas  que  la  paix  foit 

(p  )  C'eft  la  penfée  d'un  joli  Madrigal  de1 
Montreuil. 


de  Madame  de  Sevïgné.  28 7 
h  proche  que  je  vous  Pavois  mandé  * 
mais  il  paroît  un  air  d’intelligence 
par  tout,  &  une  fi  grande  prompti¬ 
tude  à  fe  foumettre  ,  qu’il  femble 
que  le  Roi  n’ait  qu’à  s’approcher  d’u¬ 
ne  Ville  ,  pour  qu’elle  fe  rende  à  lui* 
Sans  l’excès  de  bravoure  de  Monheur 
de  Longueville  ,  qui  lui  a  caufé  la 
mort ,  &  à  beaucoup  d’autres  ,  tout 
auroit  été  à  fouhait  :  mais  en  vérité , 
la  Hollande  entière  ne  vaut  pas  un 
tel  Prince.  N’oubliez  pas  d’écrire  à 
Monheur  de  la  Rochefoucauld  fur  la 
mort  de  fon  Chevalier,  &  la  bleifure 
de  Monheur  de  Marhllac  ;  n’allez  pas 
vous  fourvoyer ,  voilà  ce  qui  l’affli¬ 
ge  ,  hélas  !  je  rnents  :  entre  nous  ,  ma 
fille,  il  n’a  pas  fenti  la  perte  du  Che¬ 
valier,  &  il  eh  inconfolable  de  celui 
que  tout  le  monde  regréte.  Il  faut 
écrire  aufh  au  Maréchal  du  Plehîs. 
Tous  nos  pauvres  amis  font  encore 
en  fanté.  Le  petit  la  Troche  a  paffé 
des  premiers  à  la  nage ,  on  l’a  dihin- 
gué  ;  h  je  fuis  encore  ici,  dites-enun 
mot  à  fa  mère ,  cela  lui  fera  plaihr* 
Ma  pauvre  tante  me  pria  l’autre  jour 
par  hgnes  de  vous  faire  mille  amitiez  , 
&  de  vous  dire  adieu  j  elle  nous  fit 
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pleurer  ;  elle  a  été  en  peine  de  la 
penfée  de  votre  maladie.  Notre  Abbé 
vous  en  fait  mille  complimens  ;  il  faut 
que  vous  lui  difîez  toujours  quelque 
.  petite  douceur  pour  foûtenir  l’extrê- 
me  envie  qu’il  a  de  vous  aller  voir. 
Vous  êtes  préfentement  à  Grignan, 
j’efpère  que  j’y  ferai  à  mon  tour  com¬ 
me  les  autres  ;  hélas  !  je  fuis  toute 
prête.  J’admire  mon  malheur ,  c’efl: 
allez  que  je  defire  quelque  chofe  pour 
y  trouver  de  l’embarras.  Je  fuistrès- 
contente  des  foins  8c  de  l’amitié  du 
Coadjuteur  ,  je  ne  lui  écrirai  point, 
il  m’en  aimera  mieux  :  je  ferai  ravie 
de  le  voir  8c  de  eau  fer  avec  lui. 

Le  Marquis  de  Villeroi  eft  ren¬ 
voyé  à  Lyon  ;  le  Roi  n’a  pas  voulu 
qu’il  foit  demeuré  avec  Moniteur  de 
Munfler.  Jarzé  a  eu  permifiion  d’y 
être ,  8c  de  fe  faire  affommer  de  mille  ~ 
coups.  Vous.fçavez  qu’il  étoit  auifî 
exilé. 


LETTRE 
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LETTRE  LXIII. 

A  la  Meme. 


A  Paris  ,  Lundi  27  Juin.  16 J 2. 

MA  pauvre  tante  reçut  hier 
l’extrême  -onélion  ,  vous  ne 
vites  jamais  un  fpeétacle  plus  trille  ; 
elle  refpire  encore ,  voilà  tout  ce  que 
je  vous  puis  dire  ,  vous  fçaurez  îe 
refie  dans  Ton  temps  :  mais  enfin  ,  il 
efl  impoflible  de  n’être  pas  fenfible- 
ment  touchée  de  voir  finir  fi  cruel¬ 
lement  une  perfonne,  qu’on  a  tou¬ 
jours  fort  aimée  8c  fort  honorée. 

Vous  dites  là-defîus  tout  ce  qui  fe^ 
peut  dire  de  plus  honnête  8c  de  plus 
raifonnable  ;  j’en  uferai  félon  vos 
avis ,  &  après  avoir  décidé ,  je  vous 
ferai  part  de  la  vi&oire  ,  de  partirai 
fans  avoir  les  remors  8c  les  inquiétu¬ 
des  que  je  prévoyois  ;  tant  il  efl  im- 
pofîible  de  ne  fe  pas  tromper  dans 
tout  ce  que  l’on  penfe  :  j’avois  ima¬ 
giné  que  je  ferois  déchirée  entre  le 
déplaifîr  de  quitter  ma  tante',  8c  les 
Tome  IL  B  b 
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craintes  de  la  guerre  pour  mon  fils  ; 
Dieu  a  mis  ordre  à  l’un  ,  je  rendrai 
tous  mes  derniers  devoirs  ;  de  le  bon¬ 
heur  du  Roi  a  pourvu  à  l’autre  ,  puif- 
que  toute  la  Hollande  fe  rend  fans 
réfiflance ,  de  que  les  Députez  font  à 
la  Cour ,  comme  je  vous  l’avois  man¬ 
dé  l’autre  jour.  Ainfi  3  ma  fille  ,  dé- 
faifons-nous  de  croire  que  nous  puif- 
fions  rien  penfer  de  jufie  fur  l’avenir , 
de  confidérons  feulement  le  malheur 
de  Madame  de  Longueville  ,  puifque 
c’efi:  une  chofe  paffée  ;  voilà  fur  quoi 
nous  pouvons  parler.  Enfin ,  la  guerre 
n’a  été  faite  que  pour  tuer  fon  pauvre 
enfant  ;  le  moment  d’après  tout  fe 
tourne  à  la  paix  ;  de  enfin  5  le  Roi 
n’eil  plus  occupé  qu’à  recevoir  les 
Députez  des  Villes  qui  fe  rendent. 
Il  reviendra  Comte  de  Hollande  ;  cette 
viétoire  efi:  admirable  ,  de  fait  voir 
que  rien  ne  peut  réfifter  aux  forces 
de  à  la  conduite  de  Sa  Majefié.  Le 
plus  fur  efi:  de  l’honorer  ,  de  de  le  j 
craindre  ,  de  de  n’en  parler  qu’avec 
admiration.  J’ai  vu  enfin  Madame  de 
Longueville  ;  le  hazard  me  plaça  près 
de  fon  lit ,  elle  m’en  fit  approcher 
encore  davantage  ,  de  me  parla  la 
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première  ;  car  pour  moi ,  je  ne  trouve 
point  de  paroles  dans  une  telle  occa- 
fîon.  Elle  me  dit  qu’elle  ne  doutoit 
pas  qu’elle  ne  m’eût  fait  pitié  ,  que 
rien  ne  manquoit  à  fon  malheur  ;  elle 
me  parla  de  Madame  de  la  Fayette , 
de  Monfîeur  d’Hacqueville  ,  comme 
de  ceux  qui  la  plaindroient  le  plus  ; 
elle  me  parla  de  mon  fils ,  &  de  l’a¬ 
mitié  que  fon  fils  avoit  pour  lui  :  je 
ne  vous  dis  point  mes  réponfes  ,  elles 
furent  comme  elles  dévoient  être  ;  8c 
de  bonne  foi ,  j’étois  fi  touchée ,  que  je 
ne  pouvois  pas  mal  dire;  la  foule  me 
chaffa  :  mais  enfin ,  la  ci rcon fiance  de 
la  paix  eft  une  forte  d’amertume  qui 
me  bleffe  jufqu’au  cœur ,  quand  je  me 
mets  à  fa  place  ;  quand  je  me  tiens  à 
la  mienne ,  j’en  loue  Dieu ,  pui  fqu’elle 
conferve  mon  pauvre  Sévigné  ,  8c 
tous  nos  amis-  Vous  êtes  préfente- 
ment  à  Grignan  ;  vous  me  voulez 
effrayer  de  la  penfée  de  ne  me  point 
promener,  6c  de  n’avoir  ni  poires  ni 
pêches  ;  mais ,  ma  très-aimable ,  vous 
y  ferez  ,  8c  quand  je  ferai  laffe  de 
compter  vos  folives  ,  ne  pourrai-je 
point  aller  fur  vos  belles  terraffes  f 
8c  ne  me  voulez-vous  point  donner 
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des  figues  &  des  mufcats  f  Vous  aVëï 
beau  dire ,  je  m’expoferai  à  la  féche- 
refie  du  pays  ,  efpérant  bien  de  n’en 
trouver  que  là  :  je  prévois  feulement 
une  brouillerie  entre  nous ,  c’eft  que 
vous  voudrez  que  j’aime  votre  fils 
plus  que  votre  fille  ,  &  je  ne  crois  pas 
que  cela  puifie  être  ;  je  me  fuis  tel¬ 
lement  engagée  d’amitié  avec  cette 
petite,  que  je  fens  un  véritable  cha¬ 
grin  de  ne  la  pouvoir  mener. 

Monfieur  de  la  Rochefoucauld  eft 
fort  en  peine  de  la  blefiure  de  Mon¬ 
iteur  de  Marfillac ,  il  craint  que  fon 
malheur  ne  lui  donne  la  gangrène.  Je 
ne  fçais  fi  vous  devez  écrire  à  Mada-: 
me  de  Longueville  ,  je  crois  qu’ouï.  ; 
On  a  fait  une  afiez  plaifante  folie  de 
la  Hollande ,  c’efi:  une  Comtefie  âgée 
d’environ  cent  ans  j  elle  eft  bien  ma¬ 
lade  ,  elle  a  autour  d’elle  quatre  Mé¬ 
decins  ,  ce  font  les  Rois  d’Angleterre, 
d’Efpagne,  de  France,  &  de  Suède. 
Le  Roi  d’Angleterre  lui  dit ,  montrez! 
la  langue  :  ah  ,  la  mauvaife  langue  ! 
Le  Roi  de  France  tient  le  poulx,  Sel 
dit,  il  faut  une  grande  faignée  :  je  nej 
fçais  ce  que  difent  les  deux  autres, 
car  je  fuis  abyfméç  dans  la  mort  j 
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maïs  enfin ,  cela  ell  afiez  julle  &  affez 
plaifaint. 

Je  fuis  fort  aile  que  vous  ne  foyez 
point  grofie  ,  vous  ferez  bientôt  re- 
mife  de  tous  vos  autres  maux  ;  je  n’ai 
pas  de  foi  à  votre  laideur.  J’ai  vu 
deux  ou  trois  Provençaux  ,  j’ai  ou¬ 
blié  leurs  noms:  mais  enfin,  la  Pro¬ 
vence  m’ell  devenue  fort  chère  ;  elle 
m’a  effacé  la  Bretagne  &  la  Bour¬ 
gogne  ,  je  les  méprife. 


i  LETTRE  LXIV. 

A  là  Meme. 
rA  Paris ,  Vendredi  premier  Juillet . 

ENfin,  ma  fille  ,  notre  chère 
tante  a  fini  fa  malheureufe  vie  ;  la 
pauvre  femme  nous  a  bien  fait  pleu¬ 
rer  dans  cette  trille  occafion  ;  &pour 
moi ,  qui  fuis  tendre  aux  larmes ,  j’en 
ai  beaucoup  répandu.  Elle  mourut 
hier  matin  à  quatre  heures,  fans  que 
perfonne  s’en  apperçût  ;  on  la  trouva 
morte  dans  fon  lit  :  la  veille  elle  étoit 
extraordinairement  mal  ,  Sc  par  in- 
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quiétude  elle  voulut  fe  lever  J  elfe 
étoit  fi  foible,  qu’elle  ne  pouvoit  fe 
tenir  dans  fa  chaife  ,  &  s’affaifioit,  8c 
couloit  jufqu’à  terre  ;  on  la  relevoit* 
MademoiTelle  de  la  TroufTe  Te  flatoit , 
8c  trouvoit  que  c’étoit  qu’elle  avoit 
befoin  de  nourriture  ;  elle  avoit  des 
convulfions  à  la  bouche  ;  ma  coufine 
difoit  que  c’étoit  un  embarras  que  le 
lait  avoit  fait  dans  Ta  bouche  8c  dans 
fes  dents  :  pour  moi ,  je  la  trouvois 
très- mal.  A  onze  heures ,  elle  me  fît 
figne  de  m’en  aller,  je  lui  baiTai  la 
main ,  elle  me  donna  Ta  bénédiction  » 
8c  je  partis  :  enTuite  elle  prit  Ton  lait 
par  complaiTance  pour  MademoiTelle 
de  la  Troufie  ;  mais  ne  pouvant  rien 
avaler  4  elle  lui  dit  qu’elle  n’en  pou¬ 
voit  plus  ;  on  la  recoucha ,  elle  chafià 
tout  le  monde ,  8c  dit  qu’elle  s’en  al- 
loit  dormir  :  à  trois  heures ,  elle  eut 
beToin  de  quelque  choTe  >  8c  fit  encore 
figne  qu’on  la  laifiat  en  repos  :  à  qua¬ 
tre  heures ,  on  dit  à  MademoiTelle  de 
la  Troufie  que  Madame  dormoit  ;  ma 
coufine  dit  qu’il  ne  falloit  pas  l’éveil¬ 
ler  pour  prendre  Ton  lait  :  à  cinq 
heures  ,  elle  dit  qu’il  falloit  voir  fi 
elle  dormoit  ;  on  approche  defon  lit$ 
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on  la  trouve  niorte  :  on  crie  ,  on  ou¬ 
vre  les  rideaux  ;  fa  fille  le  jette  fur 
cette  pauvre  femme ,  elle  la  veut  ré¬ 
chauffer,  reffufciter;  elle  l’appelle, 
elle  crie j  elle  fe  défefpère ;  enfin,  on 
l’arrache  ,  &  on  la  met  par  force  dans 
une  autre  chambre  ;  on  me  vient 
avertir ,  je  cours  toute  émue  )  je  trou¬ 
ve  cette  pauvre  tante  toute  froide , 
&  couchée  fi  à  fon  aife ,  que  je  ne  crois 
pas  que  depuis  fix  mois  elle  ait  eu  un 
moment  fî  doux  que  celui  de  fa  mort  ; 
elle  n’étoit  quafi  point  changée ,  à 
force  de  l’avoir  été  auparavant  :  je 
me  mis  à  genoux  ,  ôc  vous  pouvez 
penfer  fi  je  pleurai  abondamment  à 
la  vue  de  ce  trille  fpe&acle.  J’allai 
voir  enfuite  Mademoifelle  de  la 
Trouffe  ,  dont  la  douleur  fend  les 
pierres  ;  je  les  amenai  toutes  deux 
ici  ;  le  foir  Madame  de  la  Trouffe 
vint  prendre  ma  coufine  pour  la  me¬ 
ner  chez  elle  ,  ôc  à  la  Trouffe  dans 
trois  jours  ,  en  attendant  le  retour 
de  Moniteur  de  la  Trouffe.  Made- 
moifeile  de  Méri  a  couché  ici ,  nous 
avons  été  ce  matin  au  fervice  ,  elle 
retourne  ce  foir  chez  elle  ,  parce 
qu’elle  le  veut  3  ôc  me  voilà  prête  à 
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partir.  Je  ne  puis  plus  recevoir  dé  vos? 
lettres  ici.  Vous  ne  m’avez  point  écrit 
le  dernier  ordinaire  ,  vous  deviez 
m’en  avertir  pour  m’y  préparer  ;  je 
ne  vous  puis  dire  quel  chagrin  cet 
oubli  m’a  donné  ,  ni  de  quelle  lon¬ 
gueur  m’a  paru  cette  femaine  ;  c’eft 
la  première  fois  que  cela  vous  eil  ar¬ 
rivé  ,  j’aime  encore  mieux  en  avoir 
été  plus  touchée  par  n’y  être  pas  ac¬ 
coutumée  :  j’efpère  de  vos  nouvelles 
Dimanche.  Adieu  donc  ,  ma  chère 
enfant.  On  m’a  promis  une  relation  , 
je  l’attends  ;  il  me  femble  que  le  Roi 
continue  fes  conquêtes.  Vous  ne  m’a¬ 
vez  pas  dit  un  mot  fur  la  mort  de 
Moniteur  de  Longueville ,  ni  fur  tout 
le  foin  que  j’ai  eu  de  vous  inRruire , 
ni  fur  toutes  mes  lettres  ;  je  parle  à 
une  fourde  ou  à  une  muette ,  je  vois 
bien  qu’il  faut  que  j’aille  à  Grignan  , 
vos  foins  font  ufez,  on  voit  la  corde. 
Adieu  donc,  jufqu’au  revoir.  Notre 
Abbé  vous  fait  mille  amitiez  ,  iLeft 
adorable  du  bon  courage  qu’il  a  de 
vouloir  venir  en  Provence. 
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LETTRE  L  X  V. 
A  la  Meme. 


A  Paris,  Dimanche  3  Juillet.  i6j2i 

JE  m’en  vais  à  Livri  mener  ma 
petite  enfant  ;  ne  vous  mettez  nul¬ 
lement  en  peine  d’elle  >  j’en  ai  des 
foins  extrêmes  ,  &  je  l’aime  afiuré- 
ment  beaucoup  plus  que  vous  ne  l’ai¬ 
mez.  J’irai  demain  dire  adieu  à  Mon¬ 
iteur  d’Andilli ,  8c  reviendrai  Mardi 
pour  achever  quelques  bagatelles ,  8c 
partir  ce  qui  s’appelle  inceflammenf. 

Je  laiffe  cette  lettre  à  ma  belle  Tro- 
che ,  qui  fe  charge  de  vous  mander 
toutes  les  nouvelles ,  elle  s’en  acquit¬ 
tera  mieux  que  moi  ;  l’intérêt  qu’elle 
a  dans  l’Armée ,  la  rend  mieux  inf- 
truite  qu’une  autre  ,  8c  principale¬ 
ment  qu’une  autre  ,  qui  depuis  qua¬ 
tre  jours  n’a  vu  que  des  larmes ,  du 
deuil  j  des  fervices ,  des  enterremens , 

8c  la  mort  enfin.  Je  vous  avoue  que 
j’ai  été  fort  accablée  de  chagrin  , 
quand  mon  laquais  eli  venu  me  dire 
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qu’il  n’y  avoit  point  de  lettres  pouf 
moi  à  la  pofte  ;  voici  la  deuxième 
fois  que  je  n’ai  pas  un  mot  de  vous  ; 
je  crois  que  ce  pourroit  être  la  faute 
de  la  pofte  ,  ou  de  votre  voyage  ;  mais 
cela  ne  laifte  pas  de  déplaire  beau¬ 
coup  :  comme  je  ne  fuis  point  accou¬ 
tumée  à  la  peine  que  je  fouffre  dans 
cette  occafion  ,  je  la  foûtiens  d’aftez 
mauvaife  grâce.  Vous  avez  été  ft  ma¬ 
lade,  qu’il  me  femble  toujours  qu’il 
vous  arrivera  quelque  malheur,  ÔC 
vous  en  avez  été  fi  entourée  depuis 
que  vous  n’êtes  plus  avec  moi,  que 
j’ai  raifon  de  les  craindre  tous ,  puis¬ 
que  vous  n’en  craignez  pas  un.  Adieu  y 
ma  très-chère ,  je  vous  en  dirois  da¬ 
vantage  ,  ft  j’avois  reçu  de  vos  nou* 
velles. 


m 
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LETTRE  LXVI. 

A  la  Même. 

I  ■  ■  r 

A  Livri ,  Dimanche  au  foir  3  Juillet .  1672* 

A  H!  ma  fille,  j’ai  bien  des  excufes 
à  vous  faire  de  la  lettre  que  je 
vous  ai  écrite  ce  matin  en  partantpour 
venir  ici.  Je  n’avois  point  reçu  votre 
lettre  ;  mon  ami  de  la  pofle  m’avoit 
mandé  que  je  n’en  avois  point  ;  j’étois 
au  défefpoir.  J’ai  laiffé  le  foin  à  Ma¬ 
dame  de  la  Troche  de  vous  mander 
toutes  les  nouvelles,  &  je  fuis  par¬ 
tie  là-deflus.  Il  efl  dix  heures  du  foir  • 

&  Monfieur  de  Coulanges  que  j’aime 
comme  ma  vie  ,  8c  qui  efl  le  plus  joli 
homme  du  monde  ,  m’envoie  votre 
lettre  qui  étoit  dans  fon  paquet ,  ÔC 
pour  me  donner  cette  joie ,  il  ne  craint 
point  de  faire  partir  fon  laquais  au 
clair  de  la  lune  ;  il  efl:  vrai ,  mon 
enfant,  qu’il  ne  s’efl  pas  trompé  dans 
l’opinion  de  m’avoir  fait  un  grand 
plaifir.  Je  fuis  fâchée  que  vous  ayez 
perdu  un  de  mes  paquets  1  comme  ils 
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font  pleins  de  nouvelles  ,  cela  vous 
dérange ,  Sc  vous  ôte  du  train  de  ce 
qui  fe  pâlie.  Vous  devez  avoir  reçu 
des  relations  fort  exades  ;  elles  Vous 
auront  fait  voir  que  le  Rhin  étoit 
mal  défendu  ;  le  grand  miracle  c’eff 
de  lavoir  palTé  à  la  nage.  Moniteur  le 
Prince  Sc  fes  Argonautes  (q)  étoient 
dans  un  bateau  :  les  premières  trou¬ 
pes  qu’ils  rencontrèrent  au-delà ,  de- 
mandoient  quartier  ,  quand  le  mal¬ 
heur  voulut  que  Monfieur  de  Lon¬ 
gueville  ,  qui  fans  doute  ne  l’enten¬ 
dit  pas ,  s’approche  de  leurs  retran- 
chemens  ;  ôc  pouffé  d’une  bouillante 
ardeur,  arrive  à  la  barrière  ,  où  il 
tue  le  premier  qui  fe  trouve  fous  fa 
main  ;  en  même  temps  on  le  perce 
de  cinq  ou  ftx  coups.  Monfîeur  le 
Duc  le  fuit ,  Moniteur  le  Prince  fuit 
fon  fils ,  Sc  tous  les  autres  fui  vent 
Moniteur  le  Prince  ;  voilà  où  fe  fit 
la  tuerie,  qu’on  auroit,  comme  vous 
voyez ,  très-bien  évitée ,  fi  Ion  avoit 
fçu  l’envie  que  ces  gens-là  avoient  de 

( q  )  C’eft  le  nom  qui  fut  donné  à  l’élite 
des  Princes  Grecs  ,  qui  fuivirent  Jafon  X 
Colchos  pour  la  conquête  de  la  Toifon 
d’or. 
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fe  rendre  :  mais  tout  eft  marqué  dan§ 
Tordre  de  la  Providence. 

Le  Comte  de  Guiche  a  fait  une 
aétion  ,  dont  le  fuccès  le  couvre  de 
gloire;  car  ü  elle  eût  tourné  autre¬ 
ment  ,  il  étoit  criminel.  Il  fe  charge 
de  reconnoître  fi  la  rivière  eft  guéa- 
ble  ,  il  dit  quouï  ;  elle  ne  l’eft  pas,; 
des  efcadrons  entiers  paftent  à  la  nage 
fans  fe  déranger  ;  il  eft  vrai  qu’il 
paiïe  le  premier ,  cela  ne  s’eft  jamais 
hazardé  ;  cela  réuftît ,  il  enveloppe 
des  efcadrons ,  8c  les  force  à  fe  ren-, 
dre  ;  vous  voyez  bien  que  fon  bon¬ 
heur  &  fa  valeur  ne  fe  font  point 
féparez  ;  mais  vous  devez  avoir  de 
grandes  relations  de  tout  cela.  Un 
Chevalier  de  Nantouillet  étoit  tom¬ 
bé  de  cheval ,  il  va  au  fond  de  l’eau  ; 
il  revient ,  il  y  rentre  ,  il  revient  en¬ 
core;  enfin,  il  trouve  la  queue  d’un 
cheval ,  il  s’y  attache ,  ce  cheval  le 
mène  à  bord ,  il  monte  fur  le  cheval , 
fe  trouve  à  la  mêlée  ,  reçoit  deux 
coups  dans  fon  chapeau ,  8c  revient 
gaillard  :  voilà  qui  eft  d’un  fens  froid 
qui  me  fait  fouvenir  d’Oronte,  Prin¬ 
ce  des  Maffagétes.  Au  refte ,  il  n’eft 
rien  de  plus  vrai  que  Monfieur  de 
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Longueville  avoit  été  à  confeflè  avant 
que  de  partir  ;  comme  il  ne  fe  van- 
toit  jamais  de  rien  ,  il  n’en  avoit  pas 
même  fait  fa  cour  à  Madame  fa  mère  ; 
mais  ce  fut  une  confeflion  conduite 
par  nos  amis ,  8c  dont  l’abfolution 
fut  différée  plus  de  deux  mois  :  cela 
s’eft  trouvé  fi  vrai ,  que  Madame  de 
Longueville  n’en  peut  pas  douter: 
vous  pouvez  penfer  quelle  confola- 
tion.  Il  faifoit  une  infinité  de  libé- 
ralitez  8c  de  charitez  que  perfonne 
ne  fçavoit,  8c  qu’il  ne  faifoit  qu’à 
condition  qu’on  n’en  parlât  point: 
jamais  un  homme  n’a  eu  tant  de  fo- 
îides  vertus  ;  il  ne  lui  manquoit  que 
des  vices ,  c’efl-à-dire ,  un  peu  d’or¬ 
gueil  ,  de  vanité  ,  de  hauteur  ;  mais 
du  refie  ,  jamais  on  n’a  été  fi  près  de 
la  perfe&ion  ;  pago  lui ,  pago  il  mondo  ; 
il  étoit  au-deffus  des  louanges ,  pour¬ 
vu  qu’il  fût  content  de  lui ,  c’étoit 
allez.  Je  vois  fouvent  des  gens  qui  , 
font  encore  fort  éloignez  de  fe  con- 
foler  de  cette  perte  ;  mais  pout  tout 
le  gros  du  monde ,  ma  pauvre  enfant, 
cela  efl  paffé  ;  cette  trille  nouvelle  n’a 
affommé  que  trois  ou  quatre  jours  : 
la  mort  de  M  a  d  a  m  e  (  r  )  dura  bien 
(y)  Henriette-Anne  d’Angleterre. 
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plus  long-temps.  Les  intérêts  parti¬ 
culiers  de  chacun  pour  ce  qui  fe  pâlie 
à  Tannée  ,  empêche  la  grande  appli¬ 
cation  pour  les  malheurs  d’autrui.  De¬ 
puis  ce  premier  combat,  il  n’a  été 
queftion  que  de  villes  rendues ,  &  de 
députez  qui  viennent  demander  la 
grâce  d’être  reçus  au  nombre  des  fu- 
jets  nouvellement  conquis  de  Sa  Ma- 
jellé.  N’oubliez  pas  d’écrire  un  petit 
mot  à  la  Troche  fur  ce  que  fon  fils 
s’eft  diftingué  dans  ce  partage  de  ri¬ 
vière  ;  on  l’a  loué  devant  le  Roi , 
comme  un  des  plus  hardis.  Il  n’y  a 
nulle  apparence  qu’on  fe  défende 
contre  une  armée  lî  vi&orieufe.  Les 
François  font  jolis  aflurément  ;  il 
faut  que  tout  leur  cède  pour  les 
actions  d’éclat  &  de  témérité  :  enfin  , 
il  n’y  a  plus  de  rivière  préfentement 
qui  ferve  de  défenfe  contre  leur  ex- 
eeffive  valeur.  Au  relie  ,  voici  bien 
des  nouvelles  ,  j’avois  amené  ici  ma 
petite  enfant  pour  y  palfer  Tété  ;  j’ai 
trouvé  qu’il  y  fait  fec,  il  n’y  a  point 
d’eau  ;  la  nourrice  craint  de  s’y  en¬ 
nuyer;  que  fais-je  à  votre  avis  ?  je 
la  ramènerai  après  demain  chez  moi 
tout  paifîblement  ;  elle  fera  avec  la, 
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mère  Jeanne  qui  fera  leur  petit  ména¬ 
ge;  Madame  de  Sanzei  fera  à  Paris  ;; 
elle  ira  la  voir  ;  j’en  fçaurai  des  nou-j 
velles  très-fouvent  :  voilà  qui  eft 
fait ,  je  change  d’avis ,  ma  maifon  eft 
plie ,  &  ma  petite  ne  manquera  de 
rien  ;  il  ne  faut  pas  croire  que  Livri 
foit  charmant  pour  une  nourrice  com¬ 
me  pour  moi.  Adieu  ,  ma  divine  en¬ 
fant  ,  pardonnez  le  chagrin  que  j’avois 
d’avoir  été  fi  long- temps  fans  rece¬ 
voir  de  vos  lettres ,  elles  me  font 
toujours  fi  agréables ,  qu’il  n’y  a  que! 
vous  qui  puifiiez  me  confoler  de  n’ea 
avoir  point. 


LETTRE  L  X  V  1 1. 

A  L  A  IVT  à  M  E. 

1672,  A  Paris  ,  Vendredi  8  Juillet ; 

ENfin,  ma  fille  ,  vous  êtes  à 
Grignan  ,  &  vous  m’attendez  fur 
votre  lit  :  pour  moi ,  je  fuis  dans 
l’agitation  du  départ ,  &  fi  je  vou- 
iois  être  tout  le  jour  à  rêver ,  je  ne 
vous  verrois  pas  fi-tot  ;  mais  je  pars. 
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'te  fi  je  vous  écris  encore  Lundi ,  c’eii 
le  bout  du  monde.  Soyez  bien  pa- 
reffeufe  avant  que  j’arrive  ,  afin  de 
n’avoir  plus  aucune  parefie  dans  le 
corps  ,  quand  j’arriverai  :  il  efi:  vrai 
que  nos  humeurs  font  un  peu  oppo- 
fées  ;  mais  il  y  a  bien  d’autres  chofes 
fur  quoi  nous  fommes  de  même  avis  ; 
6c  puis ,  comme  vous.dites ,  nos  cœurs 
nous  répondent  quafi  de  notre  degré 
de  parenté.  J’p  été  à  Saint  Maur  faire 
mes  adieux  ,  fans  les  faire  pourtant; 
car  fans  vanité  la  délicatefie  de  Ma¬ 
dame  de  la  Fayette  ne  peut  fouffrir 
fans  émotion  la  perte  d’une  amie 
comme  moi  ;  je  vous  dis  ce  qu’elle 
dit.  J’y  fus  avec  Monfieur  de  la  R.  Fw 
nous  caufames  fort  en  chemin  ;  nous 
trouvâmes  là  Madame  du  Pletüs ,  Mef- 
demoi Telles  de  la  Rochefoucauld ,  \  Ôc 
Gourville  ,  qui  avec  un  coup  de  ba¬ 
guette  nous  fit  fortir  de  terre  un  fou- 
per  admirable.  Madame  de  la  Fayet¬ 
te  me  retint  à  coucher.  Le  lende¬ 
main  la  Troche  8c  l’Abbé  Arnauld 
me  vinrent  quérir  ,  8c  me  voilà  faifant 
mes  paquets.  J’ai  dit  adieu  à  Mon¬ 
fieur  d’Anailli  ;  je  m’en  vais  courir 
encore  pour  mille  affaires  5  il  y  a  bien 
Tome  IL  Ce 
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long-temps  que  je  n’ai  eu  le  cœur  fi 
content.  Mon  fils  m’a  écrit ,  &  me 
parle  comme  un  homme  qui  croît 
avoir  fini  fa  campagne  ;  il  dit  que 
tout  efi  fournis  au  Roi  ;  que  Gro¬ 
tius  (  s  )  efb  revenu  pour  achever  de 
conclure  la  Paix;  &  que  la  feule 
chofe  qui  foit  impoffible  à  Sa  Ma- 
jefié  ,  c’efi  de  trouver  des  ennemis 
qui  lui  réfifient.  Il  ajoute  que  fi  les 
armées  fe  retirent  d’aufiî  bonne  heu¬ 
re  qu’on  le  croit  ,  il  viendra  nous 
trouver  à  Grignan.  Il  me  parle  fort 
de  vous  ;  quand  vous  lui  écrirez, 
priez-le  bien  de  faire  cette  jolie  équi¬ 
pée.  Il  a  vu  le  Chevalier  de  Grignan 
qui  fe  porte  bien  ,  8c  qui  lui  a  dit  qu’il 
ne  m’écrivoit  pas  fouvent  ;  mais  il  ne 
s’eft  pas  vanté  de  n’avoir  feulement 
pas  fait  de  réponfe  à  un  billet  que  je 
lui  avois  écrit  :  c’efi  le  petit  glorieux  9 
on  lui  pardonne  y  pourvu  qu’il  ne  foit 
pas  tué. 

Il  y  a  un  nombre  infini  de  pîeu- 
reufes  de  la  mort  de  Moniteur  de 
Longueville  ;  cela  décrédite  un  peu 

(  s  )  Ambaflaieur  de  la  République  de 
Hollande  en  France  >  &  Penfionnaire  de  Ro- 
içrdaïu. 
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le  métier  ;  eilès  vouloient  toutes 
avoir  des  converfations  avec  Mon¬ 
iteur  de  la  Rochefoucauld  ;  mais  lui , 
qui  craint  d’être  ridicule  plus  que 
toutes  les  chofes  du  monde ,  il  les  a 
fort  bien  envoyées  fe  confoler  ail¬ 
leurs.  La  Marans  eft  abyfmée  ;  il  y  a 
dix  mois  qu’elle  n’a  vu  fa  foeur  (  f  )  ; 
elles  font  mal  enfemble;  elle  y  fut, 
il  y  a  trois  jours  ,  toute  mafquée  ,  & 
fans  aucun  préambule  ni  fe  démaf- 
quer  ,  quoique  fa  foeur  la  .  reconnût 
d’abord ,  elle  lui  dit  en  pleurant;  ma 
foeur ,  je  viens  ici  pour  vous  prier  de 
me  dire  comment  vous  étiez ,  quand 
votre  amant  mourut;  pieurates-vous 
long- temps  f  ne  dormiez-  vous  point  ? 
quelque  chofe  vous  pefoit-il  fur  le 
cœur  ?  mon  Dieu  !  comment  faifiez- 
vous  ?  cela  eft  bien  cruel  ;  parliez- 
i  vous  à  quelqu’un  ?  étiez-vous  en  état 
de  lire  ?  fortiez-vous  f  mon  Dieu  , 
que  cela  eft  trifte  !  Enfin ,  ma  fille ,  ne 
croyez- vous  pas  l’entendre  ?  Sa  fœur 
lui  dit  ce  qu’elle  voulut ,  8c  courut 
conter  cette  fcène  à  Moniteur  de  la 
R.  F.  qui  en  riroit,  s’il  pouvoit  rire. 
Pour  nous ,  il  eft  vrai  que  nous  avons 

f  (  t  )  Mademoifelle  de  Montaîais. 

C  c  JJ 
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trouvée  ette  folie  digne  d’elle  ,  êc 
pareille  à  la  belle  équipée  qu’elle  fit, 
quand  elle  alla  trouver  le  bon  hom¬ 
me  d’ Andilli ,  le  croyant  le  Druide 
Adarnas,  à  qui  toutes  les  Bergères  du 
Lig  non  alloient  conter  leurs  hiftoi- 
res  &  leurs  infortunes  ,  <$c  en  re.ee.- 
voient  une  grande  confolation.  J’ai 
crû  que  ce  récit  vous  diverti  roit  auffl- 
bien  que  nous.  Dampierre  eft  très- 
affligée  ;  mais  elle  cède  à  Théobon  , 
qui  pour  la  mort  de  fon  frère  s’eft  en¬ 
fermée  à  nos  Soeurs  de  Sainte  Marie 
de  la  rue  Saint  Antoine.  La  Caftelnau 
eft  confolée  ;  on  lui  a  dit  que  Mon- 
fieur  de  Longueville  difoit  à  Ninon  ; 
Mademoifelie  ,  délivrez-moi  donc  de 
cette  greffe  Mafquife  de  Cafl elnau  : 
là-deffus  ,  elle  danfe.  Pour  la  Mar- 
quife  d’Huxelles  ,  elle  efl  affligée  , 
-**<  comme  une  honnête  de  véritable  amie# 
Le  petit  enfant  de  Monfieur  de  Lon¬ 
gueville  efl  ce  même  petit  apôtre  , 
dont  vous  avez  tant  ouï  parler  ;  c’eft 
une  des  belles  hifïoires  de  nos  jours. 
Je  crois  que  vous  n’oublirez  pas 
d’écrire  à  ma  confine  de  laTrouffle, 
dont  la  douleur  &  le  mérite  à  l’égard 
des  foins  qu’elle  a  eus  de  fa  mère  , 
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Font  au-deffus*  de  toute  Jouante. 

Je  vous  prie  ,  quoi  qu’on  dife  ,  de 
faire  faire  de  l’huile  de  fcorpion  (w)  , 
afin  que  nous  trouvions  en  même- 
temps  les  maux  8c  les  médecines. 
Pour  vos  coufins ,  j’en  parlois  l’autre 
jour ,  un  Provençal  m’affura  que  ce 
ïn’étoient  pas  les  plus  importuns  que 
vous  eufïiez  à  Grignan,  8c  qu’il  yen 
avoit  d’une  autre  efpèce ,  qui ,  fans 
vous  bleffer  en  trahi fon  ,  vous  fai- 
foi  ent  bien  plus  de  mal.  Je  comprends 
affez  que  vous  avez  préfentement  un 
peu  de  l’air  de  Madame  de  Sotenville  ; 
mais  bientôt  vous  aurez  à  recevoir 
une  compagnie  ,  qui  vous  fera  mettre 
en  oeuvre  le  colombier,  8c  la  garen¬ 
ne  ,  8c  même  la  baffe-cour  :  ah  !  c’eft 
bien  pour  dire  des  fadaifes  que  je  dis 
tout  cela  ;  car  fi  vous  en  mettez  un 
pigeon  davantage  ,  nous  ne  le  fouf- 
frirons  pas  ;  c’eft  le  moyen  de  faire 
mourir  notre  Abbé  que  de  le  tenter 
de  mangeaille  ;  votre  ordinaire  n’eft 

( u  )  Les  fcorpions  font  affez  communs  en 
Provence,  fur -tout  dans  les  lieux  bas  &  hu¬ 
mides  •  &  l'huile  de  fcorpion  eft  fouveraine  , 
à  ce  qu’on  dit ,  contre  la  piquure  de  ces  in¬ 
tentes, 
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que  trop  bon.  La  Moufle  (x)  a  été 
un  peu  ébranlé  de  la  crainte  des  puces, 
des  punaifes  ,  des  fcorpions  ,  des  che¬ 
mins  j  8c  du  bruit  qu'il  trouvera  peut- 
être;  tout  cela  lui  faifoitun  monflre , 
dont  je  me  fuis  bien  moquée  ;  &  puis 
dire  ,  quelle  figure  !  hélas  !  je  ne  fuis 
rien  ;  il  y  aura  tant  de  monde  :  nous  ap¬ 
pelions  cela  des  humilitez  glorieufes. 
D'Hacqueville  reviendra  bientôt  , 
mais  il  ne  me  trouvera  plus.  J’ai  fait 
faire  vos  complimens  à  Madame  de 
Termes ,  8c  pourquoi  non  f  Monfieur 
deVivonne  eflfort  mal  de  fablefîure, 
Monfieur  de  Marfillac  pas  trop  bien 
de  la  fienne  ,  8c  Moniteur  le  Prince 
eft  quafi  guérif  Je  ne  fçais  point  de 
nouvelles  particulières.  On  efpère 
toujours  la  paix,  8c  la  conquête  en¬ 
tière  de  la  Hollande.  Nimégue  fait 
mine  de  fe  défendre  ;  mais  on  s’en 
moque.  Je  vous  envoie  un  joli  ma¬ 
drigal  ,  8c  la  gazette  de  Hollande  ;  j’y 
trouve  l’article  des  deux  fœurs  (y)  , 
<8c  celui  d’Amflerdam  ,  fort  plaifans. 

(  x)  Il  dévoie  faire  le  voyage  de  Grignan 
avec  Madame  de  Sévigné ,  &  l'Abbé  de  Cou¬ 
langes. 

{y  )  Mefdames  Colonne  &  Mazarin*  v 


de  Madone  de  Sévignê,  gît 
Adieu ,  ma  très-chère  enfant ,  penfez- 
vous  que  je  vous  aime  ? 


LETTRE  L  X  VI II. 

A  la  Meme. 


A  Paris  ,  Lundi  1 1  Juillet. 


16 7 2. 


NE  parlons  plus  de  mon  voyage; 

il  y  a  fî  long- temps  que  nous  ne 
difons  autre  chofe  ,  qu’enfin  cela  fa¬ 
tigue  ;  les  longues  efpérances  ufent 
la  joie,  comme  les  longues  maladies 
ufent  la  douleur:  vous  aurez  dépenfé 
tout  le  plaifir  de  me  voir  en  m’atten¬ 
dant  ;  quand  j’arriverai ,  vous  ferez 
tout  accoûtumée  à  moi.  J’ai  été  obli¬ 
gée  de  rendre  les  derniers  devoirs  à 
ma  tante  ;  il  a  fallu  encore  quelques 
jours  au-delà  ;  enfin  ,  voilà  qui  eft 
fait ,  je  pars  Mercredi  ,  ôc  vais  cou¬ 
cher  à  Effonne  ou  à  Melun  ;  je  vais 
par  la  Bourgogne ,  je  ne  m’arrêterai 
point  à  Dijon  ;  je  ne  pourrai  pas  re- 
fufer  quelques  jours  en  paffant  à  quel¬ 
que  vieille  tante  que  je  n’aime  guè- 
jes  ;  je  vous  écrirai  d’où  je  pourrai ,  je 
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ne  puis  marquer  aucun  jour.  Le  temps 
efl:  divin  ;  notre  Abbé  efl:  gai  8c  con¬ 
tent;  la  Moufle  efl:  un  peu  effrayé  de 
la  longueur  du  voyage  ,  mais  je  lui 
donnerai  du  courage  :  pour  moi,  je 
fuis  ravie ,  8c  fi  vous  en  doutez ,  man- 
dez-le-moi  à  Lyon  ,  afin  que  je  m’en 
retourne  fur  mes  pas.  Voilà, ma  fille, 
tout  ce  que  j’avois  à  vous  dire  là-def- 
fus  ;  mais  je  veux  vous  louer  de  n’ê- 
tre  point  groflfe,  8c  vous  conjurer  de 
ne  le  point  devenir  ;  fi  ce  malheur 
vous  arrivoit  dans  l’état  où  vous  êtes 
de  votre  maladie ,  vous  feriez  maigre 
Sc  laide  pour  toujours  :  donnez-moi 
le  plaifir  de  vous  retrouver  auflî-bien 
que  je  vous  ai  donnée ,  8c  de  pouvoir 
un  peu  troter  avec,  vous  ,  où  la  fan- 
taifie  nous  prendra  d’aller  ;  Monfieur 
de  Grignan  vous  doit  donner  ,  8c  à 
moi  aufli ,  cette  marque  de  fa  complai- 
fance.  Ne  croyez  donc  pas  que  vos 
Ibelles  adions  ne  foient  pas  remar¬ 
quées  ;  les  beaux  procédez  méritent 
toujours  des  louanges  ;  continuez , 
voilà  tout.  Vous  me  parlez  de  votre 
Dauphin,  je  vous  plains  de  l’aimer  fi 
tendrement ,  vous  aurez  beaucoup  de 
douleurs  8c  de  chagrins  à  eflfuyer. 


de  Madame  de  Sévlgné.  313 
Je  n’aime  que  trop  la  petite  de  Gri- 
gnan  ;  je  l’ai  donc  ôtée  de  Livri  con¬ 
tre  mes  premières  réfoiutions  5  elle 
eit  cent  fois  mieux  ici ,  elle  a  com¬ 
mencé  à  me  faire  trouver  que  j’avois 
bien  fait  ;  elle  a  eu  depuis  fon  retour 
une  très-jolie  petite  vérole  volante  , 
dont  elle  n’a  point  du  tout  été  mala¬ 
de  ;  ce  que  le  petit  Pecquet  a  traité 
en  deux  vifltes ,  auroit  fait  un  grand 
embarras  ,  fi  elle  avoit  été  à  Livri  ; 
vous  me  demanderez  fi  je  l’ai  toujours 
vue,  je  vous  dirai  qu’ouï  ;  je  ne  l’ai 
point  abandonnée  ;  je  fuis  pour  le 
mauvais  air,  comme  vous  êtes  pour 
les  précipices  :  enfin  ,  je  la  lailfe  en 
parfaite  fantéau  milieu  de  toute  forte 
defecours.  Madame  duPui-du-Foudc 
Pecquet  la  févreront  à  la  fin  d’Août  ; 
ëc  comme  la  nourrice  efi  une  femme 
attachée  à  fon  mari ,  à  fes  enfans  ,  à 
fes vendanges,  &  à  tout  fon  ménage, 
Madame  du  Pui-du-Fou  m’a  promis 
de  me  donner  une  femme  pour  avoir 
foin  de  ma  petite  ,  quand  la  nourrice 
ne  fera  plus  auprès  d’elle.  Cette  fem¬ 
me  fera  aidée  de  Marie  que  la  petite 

taime  ôc  connoît  fort  ;  de  la  bonne 
mère  Jeanne  fera  toujours  leur  petit 
Tome  IL  Dd 


314  Recueil  des  Lettres 
ménage  ;  Monlieur  de  Coulanges  Si 
Madame  de  Sanzei  en  auront  un  foin 
extrême ,  enforte  que  nous  en  aurons 
Pefprit  en  repos.  J’ai  été  fort  approu¬ 
vée  de  l’avoir  ramenée  ici  ;  Livri 
n’eft  pas  trop  bon  fans  moi  pour  ces 
fortes  de  gens-là.  Voilà  qui  efl:  donc 
réglé.  Adieu  ,  ma  très-aimable.  Mon¬ 
iteur  de  Grignan  veut-il  bien  que  je 
lui  rende  une  vifîte  dans  fon  beau 
château  ? 


*  LETTRE  LXIX. 

A  la  Meme. 


A  Auxerre  9  Samedi  1 6  Juillet . 


ENfin,  ma  fille ,  nous  voilà.  Je 
fuis  encore  bien  loin  de  vous  ,  ôc 
je  fens  pourtant  déjà  le  plailîr  d’en 
être  plus  près.  Je  partis  Mercredi  de 
Paris  avec  le  chagrin  de  n’avoir  pas! 
reçu  de  vos  lettres  le  Mardi  ;  l’efpé- 
rance  de  vous  trouver  au  bout  d’une 
fi  longue  carrière,  me  confole.  Tout 
le  monde  nous  alfuroit  agréablement 
que  je  voulois  faire  mourir  notre 
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cher  Abbé  ,  de  l’expofer  dans  un 
voyage  de  Provence  au  milieu  de 
Pété  ;  ii  a  eu  le  courage  de  fe  moquer 
de  tous  ces  difcours ,  8c  Dieu  l’en  a 
récompenfé  par  un  temps  à  fouhait  ; 
il  n’y  a  point  de  poufiière  ,  il  fait 
frais  j  &  les  jours  font  d’une  longueur 
infinie  :  voilà  tout  ce  qu’on  peut 
fouhaiter.  Notre  Pviouffe  prend  cou¬ 
rage;  nous  voyageons  un  peu  grave¬ 
ment  ;  Monfieur  de  Coulanges  nous 
eût  été  bon  pour  nous  réjouir.  Nous 
|  n’avons  point  trouvé  de  leéture  qui 
fût  digne  de  nous  que  Virgile  ,  non 
pas  travefli ,  mais  dans  toute  la  ma- 
jefté  du  Latin  8c  de  l’Italien  (j),  Pour 
avoir  de  la  joie ,  il  faut  être  avec  des 
gens  réjouis  ;  vous  fçavez  que  je  fuis  , 
comme  on  veut  ,  mais  je  n’invente 
rien.  Je  fuis  un  peu  trifie  de  ne  plus 
fçavoir  ce  qui  fe  paffe  en  Hollande  ; 
quand  je  fuis  partie  ,  on  étoit  entre  la 
paix  8c  la  guerre  ;  c’étoit  le  pas  le  plus 
important  où  la  France  fe  foit  trou¬ 
vée  depuis  très-long-temps  ;  les  inté- 

(  )  Annibal  Caro  a  fait  une  Tradudion 

I  de  l’Eneïde  en  vers  Italiens,  qui  eft  la  feule 
I  jufqu’ici ,  qui  ait  rendu  en  quelque  manière 
I  toutes  les  beautez  de  l’original. 

H  Ddii 
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rets  particuliers  s? y  rencontrent  aveS 
ceux  de  l’Etat.  Adieu  donc,  ma  chère 
enfant  s  j’efpère  que  je  trouverai  de 
vos  nouvelles  à  Lyon.  Vous  êtes  très- 
obligée  à  notre  cher  Abbé  &  à  h 
Moufle  3  à  moi  point  du  tout. 


LETTRE  L  X  X- 
A  r  a  Meme. 

A  Lyon  j  Mercredi  2J  Juillet • 


SI  cette  date  ne  vous  plaît  pas,  je 
ne  fçais  que  vous  faire.  Je  reçus 
hier  deux  de  vos  lettres  par  Madame 
de  Rochebonne  (  a  )  ,  dont  la  refTem- 
blance  me  furprit  au-delà  de  tout  ce 
que  j’ai  jamais  vu  ;  enfin  ,  c’efc  Mon¬ 
sieur  de  Grignan  qui  compofe  une 
très-aimable  femme  ;  elle  vous  ado- 
fe  :  je  ne  vous  dirai  point  combien  je 
l’aime ,  ni  çombien  je  comprends  que 
yous  devez  l’aimer.  Pour  Monfieur 


(a)  Therèfe  Adhémar  de  Monteil ,  fœur 
4e- Moniteur  de  Grignan ,  ComçefTe  de  Ro-» 
Abonne. 
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jfon  beau-frère  (&)  ,  c’efl  un  homme 
qui  emporte  le  cœur,  une  facilité, 
une  liberté  dans  l’efprit ,  qui  me  con¬ 
vient  8c  qui  me  charme  ;  je  fuis  logée 
chez  lui.  Moniteur  l’Intendant  (c). 
Madame  fa  femme  8c  Madame  de 
Coulanges  ,  me  vinrent  prendre  au 
fortir  du  bateau  Lundi  ;  je  foupai  chez 
eux,  j’y  dînai  hier:  on  me  promène, 
on  me  montre ,  je  reçois  mille  civili¬ 
tés  ,  j’en  fuis  honteufe  ;  je  ne  fçais 
ce  qu’on  a  à  me  tant  eltimer.  Je  vou- 
lois  partir  demain  ;  Madame  de  Cou¬ 
langes  a  voulu  encore  un  jour,  &  met 
à  ce  prix  fon  voyage  de  Grignan  ;  j’aî 
cru  vous  faire  pfaifïr  de  conclure  c# 
marché  :  je  ne  partirai  donc  que  Ven¬ 
dredi  matin  ;  nous  irons  coucher  à 
Valence  ;  j’ai  de  bons  patrons  ;  fur- 
tout  ,  j’ai  prié  qu’on  ne  me  donnât 
pas  les  vôtres ,  qui  font  de  francs  co¬ 
quins  :  on  me  recommande  comme 
une  PrincelTe.  Je  ferai  Samedi  à  une 

(b  )  N.  de  Châteauneuf  ,  Chanoine , 
Comte  8c  Chamarierde  REglife  de  Saint  Jean 
de  Lyon  ,  frère  du  feu  Comte  de  Roche- 
bonne,  Commandant  pour  le  Roi  en  Lyon- 
nois. 

( c )  Monlieur  du  Gué-Bagnols  ,  père  de 
Madame  de  Coulanges. 

Ddiij 
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heure  après  midi  à  Robinet  (  d) ,  à  ce 
que  dit  Monfieur  le  Chamarier  ;  fi 
vous  m’y  laifTez  ,  j’y  demeurerai.  Je 
ne  vous  parlerai  point  du  tout  de  ma 
joie  ;  notre  cher  Abbé  fe  porte  bien , 
c’elï  à  lui  que  vous  devez  adrefler 
tous  vos  compîimens  ;  la  Moufle  efl 
encore  en  vie.  Nous  vous  fouhaitons, 
8c  le  cœur  me  bat ,  quand  j’y  penfe* 
Mon  équipage  efl  venu  jufqu’ici  fans 
aucun  malheur ,  ni  aucune  incommo¬ 
dité  ;  hier  au  foir ,  il  fe  noya  un  de 
mes  chevaux  à  l’abbreuvoir,  de  forte 
que  je  n’en  ai  plus  que  cinq  ;  je  vous 
ferai  honte  ,  mais  ce  n’eff  pas  ma 
faute.  On  m’a  fait  des  compîimens  fur 
cette  perte ,  je  la  foûtiens  en  grande 
ame.  Je  n’aurai  point  mon  carrofTe  à 
ce  Robinet  ;  nous  fommes  cinq ,  comp¬ 
tez  là-deflfus ,  notre  Abbé ,  la  Moufle  r 
deux  femmes  de  chambre  ,  8c  moi* 
Madame  de  Coulanges  me  veut  per- 
fuader  de  palier  l’été  ici,  8c  qu’il  eü 
ridicule  d’aller  plus  loin  ,  8c  que  je 
vous  envoie  feulement  un  compli¬ 
ment  ;  je  voudrois  que  vous  lui  en- 
tendifliez  dire  ces  folies.  Elle  nous 

[d)  C'eft  où  l’on  débarque  à  deux  lieues 
de  G  l  igna  n, 
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Viendra  voir ,  ôc  Vous  réjouïra.  Ba- 
gnols  s’en  Va  à  Paris  ,  vous  vouspaf* 
ferez  très-bien  de  fa  femme  :  je  ne 
laide  pas  de  faire  valoir  vos  honnê- 
tetez ,  ôc  je  les  redouble  quand  je 
vois  qu’elle  n’a  nul  deffein  de  venir 
à  Grignan.  Adieu,  ma  très-chère  en¬ 
fant,  la  vôtre  fe  porte  bien,  elle  eft 
à  Paris  au  milieu  de  tous  les  fecours , 
ôc  plus  vihtée  que  moi  ;  j’ai  eu  bon 
efprit  de  la  laitier  là;  je  l’aime  cette 
petite.  Voilà  Madame  de  Rochebon- 
ne  ,  je  la  baife ,  ôc  je  crois  baifer  fon 
frère  (  e  )  ;  c’efl:  ce  qui  fait  que  je  ne 
lui  ferai  aucune  autre  amitié.  Ah! 
quelle  joie  d’aller  à  vous  ,  ma  belle 
Comteife  ! 


LETTRE  L  X  X  I. 

A  la  Meme. 


A  Marfeille  ,  Mercredi  ....  1 6720 

JE  vous  écris  après  la  vifîte  de 
Madame  l’Intendante ,  de  une  ha¬ 
rangue  très-belle.  J’attends  un  pré- 

{ e )  Monheur  de  Grignan. 

D  d  iiij 


3 20  Recueil  des  Lettres 
fent,  8c  le  préfent  attend  ma  piftole# 
Je  fuis  ravie  de  la  beauté  lingulière  ' 
de  cette  Ville.  Hier  le  temps  fut  di¬ 
vin;  8c  l’endroit  (/)  d’où  je  décou¬ 
vris  la  mer  ,  les  bajlides  ,  les  monta¬ 
gnes  ,  8c  la  ville ,  eft  une  chofe  éton-  1 
nante  :  mais  fur-tout ,  je  fuis  ravie  de  ! 
Madame  de  Montfuron  (g);  elle  eff 
aimable,  8c  on  l’aime  fans  balancer* 
Une  foule  de  Chevaliers  vinrent  voir 
Monfîeur  de  Grignan  à  fon  arrivée  ; 
des  noms  connus ,  des  Saint- Hérem 
Sec.'  des  aventuriers ,  des  épées  ,  des 
chapeaux  du  bel  air  ,  une  idée  de 
guerre ,  de  roman ,  d’embarquement, 
d’aventures  ,  de  chaînes  ,  de  fers , 
d’efclaves,  de  fervitude,  de  captivi¬ 
té  ;  moi ,  qui  aime  les  romans ,  je  fuis 
tranfportée.  Moniteur  de  Marfeiîle 
vint  hier  au  foir ,  nous  dînons  chez 
lui  ;  c’eft  l’affaire  des  deux  doigts  de 
la  main.  Il  fait  un  temps  abominable , 
j’en  fuis  trille  ;  nous  ne  verrons  ni 

(f)  Ce  lieu  s'appelle  en  langage  du- pays, 
la  vijîo.  On  s’y  arrête  ordinairement  pour 
admirer  la  beauté  de  ce  point  de  vue. 

(  g  )  Marie  de  Pontevez  de  Buous ,  Femme 
de  Léon  de  Valbelle  ,  Marquis  de  Montfu- 
ron  &  coufine  germaine  de  Moniteur  de 
Grignan. 
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mtr ,  ni  galères ,  ni  port.  Je  demande 
pardon  à  Aix  ,  mais  Marfeille  eff  bien 
joli ,  &  plus  peuplé  que  Paris.  Il  y  a 
cent  mille  arnes  au  moins  ;  de  vous 
dire  combien  il  y  en  a  de  belles ,  c’eff 
ce  que  je  n'ai  pas  le  loilir  de  compter  ; 
l’air  en  gros  eft  un  peu  fcélérat ,  6c 
parmi  tout  cela  je  vôudrois  être  avec 
vous.  Je  n’aime  aucun  lieu  fans  vous, 
&  moins  la  Provence  qu’un  autre  ; 
c’elïun  vol  que  je  regréterai.  Remer¬ 
ciez  Dieu  d’avoir  plus  de  courage 
que  moi  ;  mais  ne  vous  moquez  pas 
de  mes  foibleffes  ni  de  mes  chaînes* 


LETTRE  LXXIL 

A  LA  M  Û  M  E. 

A  Marfeille  ,  Jeudi . 

LE  diable  eft  déchaîné  en  cette 
Ville  ;  de  mémoire  d’homme  on 
n’a  point  vu  de  temps  fi  affreux.  J’ad¬ 
mire  plus  que  jamais  de  donner  avec 
tant  d’oftentation  les  ehofes  du  de¬ 
hors  ,  &  de  refufer  en  particulier  ce 
qui  tient  au  cœui  5  poignarder  &  env* 
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brafier ,  ce  font  des  manières  :  on  voit- 
droit  m’avoir  ôté  l’efprit;  car  aü  mi¬ 
lieu  de  mes  honnêtetez,  on  voit  que 
je  vois  ;  &  je  crois  qu’on  riroit  avec 
moi ,  fi  on  l’ofoit  :  tout  efi  de  carême 
prenant.  Nous  dînâmes  hier  chez 
Monfieur  de  Marfeille ,  ce  fut  un  très- 
bon  repas.  Il  me  mena  l’après-dînée 
faire  des  vifites  nécefiaires  ,  8c  il  me 
laifia  le  foir  ici.  Le  G  . .  me  donna 
des  violons  que  je  trouvai  très-bons; 
il  vint  desmafques  plaifans,  il  y  avoit 
une  petite  Grecque  fort  jolie,  votre 
mari  tournoit  tout  autour  :  ma  fille , 
c’efi:  un  fripon  ;  fi  vous  étiez  bien  glo- 
jieufe  ,  vous  ne  le  regarderiez  jamais#' 
Il  y  a  un  Chevalier  de  Saint-Même 
qui  dan fe  à  mon  gré ,  ilétoitenTurc, 
il  ne  hait  pas  la  Grecque ,  à  ce  qu’on 
dit.  Je  trouve  ,  comme  vous  ,  que 
Bétomas  reffemble  à  Lauzun ,  &  Ma¬ 
dame  de  Montfuron  à  Madame  d’ Ar¬ 
magnac,  <5c  Mademoi Telle  des  Pennes 
à  feue  Mademoifelle  de  Cofie.  Nous 
ne  parlons  que  de  Mademoifelle  de 
Scudéri  8c  de  la  Troche  avec  la  Bré- 
îéche  ,  8c  de  toutes  chofes  avec  plu- 
fieurs  qui  connoiffent  Paris.  Si  tantôt 
il  fait  un  moment  de  foleil,  Monfieur 
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de  Marfeille  me  mènera  béer.  En  un 
mot ,  j’ai  déjà  de  Marfeilie  8c  de  votre 
abfence  jufques-là ,  8c  en  même  temps 
je  porte  ma  main  un  peu  au-deffus  de 
mes  yeux:.  La  Santa-Crux  (/z)  effc 
belle,  fraîche,  gaie  ,  naturelle  ;  rien 
n’eft  faux  ni  emprunté  dans  fa  per- 
fonne.  Je  vous  prie  de  fonger  déjà  à 
des  remercimens  pour  elle  ,  8c  à  la 
louer  du  rigaudon  oh  elle  triomphe. 
Adieu,  très-aimable,  la  penféedene 
vous  avoir  point  vue  danfer  ici,  gâte 
abfolument  ce  qu’on  y  voit. 


LETTRE  L  XXI  IL 

A  la  Meme. 

A  Marfeille  ,  Jeudi  à  minuit, 

JE  vous  ai  écrit  ce  matin  ,  voici  ce 
que  j’ai  fait  depuis  :  j’ai  été  à  la 
Me  (Te  à  Saint  Viétor  avec  l’Evêque  ; 
de-là  par  mer  voir  la  Réale ,  8c  l’exer¬ 
cice  ,  8c  toutes  les  banderoles ,  8c  des 
coups  de  canon  ,  <Sc  des  fauts  péril- 

(  h  )  N.  de  Galéans  ,  Marquife  de  Forbin* 
Sainte  Croix. 
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îeux  d’un  Turc;  enfin  ,  on  dîne  ;  êc 
après  dîné  ,  me  revoilà  fur  le  poing 
de  Moniîeur  de  Marfeille  ,  à  voir  la 
citadelle ,  8c  la  vue  qu’on  y  décou¬ 
vre  ;  8c  puis,  à  l’arcenal  ,  voir  tous 
lesmagalîns  8c  l’hôpital  ;  8c  puis,  fur 
le  port  ;  8c  puis,  fouper  chez  ce  Pré¬ 
lat  ,  où  il  y  avoit  toute  forte  de  mu- 
fique.  Nous  avons  eu  une  converfa- 
tion  où  j’ai  bien  dit ,  ce  me  fembîe  ; 
8c  où  fans  aucune  rudefle  ,  ni  bruta¬ 
lité  ,  ni  colère ,  mais  raifonaablement* 
8c  de  fens  froid  ,  je  lui  ai  fait  voir 
l’horreur  de  fon  procédé ,  8c  combien! 
il  m’eût  été  plus  cher  de  m’avoir  té¬ 
moigné  une  véritable  amitié  à  Lam- 
befc,  que  de  m’accabler  de  cérémo¬ 
nies  8c  de  feftins  à  Marfeille  ;  8c  que 
mon  coeur  étant  encore  bleiîe  ,  tout 
cela  n’étoit  que  pour  le  public  :  il  m’a 
paru  embarraffé  ;  8c  en  effet,  plus  la 
chofe  s’éloigne  ,  plus  il  la  voit  com¬ 
me  elle  eft.  Il  n’y  a  point  de  réponfe 
à  ne  me  vouloir  pas  obliger  dans  une 
bagatelle,  où  lui-même  ,  s’il  m’avoit 
effimée ,  il  auroit  trouvé  vingt  expé- 
diens  au  lieu  d’un.  J’ai  repafîé  fur  la 
manière  dont  fa  haine  a  paru  dans 
cette  occafion  ;  j’ai  dit  que  le  prétexte 
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étant  fi  petit  &  fi  mince ,  on  voyoit 
la  corde  &  le  fond  :  enfin  ,  nous  nous 
fommes  féparez  ;  mais  foyez  certaine 
<jue  quand  je  ferois  en  faveur,  il  ne 
m’âuroit  pas  mieux  reçue  ici.  Nous 
partons  demain  à  cinq  heures  du  ma¬ 
tin.  Je  vous  quitte  ,  ma  petite  ;  j’ai 
reçu  votre  lettre ,  &  lu  vos  tendreffes 
avec  des  fentimens  qui  11e  s’expli¬ 


quent  point. 


LETTRE  L XXI V. 


A  la  Meme. 

A  Lambefc  ,  Mardi  20  Décembre  1 6~]2* 
à  dix  heures  du  matin . 


U  A  N  d  on  compte  fans  la  Pro¬ 


vidence  ,  il  faut  très-fouvent 


compter  deux  fois.  J’étoistout  habil¬ 
lée  à  huit  heures  ,  j’avois  pris  moti 
caffé  ,  entendu  la  Meffe  ,  tous  les 
adieux  farts  ,  le  bardot  chargé  ,  les 
fonnettes  des  mulets  m’avertiiToient 
qu’il  falloit  monter  en  litière  ;  ma 
chambre  étoit  pleine  de  monde  5  oa 
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nie  prioit  de  ne  point  partir  ,  parce 
que  depuis  plufieurs  jours  il  pleut 
beaucoup ,  8c  depuis  hier  continuel¬ 
lement  ,  8c  même  dans  ce  moment 
plus  qu’à  l’ordinaire.  Jeréfiftois  har¬ 
diment  à  tous  ces  difcours  ,  faifant 
honneur  à  la  réfol ution  que  j’avois 
prife ,  8c  à  tout  ce  que  je  vous  mandai 
hier  par  la  poffe ,  en  affurantque  j’ar- 
riverois  Jeudi  ;  lorfque  tout  d’un 
coup  Monfieur  de  Grignan  en  robe 
de  chambre  d’omelette  m’a  parlé  fi 
férieufement  de  la  témérité  de  mon 
entreprife ,  difant  que  mon  muletier 
ne  fuivroit  pas  ma  litière  ;  que  mes 
mulets  tomberoient  dans  des  follèz  ; 
que  mes  gens  feroient  mouillez  ,  8c 
fiors  d’état  de  me  fecourir  ;  enforte 
qu’en  un  moment  j’ai  changé  d’avis , 
&  j’ai  cédé  entièrement  à  fes  fages 
remontrances  :  ainfî ,  ma  fille ,  coffres 
qu’on  rapporte ,  mulets  qu’on  détele, 
filles  8c  laquais  qui  fe  féchent  pour 
avoir  feulement  traverfé  la  cour,  8c 
meiTager  que  l’on  vous  envoie,  con- 
noifiant  vos  bontez  &  vos  inquiétu¬ 
des  ,  8c  voulant  aufii  appaifer  les 
miennes ,  parce  que  je  fuis  en  peine 
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de  votre  fanté  ;  &  que  cet  homme  , 
ou  reviendra  nous  en  apporter  des 
nouvelles  ,  ou  me  trouvera  par  les 
chemins.  En  un  mot,  ma  chère  en¬ 
fant  ,  il  arrivera  à  Grignan  Jeudi  au 
lieu  de  moi;  8c  moi,  je  partirai  bien 
véritablement  ,  quand  il  plaira  au 
ciel ,  8c  à  Moniteur  de  Grignan ,  qui 
nie  gouverne  de  bonne  foi  ,  8c  qui 
comprend  toutes  les  raifons  qui  me 
font  fouhaiter  pafïionnément  d’être  à 
Grignan.  Si  Moniteur  de  la  Garde 
pouvoit  ignorer  tout  ceci ,  j’en  ferois 
fort  aife  ;  car  il  va  triompher  du  plai- 
iîr  de  m’avoir  prédit  tout  l’embarras 
où  je  me  trouve  ;  mais  qu’il  prenne 
garde  à  la  vaine  gloire ,  qui  pourroit 
accompagner  le  don  de  prophétie 
dont  il  voudroit  fe  dater.  Enfin  ,  ma 
fille  ,  me  voilà  ,  ne  m’attendez  plus 
du  tout  ,  je  vous  furprendrai ,  8c  ne 
me  hazarderai  point ,  de  peur  de  vous 
donner  de  la  peine  ,  8c  à  moi  auili. 
Adieu ,  ma  très-chère  &  très  aimable, 
je  vous  allure  que  je  fuis  fort  affligée 
d’être  prifonnière  à  Lambefc;  mais  le 
moyen  de  deviner  des  pluies  ,  qu’oix 
n’a  point  vues  dans  ce  pays  depuis  un 
fiécie  ? 
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Madame  de  Sévigné ,  qui  êtoit  arrivée 
à  Grignan  vers  les  derniers  jours  de 
Juillet  1 6 72  ,  fut  obligée  de  s'en  retour¬ 
ner  à  Paris  vers  les  premiers  jours  d' Oc¬ 
tobre  1673  ;  &  cejl  de  ce  temps -là  que 
recommence  fin  commerce  de  lettres  avec 
Madame  de  Grignan.- 


LETTRE  L X X V, 

A  la  Meme, 

J»™- 

$673.  ^  Montelimart ,  Jeudi  j  Ottobre. 

VO 1  c  1  un  terrible  jour  (  i  ) ,  ma 
chère  enfant,  je  vous  avoue  que 
je  n’en  puis  plus.  Je  vous  ai  quittée 
dans  un  état  qui  augmente  ma  dou^ 
leur.  Je  fonge  à  tons  les  pas  que  vous 
faites,  &  à  tous  ceux  que  je  fais  ;  Sc 
combien  il  s’en  faut  qu’en  marchant 
toujours  de  çette  forte ,  nous  puif- 

(/)  C’étoijt  le  jour  même  de  fon  départ 
de  Grignan  pour  Paris  ,  &de  celui  de  Mada¬ 
me  de  Grignan  pour  Salon  &  pour  Aix.  Mon¬ 
telimart  n’eft  qu’à  trois  ou  quatre  lieues  du 
Château  de  Grignan. 

fions 
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fions  jamais  nous  rencontrer.  Mon 
cœur  eft  en  repos ,  quand  il  eft  au¬ 
près  de  vous  ,  c’eft  fon  état  naturel , 
6c  le  feul  qui  peut  lui  plaire.  Ce  qui 
s’effc  pafTé  ce  matin ,  me  donne  une 
douleur  fenfible  ,  6c  me  fait  un  dé¬ 
chirement  dont  votre  philofophie 
fçait  les  rai  ions.  Je  les  ai  fenties,  6c 
les  fentirai  long-temps.  J’ai  le  cœur 
6c  l’imagination  tout  remplis  de  vous, 
je  n’y  puispenfer  fans  pleurer ,  6c  j’y 
penfe  toujours  ;  de  forte  que  l’état 
où  je  fuis ,  n’efl  pas  une  ehofe  foû- 
tenable;  comme  il  eft  extrême,  j’efi* 
père  qu’il  ne  durera  pas  dans  cette 
violence.  Je  vous  cherche  toujours, 
6c  je  trouve  que  tout  me  manque  , 
parce  que  vous  me  manquez.  Mes 
yeux  qui  vous  ont  tant  rencontrée 
depuis  quatorze  mois ,  ne  vous  trou¬ 
vent  plus.  Le  temps  agréable  qui  eft 
pafTé  ,  rend  celui-ci  douloureux,  juf- 
qu’à  ce  que  j’y  fois  un  peu  accoûtu* 
mée  :  mais  ce  ne  fera  jamais  alfez 
pour  ne  pas  fouhaiter  ardemment  de 
vous  revoir  6c  de  vous  embraffer. 
Je  ne  dois  pas  efpérer  mieux  de  l’ave¬ 
nir  que  du  pafte  ;  je  fçais  ce  que  vo¬ 
ire  abfence  m’a  fait  fouffrir  ;  je  ferai 
Tome  IL  E  e 
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encore  plus  à  plaindre  ,  parce  que  fe 
me  fuis  fait  imprudemment  une  habi¬ 
tude  néceffaire  de  vous  voir.  Il  me 
femble  que  je  ne  vous  ai  point  affez 
embraffée  en  partant,  qu’avois-je  à 
ménager  ?  je  ne  vous  ai  point  affez 
dit  combien  je  fuis  contente  de  votre 
tendreffie  ;  je  ne  vous  ai  point  affez 
recommandée  à  Moniteur  de  Gri- 
gnan  ;  je  ne  l’ai  point  affez  remercié 
de  toutes  fes  politeffes  &  de  toute 
l’ami ti-é  qu’il  a  pour  moi;  j’en  atten¬ 
drai  les  effets  fur  tous  les  chapitres  ; 
il  y  en  a  >  où  il  a  plus  d’intérêt  que 
moi ,  quoique  j’en  fois  plus  touchée 
que  lui.  Je  fuis  déjà  dévorée  de  cu- 
riofité  ;  je  n’efpère  de  confolation  que 
de  vos  lettres ,  qui  me  feront  encore 
bien  foupirer.  En  un  mot,  ma  fille  , 
je  ne  vis  que  pour  vous  :  Dieu  me 
fiaffe  la  grâce  de  l’aimer  quelque  jour, 
comme  je  vous  aime.  Je  fonge  aux 
Pichons ,  je  fuis  toute  pétrie  de  Gri- 
gnans  ,  je  tiens  par-tout.  Jamais  un 
voyage  n’a  été  fi  trifie  que  le  nôtre  , 
nous  ne  difons  pas  un  mot.  Adieu  , 
ma  chère  enfant ,  plaignez- moi  de 
vous  avoir  quittée  ;  héias  î  nous  re¬ 
voilà  dans;  les  lettres.  Âffurez  Mon-? 
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fîeur  l’Archevêque  de  mon  refpeét 
très-tendre  ,  &  embrafïèz  le  Coad¬ 
juteur  ,  je  vous  recommande  à  lui* 
Nous  avons  encore  dîné  à  vos  dé¬ 
pens.  Voilà  Moniteur  de  Saint-Gé- 
niez  qui  vient  me  confoler. 


*  LETTRE  LXXVI. 
A  la  Meme. 


A  Valence  ,  Vendredi  6  QElobre.  1 

MO  N  unique  pîailir  confiée  à 
vous  écrire  :  la  parelfe  du 
Coadjuteur  eft  bien  étonnée  de  cette 
forte  de  divertilfement.  Vous  êtes  à 
Salon  ,  ma  pauvre  petite ,  vous  avez 
palfé  la  Durance  ;  &  moi  ,  je  fuis 
arrivée  ici.  Je  regarde  tous  les  che¬ 
mins  qui  vous  verront  palfer  cet 
hiver ,  Sc  je  fais  des  remarques  fur 
les  endroits  difficiles.  Le  plus  fùr  dans 
Fhiver,  c’elt  une  litière;  il  y  a  des 
pas  où  il  faut  defcendre  de  carroffe* 
ou  périr.  Moniteur  de  Valence  (k) 

(  k  )  Daniel  de  Cofnac  ,  Evêque  de  Va¬ 
lence,  depuis  Archevêque  d'Aix. 

Ee  ij 
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m’a  envoyé  fon  carroffe  avec  Motr- 
treuil  8c  le  Clair  pour  me  laiffer  plus 
de  liberté  :  j’ai  été  droit  chez  le  Pré¬ 
lat  5  il  a  bien  de  l’efprit,  nous  avons 
caufé  une  heure  ;  fes  malheurs  8c 
votre  mérite  ont  fait  les  deux  prin¬ 
cipaux  points  de  la  converfation*  II 
a  deux  Dames  de  fes  parentes  avec 
lui»  J’ai  vu  un  moment  les  Filles  de 
Sainte  Marie ,  8c  Madame  votre  beîle- 
fœur  (1)  :  fa  belle  Abbeffe  fe  meurt  > 
on  court  pour  l’Abbaye;  une  grofîe 
fièvre  continue  au  milieu  de  la  plus 
grande  fanté ,  voilà  qui  eff  expédié.. 
J’ai  foupé  chez  le  Clair  avec  Mon¬ 
treuil  ,  j’y  fuis  logée.  Monfieur  de 
tValence  8c  fes  nièces  fort  parées  me 
font  venus  voir.  On  dit  ici  que  le 
Roi  eff  allé  joindre  Monfieur  le  Prin¬ 
ce  ;  on  ne  parle  point  de  la  paix.  Tout 
le  cœur  me  bat ,  quand  je  puis  dou¬ 
ter  de  votre  voyage  de  Paris.  Je  cuis 
incefîamment,  &  me  paffe  fort  bien 
de  parler.  Pour  notre  Abbé,  vous  le 
connoiffez ,  il  ne  lui  faut  que  les  beaux 
yeux  de  fa  cajjhte ..  J’ai  une  envie  ex- 

(/)  Marie  Adhémar  de  Monteiî,  Relî- 
gïeufe  à  Aubenas  >  fceur  de  Monfieur  de 
Griga&n. 
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trême  de  fçavoir  de  vos  nouvelles* 
il  me  femble  qu’il  y  a  déjà  bien  long¬ 
temps  que  je  ne  vous  ai  vue. 


*  LETTRE  LXXVII. 

A  la  Meme. 

A  Lyon  ,  Mardi  10  Octobre, 

ME  voilà  déjà  loin  de  vous,  ma 
fille  ;  mais  comprenez  -  vous 
avec  quelle  douleur  j’y  penfe  ?  Je  fus 
reçue  chez  Monfieur  le  Chamarier  par 
lui,  &  par  Monfieur  &  Madame  de 
Rochebonne.  J’eus  le  cœur  extrême¬ 
ment  ferré  en  embrafiant  cette  jolie 
femme ,  elle  l’eut  aufiï  ;  nous  nous 
entendîmes  fort  bien  ,  nous  caufames 
beaucoup  ;  j’ai  commencé  dès  ici  à 
défendre  le  procédé  de  Monfieur  de 
Grignan ,  le  Chamarier  ne  le  fçavoit 
pas  tout-à-fait  comme  il  eft.  C’efi: 
la  meilleure  caufe  du  monde  à  fou- 
tenir ,  elle  ne  fçauroit  périr  que  par 
n’être  pas  bien  expliquée  ou  bien 
entendue. 

Je  veux  vous  dire  encore  une  foif 
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que  il  vous  aviez  quelque  envie  cPévi- 
ter  les  dangers  en  venant  cet  hiver , 
il  faudroit  defcendre  de  carroiïe  quafî 
auili  fouvent  que  j’ai  fait  ;  mais  une 
litière  feroit  admirable ,  ou  bien  mon¬ 
ter  à  cheval,  comme  fontMefdames 
de  Verneuil  ou  d’Arpajon.  Le  car- 
rofïe  de  Moniteur  de  Virville  tomba 
l’année  dernière  ;  il  y  a  auiîî  un  che¬ 
min  qu’on  nous  fit  prendre  par  dans 
le  Rhône  ;  je  defcendis  ,  mes  chevaux 
nagèrent ,  &  l’eau  entra  jufqu’au  fond 
du  carroiTe ,  c’eff  à  deux  lieues  de 
Montelimart.  Quand  vous  viendrez, 
les  eaux  feront  grande^ ,  8c  la  place 
ne  fera  pas  tenable  ;  il  faudra  faire  un 
chemin  dans  les  terres ,  &  ne  vous 
point  hazarder;  le  danger  n’eft  pas 
dans  l’imagination.  Voilà  ce  que  mon 
amitié  8c  ma  prévoyance  me  forcent 
de  vous  dire  :  vous  vous  en  moque¬ 
rez  ,  fi  vous  voulez;  mais  je  crois 
que  Monfieur  de  Grignan  ne  s’en 
moquera  pas.  Vous  me  direz  après 
cela  ,  voilà  qui  eff  bien  ;  il  n’efl  plus; 
queftion  que  de  faire  la  paix,  &que 
nous  allions  à  Paris ,  il  eft  vrai  :  mais 
£  la  guerre  fe  déclare  contre  l’Efpa- 
gne,  comme  c’eff  une  affaire  qui  traî- 
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fiera  ,  &  qui  ne  donnera  pas  fi-tot 
des  affaires  aux  Gouverneurs ,  je  crois 
qu’en  bonne  politique  3  Moniteur  de 
Grignan  prendra  le  parti  de  venir  à 
la  Cour  plutôt  que  plus  tard.  J’attends 
ce  foir  de  vos  nouvelles ,  j’acheveral 
cette  lettre  après  les  avoir  reçues. 

Mardi  au  foir. 

Je  n’ai  pas  eu  la  force  de  recevoir 
votre  lettre  fans  pleurer  de  tout  morï 
cœur.  Je  vous  vois  dans  Aix  acca¬ 
blée  de  trifîeife  ,  vous  achevant  de 
con fumer  6c  le  corps  8c  l’efprit  ;  cette 
penfée  me  tue;  il  me  femble  que  vous 
m’échapez,  que  vous  me  difparoiffez  3 
8c  que  je  vous  perds  pour  toujours^ 
Je  comprends  l’ennui  que  vous  donne 
mon  départ  ;  vous  étiez  accoutumée 
à  me  voir  tourner  autour  de  vous 
il  eft  fâcheux  de  revoir  les  mêmes 
lieux  :  il  eft  vrai  que  je  ne  vous  al 
'point  vue  fur  tous  ces  chemins- ci  ; 
mais  quand  j’y  ai  paffé  ,  j’étois  com* 
blée  de  joie  dans  î’efpérance  de  vous; 
voir  6c  de  vous  embraifer;  8c  en  re¬ 
tournant  fur  mes  pas ,  j’ai  une  trille  de 
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mortelle  dans  le  cœur  ;  &  je  regardé 
avec  envie  les  fentimens  que  j’avois 
en  ce  temps-là  ;  ceux  qui  les  fuivent, 
font  bien  différens.  J’avois  toujours 
efp  éré  de  vous  ramener  ;  vous  fçavez 
par  quelles  raifons  &  par  quels  tons 
vous  m’avez  coupé  court  ià-deffus. 
Il  a  fallu  que  tout  ait  cédé  à  la  force 
de  votre  raifonnement ,  8c  prendre 
le  parti  de  vous  admirer  ;  mais  croyez 
que  la  choie  du  monde  qui  paroît  la 
moins  naturelle ,  c’eft  de  me  voir  re¬ 
tourner  toute  feule  à  Paris.  Si  vous 
y  pouvez  venir  cet  hiver,  j’en  aurai 
une  joie  8c  une  confolation  entière  ; 
en  ce  cas  je  ne  m’affligerai  que  pour 
trois  mois ,  ainli  que  vous  m’en  priez  : 
mais  je  vous  quitte  ,  je  m’éloigne, 
voilà  ce  que  je  vois  ,  8c  je  ne  fçais 
point  l’avenir.  J’ai  une  envie  conti¬ 
nuelle  de  recevoir  de  vos  lettres  ;  c’eil: 
un  pîaihr  bien  douloureux  ,  mais  je 
m’intérellè  fi  fort  à  tout  ce  que  vous 
faites ,  que  je  ne  puis  vivre  fans  le 
fçavoir.  N’oubliez  point  de  foiliciter 
le  petit  procès ,  8c  de  bien  compter 
fur  vos  doigts  les  moutons  de  votre  S 
troupeau.  Ne  mettez  point  votre  pot 
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ttu  feu  û  matin  ;  craignez  d'en  faire 
un  confoinmé ,  la  penfée  d'une  oille  (  m  ) 
me  plaît  bien;  elle  vaut  mieux  qu’une 
viande  feule  :  pour  moi ,  je  n’y  mets, 
comme  vous ,  qu’une  feule  chofe  avec 
de  la  chicorée  amère  ;  mais  il  faut 
qu’elle  foit  bonne  pour  la  fanté  ;  car 
bornais  que  je  fuis  laide  ,  8c  que  per- 
fonne  ne  me  reconnoît  ici ,  du  refie 
je  ne  me  portai  jamais  mieux.  J’ai  été 
fort  aife  d'embraiîer  la  pauvre  Ro- 
chebonne  ,  je  ne  puis  fouffrir  que  ce 
qui  efi  Grignan.  Je  ferai  réponfe  à 
notre  Mère  de  Sainte  Marie  ,  j’ai  paffé 
la  journée  avec  celles  qui  font  ici.  Je 
pars  demain  pour  la  Bourgogne  :  voici 
encore  un  grand  agrément  pour  moi , 
c’efl  que  je  ne  recevrai  plus  de  vos 
lettres  que  par  Paris;  adreffez-les  à 
Moniteur  de  Coulanges ,  il  me  les 
fera  tenir  à  Bourbilli.  La  Rochebonne 
que  voilà  auprès  de  moi ,  vous  ado¬ 
re  :  nous  nous  interrompons  toutes 
deux  pour  parler  de  vous  avec  la 
dernière  tendreffe.  Adieu  ,  ma  très- 
aimable  ,  vous  voulez  que  je  juge  de 

(m)  Efpèce  de  potage  ou  de  ragoût  ,  qui 
■nous  ert  venu  d'Efpagne  ,  &  dans  lequel  il 
itapre  plufieurs  foires  d'herbes  &  de  yiandes. 
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votre  cœur  par  le  mien,  je  le  fais,' 
&  c’eft  pour  cela  que  je  vous  aime, 
ôc  je  vous  plains. 

— uniHaHiii'wi  iima— mmm 

LETTRE  LXXVIII. 

A  n  a  Meme. 

* — ■ —  D’un  petit  chien  de  Village  à  fix  lieues  de 
*673'  Lyon ,  Mercredi  au  foir  1 1  Oftobre. 

ME  voici  arrivée  dans  un  lieu 
qui  me  feroit  trifte  ,  quand  je 
ne  le  ferois  pas  ;  il  n’y  a  rien ,  c’eft 
un  défert  ;  mais  je  vous  écris  ,  c’eft 
mon  unique  divertiffement  ,  quand 
je  ne  fuis  pas  avec  vous  :  contez  un 
peu  cela  au  Coadjuteur ,  afin  de  lui 
faire  venir  des  cornes  à  la  tête.  Cha- 
marande  efl  à  une  lieue ,  il  eft  Sei¬ 
gneur  de  cinq  à  fix  Paroifïès ,  il  at¬ 
tend  le  retour  du  Roi.  Je  fçais  bien 
d’autres  nouvelles  du  pays  ,  mais  je 
ne  veux  pas  vous  les  confier.  Je 
fuis  partie  ce  matin  à  huit  heures  de 
Lyon ,  entourée  de  tous  les  Roche- 
bonnes,  que  j’aime  6c  que  j’eftime 
fort.  Monfîeur  de  Rochebonne  s’en 
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va  dans  Tes  terres  pour  donner  ordre 
à  Tes  affaires  ,  de  fe  trouver  tout  prêt 
pour  la  guerre  en  cas  d’alarme.  On 
ne  peut  pas  voyager  plus  triflement 
que  je  fais.  Voici  la  quatrième  fois 
que  je  vous  écris ,  fans  cela  que  ferois- 
je  devenue  ?  Voici  ce  qui  me  tue  un 
peu,  c’eff  qu’après  mon  premier  font- 
meil ,  j’entends  fonner  deux  heures  , 
&  qu’au  lieu  de  me  rendormir,  je  mets 
le  pot  au  feu  avec  de  la  chicorée 
amère  ,  cela  bout  jufqu’au  point  du 
jour  qu’il  faut  monter  en  carrofîe. 
Je  fuis  affurée  que  pour  me  tirer  de 
peine  ,  vous  me  manderez  que  l’air 
d’ Aix  vous  a  toute  raccommodée  ;  que  „ 
vous  n’êtes  plus  fi  maigre  qu’à  Gri- 
gnan.  Je  n’en  croirai  rien  du  tout , 
ma  pauvre  enfant ,  je  joins  trop  de 
choies-  à  mon  inquiétude  ;  ce  bruit 
de  la  rue  dont  vous  êtes  défaccoû- 
tumée  ,  8c  tout  ce  manège  que  je 
vois  ;  je  vous  fuis  pas  à  pas ,  je  vois 
entrer ,  je  vois  fortir  ;  je  vois  quel¬ 
ques-unes  de  vos  penfées  ;  enfin ,  je 
ferai  morte,  quand  je  ne  ferai  plus 
occupée  de  ce  qui  vous  regarde. 

Nous  avons  vu  des  tableaux  ad¬ 
mirables  à  Lyon.  Je  blâme  Mon-* 

Ff  ij 
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fîeur  de  Grignan  de  Savoir  pas  ad^ 
cepté  celui  que  l’Archevêque  de 
Vienne  lui  voulut  donner  ;  ce  ta¬ 
bleau  ne  lui  fert  de  rien  ,  8c  c’eft 
la  plus  jolie  chofe  qu’on  puifTe  voir: 
pour  moi ,  je  ne  manquai  point  de 
vouloir  tout  bonnement  remettre  la 
toile  que  je  croyois  déclouée.  A  pro¬ 
pos  ,  cet  Archevêque  efl  beau-frère 
de  Madame  de  Villars  ,  il  m’atten- 
doit ,  8c  me  fît  des  vifites  8c  des  po- 
litefles  infinies.  Adieu  ,  ma  très- 
chère  ,  vous  me  mandez  les  çhofes 
du  monde  les  plus  tendres  ,  cela  per¬ 
ce  le  cœur ,  8c  cependant  on  en  ef$ 
ravie, 


*  LETTRE  LXXIX. 

A  LA  M  k  M  E. 


*<*73-  A  Châlons,  Vendredi  au  foir  1 3  Octobre* 

QU  E  L  ennui  de  ne  plus  efpérer 
de  vos  nouvelles  !  cette  circonf- 
tance  augmente  ma  triftefle.  Ma  fille  * 
je  ne  vous  dirai  point  toutes  mes  mi- 
fères  fur  ce  chapitre  ;  tout  au  moins 
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Vous  vous  moqueriez  de  moi  ,  8c 
vous  fçavez  combien  j’efiime  votre 
efiime  :  ainfi  donc  j’honore  votre  for-* 
ce  &  votre  philofophie  ,  &  je  ne  fe¬ 
rai  confidence  de  mes  foibleffes  qu’à 
ceux  qui  n’ont  pas  plus  de  courage 
que  moi.  Je  m’en  vais  hors  du  grand 
chemin  ,  je  ne  vous  écrirai  plus  fi 
réglement  ,  voilà  encore  un  de  mes 
chagrins.  Quand  vous  ne  recevrez 
point  de  mes  lettres  ,  croyez  bien 
fermement  qu’il  m’aura  été  impofiï- 
ble  de  vous  écrire;  mais  pourpenfer 
à  vous  j  ah  !  je  ne  fais  nulle  autre  cho- 
fe  ;  je  puis  toujours  ,  8c ,  comme  vous 
fçavez ,  je  m’amufe  à  éplucher  la  ra¬ 
cine  de  ma  chicorée,  de  forte  que 
mon  bouillon  eft  amer  ,  comme  ceux 
que  nous  prenions  à  Grignan. 

Les  déclamations  de  Quintilîen 
m’ont  amufée ,  il  y  en  a  de  belles ,  8c 
d’autres  qui  m’ont  ennuyée.  Je  m’en 
vais  dans  le  Socrate  chrétien.  Je  vis  à 
Maçon  le  fils  de  Monfieur  de  Paule , 
je  le  trouvai  joli  ,  il  reffemble  au 
Charmant,  Je  ne  fçais  point  de  nou- 
velles,finon,  que  Madame  de  Ma- 
zarin  efi:  avec  fon  mari  jufqu’à  la  pre¬ 
mière  frénéfie.  On  attendoit  à  Lyon 

F  f  iij 
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cette  Ducheffe  d’Yorck  (n)  ;  quel 
plaifîr  que  vous  ne  l’ayez  point  eue 
îur  le  corps  !  Nous  avons  trouvé  en 
chemin  Moniteur  de  Sainte  Marthe  ÿ 
il  m’a  promis  de  vous  envoyer  ce  pain - 
henit  &  cet  enterrement  de  Marigni , 
dont  je  vous  ai  tant  parlé  ;  Y  enterre¬ 
ment  me  ravit  toujours,  le  pain-benit 
efl  fujet  à  trop  de  commentaires  :  fî 
vous  avez  l’efprit  libre  ,  quand  vous 
recevrez  ce  petit  ouvrage ,  8c  qu’on 
vous  le  life  d’un  bon  ton,  vous  l’ai¬ 
merez  fort  ;  mais  fî  vous  n’êtes  pas 
bien  difpofée  ,  voilà  qui  eft  jetté  8c 
méprifé  :  je  trouve  que  le  prix  de  la 
plupart  des  chofes  dépend  de  l’état 
où  nous  fommes,  quand  nous  les  re¬ 
cevons.  J’embrafle  tendrement  Mon¬ 
iteur  de  Grignan  ;  il  doit  être  bien 
perfuadé  de  mon,  amitié ,  de  lui  avoir 
donné  8c  laiiïe  ma  fille  :  tout  ce  que 
je  lui  demande  ,  c’eil  de  conferver 
votre  cœur  8c  le  mien  ,  il  en  fçait  les 
moyens.  Songez  que  je  recevrai  com¬ 
me  une  grâce ,  s’il  m’oblige  à  l’aimer 
toujours.  Le  hazard  me  fît  hier  par¬ 
ler  de  lui ,  8c  de  fes  manières  nobles 

(  n  )  Marie  d’Eft  ,  Princefîe  de  Modène  , 
depuis  Reine  d’Angleterre# 
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&  polies  ,  Sc  de  fes  grandeurs  ;  je 
voudrois  bien  qu’il  eût  été  derrière 
moi ,  Sc  vous  auiïi  ;  vous  le  croyez 
bien ,  ma  chère  Comteffe. 


LETTRE  L  X  X  X. 

A  la  Meme. 

A  Bourbilli  ,  Lundi  16  OBobre .  1673* 

ENfin  ,  ma  chère  fille,  j’arrive  pré- 
fentement  dans  le  vieux  château 
de  mes  pères.  J’ai  trouvé  mes  belles 
prairies  ,  ma  petite  rivière  ,  Sc  mon 
beau  moulin  à  la  même  place  où  je 
les  avois  laiffez.  Il  y  a  eu  ici  de  plus 
honnêtes  gens  que  moi  ;  Sc  cepen¬ 
dant  ,  au  fortir  de  Grignan  je  m’y 
meurs  de  trifteffe.  Je.pleureroispré- 
lentement  de  tout  mon  cœur  ,  fi  je 
m’en  voulois  croire  ;  mais  je  me  dé¬ 
tourne  fuivant  vos  confeils.  Je  vous 
ai  vue  ici  avec  Bufii ,  qui  nous  empê- 
choit  fort  de  nous  ennuyer.  Voilà  où 
vous  m’appellates  marâtre  d  un  fi  bon 
ton.  On  a  élagué  des  arbres  devant 
cette  porte  ,  ce  qui  fait  une  ailée  fort 

F  f  iüj 
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agréable.  Tout  crève  ici  de  bled,  âc 
de  Caron  pas  un  mot ,  c’efh à-dire  ,  pas 
un  foh  11  pleut  à  verfe,  je  fuis  défac- 
coûtumée  de  ces  continuels  orages, 
j’f  r.  fuis  en  colère.  M.  de  Guitaut  eft 
à  Ef  oifïes  ,  il  envoie  toujours  ici  pour 
fçavoir  quand  j’arriverai  ,  &  pour 
m’emmener  chez  lui  •  mais  ce  n’eff 
pas  ainfi  qu’on,  fait  fes  affaires.  J’irai 
le  voir  ,  &  vous  prévoyez  bien  que 
nous  parlerons  de  vous  :  je  vous  prie 
d’avoir  l’efprit  en  repos  fur  tout  ce 
que  je  dirai  ;  je  ne  fuis  pas  affurément 
fort  imprudente.  Nous  vous  écrirons, 
Guitaut  &  moi.  Je  ne  puis  m’accou¬ 
tumer  a  ne  vous  voir  plus;  Ôc  fi  vous 
m’aimez  ,  vous  m’en  donnerez  une 
marque  cette  année.  Adieu  ,  mon 
enfant,  j’arrive ,  je  fuisun  peu  fati¬ 
guée  ;  quand  j’aurai  les  pieds  chauds , 
je  vous  en  dirai  davantage. 


■SSW 


a  J 
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LETTRE  LXXXï. 

A  LA  M  E  M  K. 


A  Bourbïlli  ,  Samedi  21  Octobre.  1673» 

J’Arrivai  ici  Lundi  au  foir  , 
comme  je  vous  l’écrivis  fur  le 
champ.  Je  trouvai  des  lettres  de  Gui- 
taut ,  qui  m’attendoit.  Le  lendemain 
dès  neuf  heures  il  vint  ici  au  galop, 
mouillé  comme  un  canard  ,  car  il 
pleut  continuellement.  Nous  caufa- 
mes  extrêmement  ;  il  me  parla  fort 
de  vous  ,  &  m’entretint  enfuite  de  fes 
affaires  6c  de  fes  dégoûts;  il  me  dit 
que  le  Roi  eft  revenu  à  Verfaiîles; 
il  me  montra  les  nouvelles  de  la 
guerre  ;  il  trouva  que  la  politique 
obligeroit  fans  doute  Moniteur  de 
Grignan  à  venir  expliquer  fa  con¬ 
duite  à  Sa  Majefté  ,  &  même  à  venir 
prendre  les  ordres  de  fa  propre  bou¬ 
che  pour  la  guerre ,  fi  elle  fe  déclare. 

Voilà  ce  qu’il  me  dit  fans  vouloir 
me  plaire,  6c même  fans  intérêt;  car 
il  me  paraît  peu  difpofé  à  retourner 


Recueil  des  Lettres 

cet  hiver  à  Paris.  Après  que  nou3 
eûmes  dîné  très-bien ,  malgré  la  ruf- 
ticité  de  mon  château,  voilà  un  car- 
rofTe  à  fîx  chevaux  qui  entre  dans  ma 
cour ,  ôc  Guitaut  à  pâmer  de  rire.  Je 
vois  en  même  temps  la  ComtefTe  de 
Fiefque  &  Madame  de  Guitaut,  qui 
m’embraffent.  Je  ne  puis  vous  repré- 
fenter  mon  étonnement,  ni  le  plaifir 
qu’avoit  pris  Guitaut  à  me  furpren- 
dre.  Enfin  ,  voilà  donc  la  ComtefTe  à 
Bourbilli ,  comprenez-vous  bien  ce¬ 
la  ?  plus  belle,  plus  fraîche ,  plus  ma¬ 
gnifique  ,  &  plus  gaie  que  vous  ne 
l’avez  jamais  vue.  Après  les  excla¬ 
mations  de  part  Sc  d’autre  que  vous 
pouvez  penfer  ,  on  s’aflîed  ,  on  fe 
chauffe ,  on  parle  de  vous  ;  vous  ima¬ 
ginez  bien  encore  ce  qu’on  en  dit,  Sc 
combien  la  Comtefïe  comprend  peu 
que  vous  ne  foyez  pas  venue  avec 
moi  :  cette  compagnie  me  parut  toute 
pleine  d’effime  pour  vous.  On  parla 
de  nouvelles;  Guitaut  me  conta  com¬ 
me  Monsieur  veut  faire  Made- 
moi  Telle  de  Grancei  Dame  d’ A  tour 
de  Madame, à  la  place  de  la  Gour- 
don  ,  à  qui  il  faut  donner  cinquante 
mille  écus  ;  voilà  qui  eff  un  peu  diffi- 


■  de  Madame  de  Sévignê.  347 
elle  ;  car  le  Maréchal  de  Grancei  ne 
veut  donner  cette  fournie  que  pour 
marier  faillie  ,  &  comme  ilcfaindroit 
qu’il  n’en  fallût  donner  encore  autant 
pour  la  marier,  il  veut  que  Monsieur 
faffe  tout.  Madame  de  Monaco  mène 
cette  affaire  ,  elle  eff  très-bien  chez 
Monsieur  &  chez  Madame, 
dont  elle  eff  également  aimée  :  on 
eff  feulement  un  peu  fâché  de  lui  voir 
faire  quelquefois  à  cette  Madame- 
ci  les  mêmes  petites  mines,  &  les 
mêmes  petits  difeours ,  qu’elle  fai  foi t 
à  l’autre.  11  y  a  encore  eu  quelque 
bagatelle  ,  mais  cela  ne  s’écrit  point. 
Pour  Madame  de  Marei ,  elle  quitta 
Paris  par  pure  fagefle ,  quand  on  com¬ 
mença  toutes  ces  collations  de  cet 
été,  &  s’en  vint  en  Bourgogne;on 
la  reçut  à  Dijon  au  bruit  du  canon. 
Vous  pouvez  penfer  comme  cela  fai- 
foi  t  dire  de  belles  chofes,  &  comme 
ce  voyage  paroiffbit  au  public  :  la 
vérité  ,  c’eff  qu’elle  avoit  un  procès 
à  Dijon  ,  qu’elle  vouloit  faire  juger  ; 
mais  cette  rencontre  eff  toujours  plai- 
fante.  La  Comteffe  eff  bonne  là-def- 
fus;  il  y  a  quinze  jours  qu’elle  eff  à 
EpoiiTes,  elle  vient  de  Guerchi.  Il  y 


548  Recueil  des  Lettres 
a  un  petit  homme  obfcur  qui  dit  qué 
l’Abbé  Têtu  ferviroit  fort  bien  d’ame 
à  un  gros  corps  ;  cela  m’a  paru  plaî- 
fant.  Enfin ,  le  foir  vint  ;  après  avoir* 
admiré  les  antiquitez  judaïques  de  ce 
château  ,  elles  s’en  retournèrent  ; 
elles  voulurent  m’emmener,  mais  j’ai 
ici  des  affaires  allez  importantes ,  de 
forte  que  je  n’irai  que  demain  à  Epoif- 
fes ,  pour  revenir  après  demain  ;  nous 
vous  écrirons  tous  enfemble  :  fi  je 
vous  avois  amenée  ,  vous  auriez  trou¬ 
vé  cette  compagnie ,  qui  vous  auroit 
fort  empêchée  de  vous  ennuyer.  Pour 
Pair  d’ici ,  il  n3y  a  qu’à  refpîrer  pour 
être  grade;  il eft humide  Sc  épais;  il 
eft  admirable  pour  rétablir  ce  que 
l’air  de  Provence  a  delféché.  Je  con¬ 
clus  aujourd’hui  toutes  mes  affaires  ; 
fi  vous  n’aviez  du  bled ,  je  vous  offri  - 
rois  du  mien ,  j’en  ai  vingt  mille  boif- 
feaux  à  vendre  ,  je  crie  famine  fur  un. 
tas  de  bled.  J’ai  pourtant  affuré  qua¬ 
torze  mille  francs,  Sc  fait  un  nouveau 
bail  fans  rabaiffer.  Voilà  tout  ce  que 
j’avois  à  faire  ,  Sc  j’ai  l’honneur  d’a¬ 
voir  trouvé  des  expédiens  ,  que  le 
bon  efprit  de  l’Abbé  ne  trouvoit  pas. 
Je  fuis  trifie  à  mourir  de  n’avoir  point 
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cie  vos  lettres  ,  3c  de  ne  pouvoir  faire 
ici  un  pas ,  qui  puiffe  vous  être  bon 
à  quelque  chofe  ;  cet  état  n’eft  point 
fupportable ,  j’efpère  qu’il  en  viendra 
un  autre*  Bufii  eft  encore  à  Paris ,  fai- 
fant  tous  les  jours  des  réconcilia¬ 
tions  ;  il  a  commencé  par  Madame  de 
la  Baume  ;  ce  brouillon  de  temps ,  qui 
change  tout  ,  changera  peut-être  fa 
fortune._V ous  ferez  bien  aife  de  fça- 
voir  qu’avant  que  de  partir,  il  fe  fît 
habiller  à  Sémur ,  lui  3c  fa  famille  ; 
jugez  comme  il  fera  d’un  bon  air.  Il 
s’eft  raccommodé  en  ce  pays  avec 
Janin  3c  avec  l’Abbé  Fouquet. 

Je  reçois  un  paquet  de  Guitaut  ;  il 
m’envoie  les  nouvelles  que  vous  au^ 
rez  de  votre  côté  ;  il  me  viendra 
prendre  demain  ou  Lundi.  J’embrafle 
Moniteur  de  Grignan  ,  3c  je  l’alTure 
qu’il  auroit  pitié  de  moi ,  s’il  fçavoit 
ce  que  je  fouffre  de  votre  abfence  ;  3c 
vous ,  ma  fille ,  je  vous  embraffe  avec 
une  tendreffe  qu’il  n’appartient  pas  à 
tout  le  monde  de  concevoir. 
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LETTRE  LXXXIL 

A  la  Meme. 

^  llliw  -  ■  - 

1673.  A  EpoiJJes ,  Mercredi  25  Ottobre. 

JE  n’achevai  qu’avant-hier  toutes 
mes  affaires  à  Bourbilli ,  &  le  mê¬ 
me  jour  je  vins  ici,  où  l’on  m’atten- 
doit  avec  quelque  impatience.  J’ai 
trouvé  le  maître  &  la  maîtreffe  du 
logis  avec  tout  le  mérite  que  vous 
leur  connoiffez  ,  Sc  la  Comteffe  (  de. 
Fiefque )  qui  pare,  Sc  qui  donne  delà 
joie  à  tout  un  pays.  J’ai  mené  avec 
moi  Moniteur.  Sc  Madame  de  Tou- 
longeon ,  qui  ne  font  pas  étrangers 
dans  cette  maifon  ;  il  eff  furvenu  en¬ 
core  Madame  de  Chatelus,  Sc  Mon¬ 
iteur  le  Marquis  de  Bonneval  ;  de 
forte  que  la  compagnie  eff  complette. 
Cette  maifon  eff  d’une  grandeur  Sc 
d’une  beauté  furprenante  :  Monfieur 
de  Guitaut  fe  divertit  fort  à  la  faire 
ajuffer ,  Sc  y  dépenfe  bien  de  l’argent  : 
il  fe  trouve  heureux  de  n’avoir  point 
d’autre  dépenfe  à  faire.  Je  plains  ceux 
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qui  ne  peuvent  pas  fe  donner  ce  plai- 
fir.  Nous  avons  caufé  à  l’infini  ,  le 
maître  du  logis  &  moi  ,  c’efi- à-dire, 
j'ai  eu  le  mérite  de  fçavoir  bien  écou¬ 
ter.  On  pafieroit  bien  des  jours  dans 
cette  maifon  fans  s’ennuyer  :  vous  y 
avez  été  extrêmement  célébrée.  Je 
ne  crois  pas  que  j’en  pufie  fortir ,  ü 
on  y  recevoit  de  vos  nouvelles  :  mais, 
ma  fille ,  fans  vous  faire  valoir  ce  que 
vous  occupez  dans  mon  cœur  Sc  dans 
mon  fouvenir  ,  cet  état  d’ignorance 
m’efl  infoutenable.  Je  me  creufe  la 
tête  à  deviner  ce  que  vous  m’avez 
écrit,  &  ce  qui  vous  efl:  arrivé  de¬ 
puis  trois  femaines,  Sc  cette  applica¬ 
tion  inutile  trouble  fort  mon  repos. 
Je  trouverai  cinq  ou  fix  de  vos  lettres 
à  Paris  ;  je  ne  comprends  pas  pour¬ 
quoi  Monfieur  de  Coulanges  ne  me 
les  a  point  envoyées ,  je  l’en  avois 
prié.  Enfin ,  je  pars  demain  pour  pren¬ 
dre  le  chemin  de  Paris  ;  car  vous  vous 
fouvenez  bien  que  de  Bourbilli  oit 
pafife  devant  cette  porte ,  où  Monfieur 
de  Gui  faut  nous  vint  faire  un  jour 
des  civilitez.  Je  ne  ferai  à  Paris  que 
la  veille  de  la  Toufiaint.  On  dit  que 
les  chemins  font  déjà  épouvantables 
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dans  cette  Province.  Je  ne  vous  parlé 
point  de  la  guerre  ,  on  mande  qu’elle 
eft  déclarée;  8c  d’autres, qui  font  des 
manières  de  Minières  ,  diient  que 
c’eft  le  chemin  de  la  paix  :  voilà  ce 
qu’un  peu  de  temps  nous  apprendra. 
Monde u r  d’Autun  eft  en  ce  pays  ;  ce 
n’eft  pas  ici  ou  je  l’ai  vu  ,  mais  il  en 
eft  près,  8c  l’on  voit  des  gens  qui  ont 
eu  le  bonheur  de  recevoir  fa  béné¬ 
diction»  Adieu,  ma  très-chère  8c  très* 
aimable  enfant,  je  ne  trouve  perfonne 
qui  ne  s’imagine  que  vous  avez  rai  foi* 
de  m’aimer ,  en  .voyant  de  quelle  fa* 
çon  je  vous  aime, 


LETTRE  LXXXIIL 

A  la  Meme. 


£673.  A  Auxerre ,  Vendredi  27  Qftobre . 

JE  quittai  hier  EpoilTes ,  &  toute' 
la  compagnie  que  je  vous  ai  dite* 
J’ai  été  neuf  jours  entiers  en  Bour¬ 
gogne ,  8c  je  puis  dire  que  ma  pré^ 
fence  6c  celle  de  notre  Àbbé  étoient 
très-néceffaires  à  Bourbilli.  J’ai  ex¬ 
trêmement 
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trêmement  caufé  avec  Guitaut  ;  il  m’a 
fort  divertie  par  fe&  détails  5  dont  je 
ne  fçavois  que  l’autre  côté;  il  eftbon 
d’entendre  les  deux  parties  :  il  nra 
fiatée  d’avoir  pris  plaifir  à  me  redon¬ 
ner  pour  lui  toute  l’eflime  ,  qu’on 
auroit  pu  m’ôter  5  fi  je  ne  m’étois  mi- 
raculeufemênt  fiée  à  fa  bonne  mine  ; 
il  m’a  paru  fincère  ,  8c  fort  honnête 
homme;  8c  je  trouve  qu’on  l’a  voulu 
chaffer  proprement  de  l’Hôtel  de 
Condéj  parce  qu’il  faifoit  ombre  aux 
autres  ;  un  tel  favori  n’efi:  pas  agréa-  ' 
ble  dans  une  petite  Cour.  Il  y  a  des 
endroits  bien  extraordinaires  dans 
fon  roman  ;  la  conclufion  m’en  paroît 
une  retraite  dans  fon  château;  c’eft 
pourtant  ce  que  je  ne  voudrois  pas 
afiurer.  La  Comtefie  m’a  dit  des  cho- 
fes  admirables  de  l’Hôtel  de  Gran- 
cei  (0  )  ;  le  plan  de  cette  mai  fon  eft 
une  chofe  curieufe.  Mais  je  vous  fup- 

plie  que  toutes  iesjaloufies  du  monde 

1  * 

(  0  )  Madame  de  Marei  &  Mademoifelle  de 
■Grancei  ,  qu’on  appelîoit  dans  le  monde  les 
1 Anges  y  étoient  filles  du  Maréchal  de  Gran- 
Icei  ,  &  toutes  deux  très-belles.  Oit  diloic 
jlMonfieur  le  Duc  amoureux  de  raînée  5  & 
ife-i  o  n  s  1  e  u  r  ,  de  la  cadette. 
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~fe  taifent  devant  celle  de  l’homme  (p) 
qui  efl  adleur  dans  cette  fcène  ;  c’efï 
de  la  quinteffence  de  jaloufïe ,  c’efl  la 
jaloufie  même  ;  j’admire  qu’il  en  foit 
refié  dans  le  monde ,  après  le  partage 
qui  lui  en  efl  échu.  Je  prendrois  un 
grand  plaifîr  de  caufer  de  tout  cela 
avec  vous  ;  ces  fortes  de  chofes  font 
amufantes  dans  le  commerce.  Tout  le 
monde  dit  la  guerre  ,  Sc  d’Hacque- 
ville  mande  qu’il  y  a  encore  des  pa¬ 
rieurs  pour  la  paix ,  Dieu  le  veuille. 

Je  voudrois  bien  fçavoir,  ma  fille,, 
comment  vous  vous  portez  ;  je  crains 
le  pot  au  feu  que  vous  faites  bouillir 
jour  Sc  nuit  ;  il  me  femble  que  je  vous 
vois  creufer  les  yeux  Sc  la  tête  ,  je 
vous  fouhaite  une  oille  plutôt  qu’un 
tonfommé  ;  un  confommé  efl  une  chofe 
étrange.  Notre  cher  Abbé  fe  porte 
bien  ,  Dieu  merci  ,  Sc  j’en  fuis  toute 
glorieufe  ,  il  vous  falue  tendrement  ; 
il  efl  en  peine  de  fçavoir  quelque 
petite  chôfe  de  vos  affaires,  Sc  fi  vous 
vous  fouvenez  des  avis  qu’il  vous  a 
donnez  aux  dépens  d’être  haï ,  mais  il 
ne  s’en  foucie  guères.  J’embraffe  Mon- 
fieur  de  Grignan  ;  faites-bien.  mes 

{pl  Moiteur  le  Duc. 


de  Madame  de  Sèvignê.  55*5* 
complimens  à  Monfieur  l’Archevê¬ 
que  ,  fî  vous  êtes  à  Salon  ;  &  aiurez 
le  Coadjuteur  qu’en  attendant  le 
temps  où  il  me  promet  que  je  dois 
tant  l’aimer,  je  l’aime  beaucoup. 


*  LETTRE  LXXXIV. 


À  e,  a  Meme. 
AMoret ,  Lundi  au  foir  30  Qëlobre. 
E  voici  bien  près  de  Paris, 


JJVJL  mais  fans  l’efpérance  d’y  trou¬ 
ver  toutes  vos  lettres ,  je  n’aurois  au¬ 
cune  joie  d’y  arriver.  Je  me  repré¬ 
fente  l’occupation  que  je  pourrai  avoir 
pour  vous;  tout  ce  que  j’aurai  à  dire 
à  Meilleurs  de  Brancas  ,  la  Garde  , 
l’Abbé  de  Grignan  ,  d’Hacqueville  , 
à  Monfieur  de  Pomponne  ,  à  Mon¬ 
fieur  le  Camus  ;  hors  cela  où  je  vous 
trouve  ,  je  ne  prévois  aucun  pîaifir  : 
je  mériterois  que  mes  amies  me  bat- 
tifient ,  Sc  me  renvoyaient  fur  mes 
pas,  plût  à  Dieu  !  Peut-être  que  cette 
humeur  me  paiera ,  Sc  que  mon  cœur 
qui  elt  toujours  preié ,  fe  mettra  un 


g  g 


5  y  6  Recueil  des  Lettres 

peu  plus  au  large  ;  mais  il  ne  peut 
jamais  arriver  que  je  ne  fouhaite  uni¬ 
quement  &  pafiîonnément  de  vous 
revoir  ;  parler  de  vous ,  en  attendant , 
iera  mon  fenfible  plaifîr  ;  mais  je 
choiürai  mes  gens  8c  mes  di  (cours  ; 
je  fçais  un  peu  vivre  ;  je  fçaisquece 
qui  efl  bon  aux  uns  ,  efl  mauvais  aux 
autres  ;  je  n?ai  pas  tout-à-fait  oublié 
le  monde ,  j’en  connois  lestendreffes 
8c  les  bontez  pour  entrer  dans  les  fen- 
timens  des  autres  ;  je  vous  demande 
la  grâce  de  vous  fier  à  moi ,  &  de  ne 
rien  craindre  de  l’excès  de  ma  ten- 
dreffe.  Si  mes  délicateffes  8c  les  me- 
fures  injufies  que  je  prends  fur  moi , 
ont  donné  quelquefois  du  défagré- 
ment  à  mon  amitié ,  je  vous  conjure 
de  tout  mon  cœur ,  ma  fille  ,  de  les 
excufer  en  faveur  de  leur  caufe  ;  je 
la  conferverai  toute  ma  vie  cette  caufe 
très-précieuîement  ,  8c  j’efpère  que 
fans  lui  faire  aucun  tort  ?  je  pourrai 
me  rendre  moins  imparfaite  que  je  ne 
fuis  :  je  tâche  tous  les  jours  à  profiter 
de  mes  réflexions  ;  8c  fi  je  pouvois, 
comme  je  vous  ai  dit  quelquefois, 
vivre  feulement  deux  cens  ans,  il  me 
femble  que  je  ferois  une  perfonne 
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bien  [admirable.  Si  Moniteur  de  Sens 
avoit  été  à  Sens  ,  je  l’aurois  vu  ;  il 
me  femble  que  je  dois  cette  civilité 
à  la  manière  dont  il  penfe  pour  vous* 
Je  regarde  tous  les  lieux,  où  je  paf- 
fai  3  il  y  a  quinze  mois ,  avec  un  fond 
de  joie  fi  véritable  ,  8c  je  confidère 
avec  quels  fentimensj’y  repaffe  main¬ 
tenant  ,  8c  j’admire  ce  que  c’efi:  que 
d’aimer  comme  je  vous  aime.  J'ai  reçu 
des  nouvelles  démon  fils,  c’efl  de  la 
veille  d’un  jour  qu’ils  croyoient  don¬ 
ner  bataille  ;  il  me  paroît  aife  de  voir 
des  ennemis;  il  n’en  croyoitnon  plus 
que  des  forciers  ;  il  avoit  une  grande 
envie  de  mettre  un  peu  flambe rge  au 
vent ,  par  curiofité  feulement.  Cette 
lettre  m’auroit  bien  effrayée,  fi  je  ne 
fçavois  très-bien  la  marche  des  Im¬ 
périaux  ,  8c  le  refpeél  qu’ils  ont  eu 
pour  V  armée  de  votre  frère.  Mon  Dieu! 
ma  fille  ,  j’abufe  de  vous ,  voyez  quels 
fagots  je  vous  conte  ;  peut-être  que 
de  Paris  je  vous  manderai  des  baga¬ 
telles  *  qui  pourront  vous  divertir  : 
foyez  bien  perfuadée  que  mes>vérita- 
bies  affaires  viendront  du  côté  de 
^Provence  ;  mais  votre  fanté ,  voilà  ce 
qui  me  tue  :  je  crains  que  vous  ne 
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dormiez  point ,  de  qu’enfin  vous  ne 
tombiez  malade  ;  vous  ne  m’en  direz 


rien  ,  mais  je  n’en  aurai  pas  moins 
d’inquiétude. 


LETTRE  LXXXV. 

À  la  Meme. 

,1673.  Paris,  Jeudi  2  Novembre . 

ENfin,  ma  chère  enfant  ,  me 
voilà  arrivée  après  quatre  femai- 
nes  de  voyage,  ce  qui  m’a  pourtant 
moins  fatiguée  ,  que  la  nuit  que  je 
viens  de  paffer  dans  le  meilleur  lit  du 
monde  ;  je  n’ai  pas  fermé  les  yeux  , 
j’ai  compté  toutes  les  heures  de  ma 
montre  ;  &  enfin,  à  la  petite  pointe 
du  jour ,  je  me  fuis  levée  ;  car  que  faire 
en  un  lit ,  à  moins  que  Von  ne  dorme  ? 
J’avois  le  pot  au  feu ,  c’étoit  une  oïlle  , 
êc  un  confommé  qui  cuifoient  féparé- 
ment.  Nous  arrivâmes  hier ,  jour  de 
la  Touffaint,  bon  jour  bonne  oeuvre  ; 
nous  defeendimes  chez  Monfieur  de 
Coulanges  ;  je  ne  vous  dirai  point* 
mes  foiblefïès  ni  mes  fotifes  en  ren- 
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trant  dans  Paris;  enfin  ,  je  vis  l’heure 
Sc  le  moment  que  je  n’étois  pas  vifï- 
ble  ;  mais  je  détournai  mes  penfées, 
Sc  difant  que  lèvent  m’avoit  rougi  le 
nez  ,  je  trouve  Monfieur  de  Coulan¬ 
ges  qui  m’embraffe  ;  Monfieur  de 
Raré ,  un  moment  après  ;  Madame  de 
Coulanges  ,  Mademoiselle  de  Méri , 
un  autre  moment  après  ;  arrivent  en- 
fuite  Madame  de  Sanzei ,  Madame  de 
Bagnols  ,  Monfieur  l’Archevêque  de 
Reims  tout  tranfporté  d’amour  pour 
le  Coadjuteur  ;  un  autre  moment 
après  ,  Madame  de  la  Fayette  ,  Mon¬ 
fieur  de  la  Rochefoucauld  ,  Madame 
Scarron  ,  d’Hacqueville  ,  la  Garde  > 
l’Abbé  de  Grignan  ,  l’Abbé  Têtu  : 
vous  voyez  d’où  vous  êtes  tout  ce  qui 
fe  dit ,  Sc  la  joie  qu’on  témoigne  ;  Sc 
Madame  de  Grignan ,  Sc  votre  voyage  ? 
Sc  tout  ce  qui  n’a  point  de  liaifon  ni 
de  fuite.  Enfin  ,  on  foupe ,  on  fe  fépa- 
re  ,  Sc  je  paffe  cette  belle  nuit.  Ce 
matin  à  neuf  heures ,  la  Garde,  l’Ab¬ 
bé  de  Grignan  ,  Brancas,  d’Hacque- 
vilîe  ,  font  entrez  dans  ma  chambre  * 
pour  ce  qui  s’appelle  raifonner  pan¬ 
toufle  :  premièrement,  je  vous  dirai 
que  vous  ne  fçauriez  trop  aimer  Braa*r 
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cas  ,  la  Garde  de  d’Hacqueville;  pouf 
l’Abbé  de  Grignan,  cela  s’en  va  fans 
dire.  J’oubliois  de  vous  mander 
qu’hier  au  foir  avant  toutes  chofes  je 
lus  vos  quatre  lettres  du  i  j* ,  18,22 
8c  2  y  Octobre  :  je  fentis  tout  ce  que 
vous  expliquez  li  bien  ;  mais  puis-je 
affez  vous  remercier  ni  de  votre  bonne 
8c  tendre  amitié  ,  ni  du  foin  que  vous 
prenez  de  me  parler  de  toutes  vos  af¬ 
faires  ?  Ah ,  ma  fille  !  c’eft  une  gran¬ 
de  jufiiee  ;  car  rien  au  monde  ne  me 
tient  tant  au  cœur  que  tous  vos  inté¬ 
rêts,  quels  qu?ils  puiffent  être  ;  vos 
lettres  font  ma  vie  ,  en  attendant 
mieux.  J’admire  que  le  mal  de  Mon¬ 
iteur  de  Grignan  ait  profpéré  au  point 
que  vous  me  le  mandez  ,  c’eft-à-dire 
qu’il  faut  prendre  garde  en  Provence 
au  pli  de  fa  chauffette  :  je  fouhaite 
qu’il  fe  porte  bien ,  8c  que  la  fièvre 
le  quitte  ;  car  il  faut  mettre  flamberge 
au  vent  :  je  hais  fort  cette  petite  guer¬ 
re  (ç).  Je  reviens  à  vos  trois  hom¬ 
mes  ,  que  vous  devez  aimer  très-foli- 
dement  ;  ils  n’ont  tous  que  vos  affai¬ 
res  dans-la  tête  ,  ils  ont  trouvé  à  qui 
parler  ,  8c  notre  conférence  a  duré 

{  %  )  Il  s’agifibit  du  fiége  d’Orange. 

jufqu’3 
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jufqu’à  midi.  La  Garde  m’affure  fort 
de  1  ’amitié  de  Monfîeur  de  Pompon¬ 
ne  ;  ils  font  tous  contens  de  lui.  Si 
vous  me  demandez  ce  qu’on  dit  à 
Paris,  &  de  quoi  il  efî  queflion  ,  je 
vous  dirai  que  Ton  n’y  parle  que  de 
Monfîeur  8c  de  Madame  deGrignam, 
de  leurs  affaires  ,  de  leurs  intérêts, 
de  leur  retour  ;  enfin  ,  jufqu’ici  je 
ne  me  fuis  pas  apperçue  qu’il  s’agifle 
d’autre  çhofe  ;  les  bonnes  têtes  vous 
diront  ce  qu’il  leur  femble  de  votre 
retour  ,  je  ne  veux  pas  que  vous  m’en 
croyiez  ,  croyez-en  Monfîeur  de  la 
Garde.  Nous  avons  examiné  combien 
de  chofes  vous  doivent  obliger  de 
venir  rajuffer  ce  qu’a  dérangé  votre 
bon  ami ,  8c  envers  le  Maître ,  8c  en¬ 
vers  tous  les  principaux  ;  enfin ,  il  n’y 
a  point  de  porte  où  il  n’ait  heurté ,  8c 
rien  qu’il  n’ait  ébranlé  par  fes  dif- 
cours  ,  dont  le  fond  eff  du  poifon 
chamarré  d’un  faux  agrément  :  il  fera 
bon  même  de  dire  tout  haut  que  vous 
venez ,  8c  vous  l’y  trouverez  peut-» 
être  encore ,  car  il  a  dit  qu’il  revien¬ 
dra  ;  8c  c’eff  alors  que  Monfîeur  de 

I Pomponne ,  8c  tous  vos  amis  vous  at¬ 
tendent  pour  régler  vos  allures  à  l’a- 
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venir  :  tant  que  vous  ferez  éloignez? 
vous  leur  échaperez  toujours  ;  Sc  en 
vérité ,  celui  qui  parle  ici ,  a  trop  d’a¬ 
vantage  fur  celui  qui  ne  dit  mot. 
Quand  vous  irez  à  Orange ,  c’eff-à- 
dire,  Monfieur  de  Grignan,  écrivez 
à  Monfieur  de  Louvois  l’état  des  cho- 
fes ,  afin  qu’il  n’en  foit  point  furpris. 
J’ai  vu  tantôt  Monfieur  de  Pompon¬ 
ne,  Monfieur  de  Bezons  ,  Madame 
d’Huxelles,  Madame  deVilîars,  l’Ab¬ 
bé  de  Pontcarré  ,  Madame  de  Raré, 
tout  cela  vous  fait  mille  complimens 
Sc  vous  fouhaite  ;  enfin ,  croyez-en  la 
Garde  ,  voilà  tout  ce  que  j’ai  à  vous 
dire.  On  ne  vous  confeille  point  ici 
d’envoyer  des  Ambaffadeurs  ;  on 
trouve  qu’il  faut  Monfieur  de  Gri- 
gnan  Sc  vous  :  on  fe  moque  de  la  rai- 
fon  de  la  guerre.  Monfieur  de  Pom¬ 
ponne  a  dit  à  d’Hacqueville  que  les 
affaires  ne  fe  démêleroient  pas  en 
Provence,  Sc  que  quelquefois  on  a  la 
paix  ,  lorfqu’on  parle  le  plus  de  la 
guerre. 

Voici  des  plaifanteries.  Madame 

de  Ra . Sc  Madame  de  Bu ... . 

fe  querelloient  pour  douze  piftoles; 
la  Bu  ».  »  •  lafTée  lui  dit ,  ce  n’eft  pa$ 
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la  peine  de  tant  difputer ,  je  vous  les 
quitte  :  ah  !  Madame  ,  dit  l’autre  , 
cela  efi  bon  pour  vous,  qui  avez  des 
amans  qui  vous  donnent  de  l’argent. 
Madame,  dit  la  Bu  . . je  ne  fuis  pas 
obligée  de  vous  dire  ce  qui  en  eft  ; 
mais  je  fçais  bien  que  quand  j’entrai, 
il  y  a  dix  ans ,  dans  le  monde  ,  Vous 
en  donniez  déjà  aux  vôtres. 

Defpréaux  a  été  avec  Gourville 
voir  Monfieur  le  Prince.  Monheur  le 
Prince  voulut  qu’il  vît  fon  Armée  ;  hé 
bien  ,  qu’en  dites-vous ,  dit  Monheur 
le  Prince  ?  Monfeigneur  ,  dit  Def¬ 
préaux,  je  crois  qu’elle  fera  fort  bon¬ 
ne  quand  elle  fera  majeure.  C’elï  que 
le  plus  âgé  n’a  pas  dix-huit  ans. 

La  Princeiïe  de  Modène  (r)  étoit 
fur  mes  talons  à  Fontainebleau,  elle 
cft  arrivée  ce  foir  ,  elle  loge  à  l’Ar- 
eenal ,  le  Roi  la  viendra  voir  demain  ; 
elle  ira  voir  la  Reine  à  Verfailles ,  ôc 
puis  adieu* 

(r)  Marie  d’Eft ,  qui  alloit  ëpoufer  le  Duc 
d’Yorck  ,  frère  de  Charles  Ii  ,  Roi  d’An¬ 
gleterre  ,  après  la  mort  duquel  le  Duc 
d’Yorck  fut  proclamé  Roi  fous  le  nom  de 
Jacques  1 1, 
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Vendredi  au  foir  3  Novembre . 

Monfîeur  de  Pomponne  m’eft  venu 
faire  une  vifîte  de  civilité  ;  j’attends 
demain  fon  heure  pour  l’aller  entre¬ 
tenir  chez  lui.  Il  n’a  pas  ouï  parler 
d’une  lettre  de  fufpenfion;  voici  un 
pays  où  l’on  voit  les  chofes  d’une  au¬ 
tre  manière  qu’en  Provence  ;  toutes 
les  bonnes  têtes  la  voudroient  cette 
fufpenlîon ,  crainte  que  vous  ne  foyez 
trompez ,  Sc  dans  la  vue  d’une  paix 
qu’ils  veulent  abfolument  :  cepen¬ 
dant  on  vous  croit  en  lieu  de  voir  plus 
çlair  fur  l’événement  du  Syndic  ; 
ainfï ,  on  ne  veut  pas  faire  une  chofe 
qui  vous  pourroit  déplaire  ;la  diftan- 
çe  qui  efl  entre  nous ,  ôte  toute  forte 
deraifonnement  jufte.  Lifezbien  les 
lettres  de  d’Hacqueville  ;  tout  ce 
qu’il  mande,  eft  d’importance  ;  vous 
ne  fçauriez  trop  l’aimer.  Votre  frère 
fe  porte  très-bien  ;  il  ne  fçait  encore 
OÙ  il  paiïera  l’hiver.  Je  fuis  inftruite 
fur  tous  vos  intérêts  ,  &  je  dis  bien 
mieux  ici  qu’à  Grignan.  Nous  avons 

du  foin  que  vous  prenez  de  me  dire 
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d’envoyer  quérir  la  Garde  8c  l’Abbé 
de  Grignan  :  hélas  !  les  pauvres  gens 
étoient  au  guet,  8c  ne  refpiroientquc 
moi.  Je  fuis  à  vous ,  ma  très-aimable , 
Sc  je  ne  trouve  de  bien  employé  que 
le  temps  que  je  vous  donne  ;  tout  cède 
au  moindre  de  vos  intérêts.  J’em- 
bralTe  ce  pauvre  Comte ,  dois-je  l’ai¬ 
mer  toujours  ?  en  êtes-vous  contente  ï 


LETTRE  LX XXVI. 

% 

A  la  Meme. 

A  Paris ,  Lundi  6  Novembre .  1673. 

Î’A  1  eu  une  très-bonne  conven¬ 
tion  de  deux  heures  avec  Mon¬ 
iteur  de  Pomponne  ;  jamais  il  n’y  aura 
une  plus  favorable  audience ,  ni  une 
réception  plus  charmante  :  Moniteur 
d’Hacqueville  y  étoit ,  il  pourra  vous 
le  dire  ;  nous  fumes  parfaitement  con- 
tens  de  lui  ;  je  ne  fçais  lî  c’efl  qu’il 
entrevoit  la  paix  ,  mais  il  nous  allure 
que  la  guerre  n’empêcheroit  point 
du  tout  qu’il  ne  demandât  le  congé 
de  Moniteur  de  Grignan  après  l’Af- 

H  h  iij 
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femblée ,  &  qu’il  croyoit  que  vous 
ne  pouviez  jamais  mieux  prendre 
votre  temps  pour  faire  ce  voyage* 
Vous  avez  raifon  de  dire  que  les 
honneurs  ne  me  changeront  pas  pour 
vous  ;  hélas ,  ma  pauvre  belle  !  vous 
m’êtes  toutes  chofes  ,  &  tout  tourne 
autour  de  vous  fans  vous  approcher  * 
ni  me  diflraire.  N’êtes-vous  point 
trop  jolie  d’avoir  écrit  à  mon  ami 
Corbinelli,  &  à  Madame  de  la  Fayet¬ 
te  ?  cette  dernière  efl  charmée  de' 
vous  ,  elle  vous  aime  plus  qu’elle  n’a 
jamais  fait  ,,  &  vous  fouhaite  avec 
empreffement  ;  vous  la  connoiffez ,  il¬ 
ia  faut  croire  fur  fa  parole.  Monfieur 
de  la  Rochefoucauld  efl  aimable  com¬ 
me  à  fon  ordinaire  ;  il  a  gardé  deux 
jours  ma  chambre  ;  vous  pouvez 
compter  fur  fon  amitié ,  &  fur  celle 
de  bien  d’autres  que  je  ne  dis  pas  ; 
car  c’efl  une  litanie.  J’ai  eu  quelques 
vif  tes  du  bel  air  ,  Sc  mes  confines  de 
Buffi  qui  font  fort  parées  des  belles 
étoffes  qu’elles  ont  achetées  à  Sé- 
mur.  LaDucheffe  d’iiorck  efl  à  i’Ar- 
eenal  j  tout  le  monde  y  court,  le  Roi 
efl  venu  la  voir  ;  elle  a  été  à  Verfail- 
les  voir  la  Reine }  qui  lui  donne  un 
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fauteuil  ;  la  Reine  lui  rendra  demain 
fa  vilite ,  &  Jeudi  elle  décampera. 

J’ai  dîné  aujourd’hui  chez  Madame 
delà  Fayette  pour  ma  première  for- 
tie  ;  car  j’ai  fait  jufqu’ici  l’entendue 
dans  mon  joli  appartement.  J’ai  en¬ 
tendu  chanter  Hilaire  tout  le  jour  5 
j’ai  bien  fouhaité  Moniteur  de  Gri- 
gnan.  Je  ne  comprendrai  guères  que 
vos  politiques  ne  s’accordent  pas 
avec  les  raifonnemens  qu’on  fait  ici 
pour  votre  retour  ;  il  faut  fuivre  l’a¬ 
vis  des  fages  ;  s’il  n’y  avoit  que  moi , 
vous  en  pourriez  douter,  car  je  fuis 
trop  intéreffée  ;  mais  vous  voyez  ce 
qu’on  vous  dit;  au  moins,  ne  déci¬ 
dez  rien  que  pendant  l’Affemblée ,  ôc 
ne  faites  rien  d’oppofé  à  votre  re¬ 
tour.  Si  vous  avez  autant  d’amitié 
pour  moi  que  vous  le  dites ,  vous 
vous  bifferez  un  peu  gouverner  îà- 
deffus ,  ôc  vous  céderez  aux  vues  que 
nous  avons  ici.  Il  faut  toujours  dire 
un  mot  de  la  fuite  d’Orange  ,  ôc 
du  troupeau  ,  ôc  du  petit  procès. 
N’irez- vous  point  à  Salon  (r) ,  quand 

(s)  Petite  Ville  du  Diocèfe  d’Arîes  à  cinq 
lieues  d’Aix.  Moniteur  l'Archevêque  d’Arles 
y  demeuroit  en  ce  temps  là. 

Hhiiij 
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IVlonfîeur  de  Grignan  ira  à  Orange  ? 
J’ai  reçu  des  réponfes  de  tous  vos 
Meilleurs  ,  faites  -  les  quelquefois 
iouvenir  de  moi  ,  8c  vos  Dames  que 
j'honore  &  eflime  très-fort  :  Madame 
de  Beaumont  vient-elle  toujours  com¬ 
me  l’oublieur  ?  Quoique  vous  me  di- 
iiez  ,  ma  chère  enfant ,  je  fuis  en  pei¬ 
ne  de  votre  fanté  ;  vous  dormez  mal , 
j’en  fuis  allurée ,  8c  toutes  vos  pen- 
fées  vous  font  mourir.  Revenez  un 
peu  après  trois  ans  refpirer  votre  air 
natal.  Si  votre  famille  vous  aime, 
elle  doit  confldérer  votre  fanté  8c 
votre  confervation.  Je  ne  dis  rien  à 
Mon  fleur  de  Grignan  ,  il  ne  peut  pas 
me  foupçonner  de  ne  pas  penfer  à  lui. 


LETTRE  LXXXVII. 

A  la  Meme. 


4673.  A  Paris ,  Vendredi  10  Novembre . 

JE  vous  aime  trop ,  ma  chère  belle , 
pour  être  contente  ici  fans  vous  : 
hélas  !  j’ai  apporté  la  Provence  8c  tou¬ 
tes  vos  affaires  avec  moi  3  in  y  an fi  fua - 
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ge,  quelche  nel  cor  fi  porta .  Je  l’éprou¬ 
ve  ,  &  je  ne  fais  que  languir  fans  vous. 
J’ai  peu  de  réfîgnation  pour  l’ordre 
de  la  Providence  dans  l’arrangement 
qu’elle  a  fait  de  nous  ;  jamais  perfonne 
n’a  eu  tant  de  befoin  de  dévotion  que 
j’en  ai  :  mais ,  mon  enfant ,  parlons  de 
nos  affaires.  J’avois  écrit  à  Moniteur 
de  Pomponne  félon  vos  defîrs  ,  8c 
parce  que  je  n’ai  pas  envoyé  ma  let¬ 
tre  ,  8c  que  je  la  trouvois  bonne ,  je 
l’ai  montrée  à  Mademoifelle  de  Méri, 
pour  contenter  mon  amour  propre. 
J’ai  dîné  céans  avec  l’Abbé  de  Gri- 
gnan  8c  la  Garde  ;  après  dîné  5  nous 
avons  été  chez  d’Hacqueville  ,  nous 
avons  fort  rai  Tonné  ;  8c  comme  ils 
ont  le  meilleur  efprit  du  monde  ,  8c 
que  je  ne  fais  rien  fans  eux ,  je  ne 
puis  jamais  manquer.  Ils  ont  trouvé 
qu’il  n’y  eut  jamais  un  voyage  plus 
néceffaire,  que  celui  de  M.  de  Gri- 
gnan  ;  vous  me  direz ,  8c  le  moyen  d’a¬ 
voir  un  congé ,  puifque  la  guerre  effc 
déclarée  ?  je  vous  répondrai  qu’elle  efl 
plus  déclarée  dans  les  Gazettes  qu’ici  ; 
tout  efl  fufpendu  en  ce  pays  ;  on  at¬ 
tend  quelque  chofe ,  on  ne  fçait  ce 
que  c’eH  :  mais  enfin  ,  l’AfTemblée  de 
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Cologne  n’ell  point  rompue  ;  &  Mon- 
üeur  de  Chaulnes  ,  à  ce  qu’on  m’a 
aHuré  aujourd’hui ,  ne  tiendra  point 
nos  Etats  ;  c’ell  Monlieur  de  Lavardin 
qui  arriva  hier  ,  8c  part  Lundi  avec 
Monlieur  Boucherat.  Tout  cela  fait 
cfpérer  quelque  négociation  ;  on  ne 
parle  point  ici  de  la  uerre  ;  enfin  , 
on  verra  entre  ci  &  peu  de  temps  ; 
il  faut  toujours  vous  tenir  en  état, 
ne  rien  faire  qui  puilfe  vous  couper 
la  gorge ,  en  détournant  votre  voya¬ 
ge  ;  8c  vous  fier  à  vos  amis  ,  qui  ne 
voudroient  pas  vous  faire  demander 
votre  congé  mal-à-propos  ;  ils  n’ap¬ 
prouvent  point  que  vous  envoyiez 
un  Ambaffadeur,  il  faut  vous-mêmes, 
ou  rien  du  tout.  Quand  vous  ferez 
ici ,  vous  verrez  les  chofes  d’une  au¬ 
tre  oeil  qu’en  Provence.  Hé  ,  mon 
Dieu  !  quand  il  n’y  auroit  que  cette 
raifon,  venez  vous  fauver  la  vie,  ve¬ 
nez  vous  empêcher  d’être  dévorée  ; 
venez  mettre  cuire  d’autres  penfées  ; 
venez  reprendre  de  la  considération  , 
8c  détruire  tous  les  maux  qu’on  vous 
a  faits.  Si  j’étois  feule  à  tenir  ce  lan¬ 
gage,  je  vous  confeillerois  de  ne  m’en 
pas  croire  y  mais  les  gens  qui  vous 
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donnent  ce  confeil ,  ne  font  pas  ai  fez 
à  corrompre ,  8c  n’ont  pas  accoûtu- 
me  de  me  dater. 

Nous  avons  été  ,  l’Abbé  de  Grî- 
gnan  ,  la  Garde,  8c  moi ,  rendre  une 
vifîte  à  votre  Dremier  Préfident  ;  il 
ed  retourné  à  Orléans  ;  il  falua  le 
Roi  avant-hier,  8c  le  Roi  lui  dit; 
vous  aurez  d’étranges  efprits  à  gou¬ 
verner  en  Provence.  C’efl  un  hom¬ 
me  qui  mettra  le  bon  Sens  8c  la  rai  Ton 
par- tout  ;  c’ed  un  homme  enfin .... 
Je  m’ennuye  de  voir  que  vous  ne 
recevez  encore  que  mes  lettres  des 
chemins  ;  hé ,  bon  Dieu  !  ne  parlerez- 
vous  jamais  notre  langue  ?  hé  ,  qu’il 
y  a  loin  ,  ma  fille ,  du  coin  de  mon 
feu  au  coin  du  vôtre  !  hé  ,  que  j’étois 
heureufe ,  quand  j’y  étois  !  j’ai  bien 
fenti  cette  joie  ,  je  ne  me  reproche 
rien  ;  j’ai  bien  tâché  à  retenir  tous 
les  momens ,  8c  ne  les  ai  laide  palier 
qu’à  l’extrémité. 

La  Pleine  a  prié  Qaantova  qu’on 
lui  fît  revenir  auprès  d’elle  une  Es¬ 
pagnole  qui  n’étoiî  pas  partie  ;  la 
chofe  a  été  faite ,  îa  Reine  eft  ravie  , 
8c  dit  qu’elle  n’oublira  jamais  cette 
obligation.  J’ai  été  étonnée  que  Ma- 
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dame  de  Monaco  ne  m’ait  pas  envoyé 
un  compliment  à  caufe  de  vous.  On 
n’efi  pas  perfuadé  que  Madame  de 
Louvigni  Toit  fi  occupée  de  Ton  mari* 
J’ai  eu  bien  des  vifites  8c  des  civi- 
litez  de  Verfailles.  Mon  fils  fe  porte 
très-bien  :  Monfieur  de  Turenne  efi 
toujours  dans  Vannée  de  mon  fils.  Ils 
font  à  Philifbourg  ;  les  Impériaux 
font  très-forts  ;  vous  fçavez  bien 
qu’ils  ont  fait  un  pont  fur  le  Mein* 
Je  trouvai  Guitaut  dans  une  telle  fa¬ 
tigue  de  ces  nouvelles,  qu’il  en  mou- 
roit  :  je  lui  dis  que  rien  ne  m’avoit 
fait  réfoudre  à  quitter  la  Provence  , 
que  le  déplaifir  de  ne  fçavoir  plus 
de  nouvelles  ,  ou  de  les  voir  d’un  au¬ 
tre  œil.  L’Abbé  Têtu  efi:  entêté  de 
Madame  de  Coulanges  jufqu’à  votre 
retour  ,  à  ce  qu’il  dit.  Je  foupe  quafi 
tous  les  foirs  chez  elle  ;  le  cabinet  de 
Monfiëur  de  Coulanges  efi  trois  fois 
plus  beau  qu’il  n’étoit  ;  vos  petits 
tableaux  font  en  leur  lufire ,  8c  pla¬ 
cez  dignement.  On  conferve  ici  de 
vous  un  fouvenir  plein  de  refpeél*, 
d’efiime ,  8c  d’approbation  ,  peu  s’en 
faut  que  je  ne  dife  ,  de  tendrefie  ; 
mais  ce  dernier  fentiment  ne  peut  pas 
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être  fi  général.  J’embrafié  Monfieur 
de  Grignan  ,  &  lui  fouhaite  toute 
forte  de  bonheur.  Voilà  Brancas  qui 
vous  embrafie ,  &  Monfieur  de  Cau- 
martin  qui  ne  vous  embrafie  pas , 
mais  qui  a  eu  une  converfation  ad¬ 
mirable  avec  le  bon  homme  Mon* 
fieur  Marin ,  pour  inftruire  Ton  fils  (r) 
de  la  conduite  qu’il  doit  tenir  avec 
Monfieur  de  Grignan, 


*  LETTRE  LXXXVIIL 
A  la  Meme. 

A  Paris ,  Lundi  13  Novembre ,  167 3.' 

J’Ai  reçu,  ma  très-chère  enfant, 
votre  grande ,  bonne  &  admirable 
lettre  du  J  par  le  Chevalier  de  Chau¬ 
mont.  Je  connois  ces  fortes  de  dé¬ 
pêches  ,  elles  foulagent  le  cœur ,  Sc 
font  écrites  avec  une  impétuofité  , 
qui  contente  ceux  qui  les  écrivent* 

(  t  )  Monfieur  Marin  venoit  (l’être  nommé 
a  la  place  de  Premier  Président  du  Parlement 
d’Aîx. 
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De  tous  ceux  à  qui  l’on  peut  écrire 
de  femblables  paquets  ,  je  fuis  au 
premier  rang  pour  les  bien  recevoir , 
pour  être  pénétrée  de  tout  ce  qu’on 
y  voit ,  de  tout  ce  qu’on  y  apprend. 
J’entre  dans  tous  vos  fentimens  ,  il 
me  fembie  que  je  vous  vois ,  que  je 
vous  entends ,  8c  que  j’y  fuis  moi- 
même.  J’ai  lu  votre  lettre  avec  notre 
cher  d’Hacqueville  que  vous  ne  fçau- 
riez  trop  aimer ,  8c  qui  gronde  de 
vous  voir  fi  emportée  ;  il  voue! roi t 
que  vous  imitaffiez  vos  ennemis  qui 
difent  des  douceurs  ,  8c  donnent  des 
coups  de  poignard  ;  ou  que  du  moins 
fi  vous  ne  voulez  pas  fuivre  cette 
parfaite  trahifon  ,  vous  fçuïïiez  me- 
furer  vos  paroles  8c  vos  refientimens  ; 
que  vous  allafiiez  vôtre  chemin  fans 
vous  confumer  ni  vous  faire  malade  ; 
que  vous  n’euffiez  point  approuvé  la 
guerre  déclarée;  &  fur-tout  que  ja¬ 
mais  vous  ne  mifliez  en  jeu  Monfieur 
de  Pomponne  dans  lés  chofes  qui  vous 
font  écrites  en  particulier  ,  8c  dont  la 
fource  peut  aifément  fe  découvrir; 
car  ce  que  l’on  fait  là-defius  ,  c’eit 
de  haïr  ceux  qui  nous  attirent  des 
éclairciffemenso  8c  de  ne  leur  dire  ja- 
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liiais  rien  :  je  vous  exhorte  à  prendre 
garde  à  cet  article.  Jii  vous  croyez 
être  mal  en  ce  pays-ci  ,  vous  vous 
trompez  ;  mais  nous  croyons  que 
vous  ne  pouvez  vous  difpenfer  d’y  ve¬ 
nir  avec  Monfieur  de  Grignan.  Quant 
au  voyage  de  Monfieur  le  Coadju¬ 
teur  ,  il  nous  paroît  très-agréable 
pour  le  divertir  ,  &  point  du  tout 
néceiïaire  pour  vos  affaires  ;  cela  fe- 
roit  pris  ridiculement  ;  &  fi  vous  n’a¬ 
vez  point  votre  congé  ,  il  ne  faut  ici 
perfonne  :  le  mieux  fera  de  laifier 
dormir  &  oublier  toutes  chofes  juf- 
qu’à  votre  retour.  Vous  devez  vous 
fier  un  peu  à  d’Hacqueville  &  à  la 
Garde  foûtenus  de  Monfieur  de  Pom¬ 
ponne  ,  pour  fçavoir  demander  un 
congé  à  propos.  Le  Premier  Préfident 
de  Provence  ne  pafie  point  pour  ne¬ 
veu  de  Monfieur  Colbert  ;  je  ne  fçais 
ou  vous  avez  pris  cette  proximité: 
c’efi  le  fils  de  Monfieur  Marin  qui 
porte  le  nom  de  la  Châtaigneraie  ,  Sc 
qui  a  été  Intendant  à  Orléans  ;  je 
ne  puis  vous  dire  le  refie.  Je  vous  ' 
ai  mandé  que  nous  avions  été  le  voir  j 
ç’efi  avec  lui  qu’il  faut  que  vous  ré¬ 
gliez  toutes  vos  prétentions.  Soye2S 
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perfuadée  ,  ma  très-chère ,  que  Mon¬ 
teur  de  Grignan  fe  foûtiendra  tou¬ 
jours  très-bien ,  pourvu  qu’il  ne  fe 
détruife  point  lui-même. 

Vous  avez  une  idée  plus  grande 
que  nous  de  ce  préfent  de  Madame 
de  Montefpan  à  Madame  de  la  Fayet¬ 
te.  C’eft  une  petite  écritoire  de  bois 
de  Sainte  Lucie,  bien  garnie  à  la  vé¬ 
rité,  &  un  crucifix  tout  fimple.  Com¬ 
me  cette  Belle  eft  magnifique, 
fe  plaît  ainfi  à  donner  à  plufieurs  Da¬ 
mes  :  nous  ne  voyons  point  que  cela 
lignifie  rien  pour  notre  amie.  Nous 
fumes  l’autre  jour  deux  heures  chez 
elle  avec  Monfieur  de  Pomponne; 
nous  reparlâmes  encore  de  Provence 
fur  nouveaux  frais  ,  je  dis  encore 
mieux  que  l’autre  fois  ;  &  je  vous 
allure  que  l’on  fait  une  grande  diffé¬ 
rence  du  procédé  de  Monfieur  de 
Grignan  &  de  celui  des  autres.  Je 
viens  d’apprendre  que  votre  Premier 
Préfident  n’eft  rien  à  Monfieur  Col¬ 
bert  ;  mais  fa  fœur  qui  époufera  le 
Marquis  d’Oppède  ,  efl:  fille  de  la 
troifiéme  femme  de  fon  père ,  laquelle 
étoit  fœur  de  Monfieur  Colbert  du 
[ï  eron  ;  voilà  la  généalogie. 

Enfin, 
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Enfin  ,  ma  fille  ,  quand  je  fonge  en 
quel  état  je  fuis  à  deux  cent  lieues  du 
champ  de  bataille ,  ôc  comme  je  me 
réveille-au  milieu  de  la  nuit  fur  cette 
penfée ,  fans  pouvoir  me  rendormir  , 
je  tremble  pour  vous  ,  &  je  com¬ 
prends  que  n’ayant  nulle  diverfion , 
ôc  n’étant  entourée  que  de  cette  affai¬ 
re  ,  vous  n’avez  aucun  repos ,  vous  ne 
dormez  point ,  ôc  vous  tomberez  ma¬ 
lade  affurément.  Plût  à  Dieu  que  vous 
fuffiez  ici  avec  moi  !  vous  y  feriez 
plus  nécefiaire  pour  vos  affaires  qu’à 
Lambefc.  Monfieur  de  Chaulnes  re¬ 
vient  ,  mais  c’efi  pour  retourner  après 
les  Etats  ;  ôc  les  autres  font  demeu¬ 
rez  à  Cologne  («).  Monfieur  de  Lavar- 
din  m’a  vue  un  pauvre  moment  qu’il 
a  été  ici  ;  c’efi:  un  ami  que  je  mettrai 
bien  en  œuvre  à  fon  retour.  Je  ne 
m’endors  pas  auprès  de  Madame  de 
Coulanges  ôc  de  l’Abbé  Têtu  ;  cette 
route  efi  bien  difpofée  ,  ôc  fort  en 
notre  main  ;  mais  il  faut  ménager 
long-temps  avant  que  d’entreprendre 
quelque  chofe  d’utile. 

(  u  )  La  France  avoic  en  ce  temps-la  des 
Plénipotentiaires  à  Cologne  ,  od  la  paix  (c 
Bégocioit. 

Tome  IL  I  i 
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Monfïeur  Chapelain  fe  meurt;  il 
a  eu  une  manière  d’apoplexie,  qui 
l’empêche  de  parler  :  il  s’eft  confeffé 
en  ferrant  la  main  ;  il  eli  dans  fa  chai-- 
fe  comme  une  flatue.  Ainfï  Dieu 
confond  l’orgueil  des  PhiLolophes. 


*  LETTRE  LXXXIX. 

A  la  Meme. 

3^73»  A  Paris  ,  Vendredi  17  Novembre i 

N  Ou  s  faifons  valoir  ici  le  don¬ 
jon  d’Orange.  Monfïeur  de  Gor- 
des  qui  le  connoît,.  craint  que  cela 
ne  dure  plus  long-tems  qu’on  ne  pen- 
fe  ;  enforte  que  fî  Monfïeur  de  Gri- 
gnan  a  bientôt  expédié  ce  fïége ,  il 
en  fera  loué;  &  s’il  a  befoin  de  plus 
de  troupes  qu’il  n’en  a  ,  on  ne  fera 
point  furpris  du  retardement  ,  &  il 
ne  fera  point  blâmé.  On  parle  aufîï 
de  la  dépenfe,  qui  ne  fera  pas  médio¬ 
cre  ;  &  enfin  ,  tous  vos  amis  qui  ne 
font  p  ;s  en  petit  nombre ,  font  parfai¬ 
tement  bien  leur  devoir  5  fans  qu’il  leur 
c&cuute  autre  càofe  que  de  doc  la  vé- 
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rite  toute  pure.  Le  Premier  Préfident 
de  la  Cour  des  Aides  étoit  au  coin  de 
mon  feu  ,  quand  l’Abbé  de  Grignan 
arriva  de  Ver  fai  lies  ;  je  voudrois  que 
vous  eufliez  pu  voir  de  quelle  ma¬ 
nière  il  entre  dans  tous  nos  intérêts; 
il  s’en  faut  bien  qu’il  ne  foit  la  dupe 
de  la  Grêle  (x).  J’ai  foupé  avec  Dan- 
geau  chez  Madame  de  Coulanges; 
nous  parlâmes  extrêmement  de  vous. 
Il  jure  que  s’il  ne  vous  eût  trouvée 
à  Aix ,  il  eût  mené  à  Grignan  la  Prin- 
cefTe  qu’il  gouverne  (y  )  ;  il  avoit 
parlé  de  vous  dès  Modène  ;  cette 
Princeffe  eft  toujours  très-mal  de  la 
dyffenterie.  Les  affaires  d’Angleterre 
ne  vont  pas  à  fouhait  ;  le  Parlement 
ne  veut  point  de  cette  alliance,  8c 
veut  défunir  l’Angleterre  de  la  Fran¬ 
ce  (3).  C’eft  préfentement  la  grande 
f  étoffe  de  l’Europe.  On  parle  fort 
d’une  trêve  ;  fi  cela  efl ,  il  ne  faudra 

(  x  )  Chiffre. 

(y)  Monfieur  de  Dangenu  ,  après  avoir 
conclu  le  mariage  de  la  Princeffe  Je  Modène 
avec  le  Duc  d5Ÿorck,  fut  chargé  de  la  con¬ 
duire  en  Angleterre. 

(&)  Charles  II.  fit  la  paix  le  19  Février 
1674  avec  la  Hollande  ;  mais  il  refufa  à  foi* 
jParlement  de  le  déclarer  contre  la  Fiance. 

Ii  il 
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pas  balancer  à  venir.  Votre  Premier 
Président  s’en  ira  ce  carême.  Mon¬ 
iteur  le  Prince  &  Moniteur  le  Due 
font  revenus,  ôc  Gourville  en  même 
temps.  On  vous  fait  mille  amitiez. 
chez  Madame  de  la  Fayette,  vous 
êtes  fort  aimée  ôc  fort  elfimée  dans 
cette  mai  fan*;  on  y  efl:  entré  le  plus 
follement  du  monde  dans  la  vilîon  du 
faboulage  ;  nous  en  avons  trouvé  de 
cinq  façons  différentes  :  ce  fut  une 
converfation  digne  d’être  comparée 
à  celle  des  petits  Doffieurs. 


L  E  T  T  R  E  X  C- 

a 

A  LA  M  E  m  L. 

3673.  A  Paris  3  Lundi  2a  Novembre» 

VO  u  s  pouvez  vous  fier  à  Mon¬ 
iteur  de  Pomponne  pour  fçavoir 
quand  il  faudra  ou  ne  faudra  pas  de¬ 
mander  votre  congé.  Il  trouve  que 
Monlîeur  de  Grignan  effc  longtemps; 
a  partir  pour  Orange.  Tout  le  mon¬ 
de  parle  ici  de  ce  lîége ,  ôc  vous  avez, 
fobligatLon  à  Moniteur  deVivoxme  ôç 
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à  Monfîeur  de  Gordes  qu'ils  ne  trai¬ 
tent  pas  cette  affaire  de  bagatelle,  Sc 
qu’ils  difent  par- tout  que  quand  vous 
n’y  réufliriez  pas  avec  votre  Régiment 
des  Galères ,  Sc  avec  vos  Gentilshom¬ 
mes  brodez  qui  ne  feront  que  pour 
la  décoration  ,  il  ne  faudroit  pas  s’en 
étonner  ;  qu’il  vous  faudra  peut-être 
une  augmentation  de  troupes  ;  que 
l’exemple  de  Trêves  fait  voir  qu’on 
peut  être  long-temps  devant  une  bi¬ 
coque  ;  que  le  Gouverneur  d’Orange 
eft  un  aventurier  qui  ne  craint  point 
d’être  pendu ,  qui  a  deux  cens  hom¬ 
mes  avec  lui  ,  vingt  pièces  de  ca¬ 
non  ,  très-peu  de  terrein  à  défendre  r 
une  feule  entrée  pour  y  arriver  ,  une 
grande  provision  de  poudre  Sc  de 
bled.  Voilà  comme  ces  Meilleurs  en 
parlent  ,  Sc  plulîeurs  échos  répon¬ 
dent:  ainfî  la  chofe  eff  au  point  que 
Moniteur  de  Grignan  n’en  fçauroit 
être  blâmé ,  Sc  peut  y  faire  une  jolie 
aétion.  Il  y  a  certains  tours  à  donner 
Sc  certains  difcours  à  faire  valoir  * 
qui  ne  font  pas  inutiles  en  ce  pays. 

C’eff  une  routine  qu’ils  ont  tous 
prifede  dire  que  je  fuis  belle,  ils  m’en 
importunent  :  je  crois  que  c’eff  qu’ils 
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ne  fçavent  de  quoi  m'entretenir.  Hé¬ 
las  !  mes  pauvres  petits  yeux  font 
abyfmez  ;  j’ai  la  rage  de  ne  dormir  que 
jufqu’à  cinq  heures  ;  &  puis,  ils  me 
viennent  admirer.  Je  vous  ai  mandé 
que  Monlieur  le  Prince  &  Monlieur 
le  Duc  étoient  revenus  ;  ils  font  ra¬ 
vis  que  votre  imagination  ne  les  cher¬ 
che  plus  en  Flandre  :  s'ils  n’avoient 
point  fait  d'anciennes  provilions  de 
lauriers,  ceux  de  cette  année  ne  les: 
mettroient  pas  à  couvert.  Bonn  eR 
prife  ,  c’en  eft  fait.  Monlieur  de  Tu- 
renne  a  bien  envie  de  revenir,  Sc  de 
mettre  l 'armée  de  mon  fils  dans  les 
quartiers  d'hiver  ;  tous  les  Officiers 
difen t  amen.  Monlieur  de  la  Roche¬ 
foucauld  ne  bouge  plus  de  Verfailles; 
le  Roi  le  fait  entrer  Sc  alfeoir  chez 
Madame  de  Montefpan  ,  pour  enten¬ 
dre  les  répétitions  d’un  Opéra  qui 
palfera  tous  les  autres  ;  il  faut  que 
vous  le  voyiez  :  nous  ne  doutons 
poirt  de  votre  congé,  ni  du  befôih' 
que  vous  avez  d’être  ici.  L’Archevê^ 
que  de  Reims  vous  ell  fort  acquis  5 
Sc  tant  d’autres  encore  vous  font  des 
com  pli  mens  &  fongent  à  vous  ,  que 
je  n’aurois  jamais  fait ,  s’il  falloit  vous- 
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les  nommer.  Je  vous  demande  une 
amitié  pour  le  grand  8c  divin  Roque- 
fante  ,  dites-lui  qu’il  m’a  promis  de 
ne  me  point  oublier.  Moniteur  de 
Grignan  ,  Moniteur  ie  Coadiuteur  * 
vous  faites  bien  de  m’aimer  ;  mais  je 
vous  défie  tous  deux  d’aimer  mieux 
Madame  de  Grignan  que  moi ,  e’eü- 
à-dire  ,  que  je  l’aime. 


LETTRE  XCI. 

A  la  Meme.. 


A  Paris ,  Vendredi  24  Novembre . 

JE  vous  allure  que  je  fuis  très-in- 
quiétée  de  votre  liège  d’Grange  ; 
je  ne  puis  avoir  aucun  repos,  q  ue  Mon¬ 
iteur  de  Grignan  ne  foit  hors  de  cette 
ridicule  affaire.  D’abord  on  a  cru  ici 
qu’il  ne  faîloit  que  des  pommes  cuites 
pour  ce  liège.  Guiileragues  di foit  que 
e’étoit  un  duel ,  un  combat  feul  à  feul 
entre  Moniteur  de  Grignan  8c  le  Gou¬ 
verneur  d’Orange  ;  qu’il  falloit  taire 
le  procès ,  8c  couper  la  tête  à  Mon¬ 
iteur  de  Grignan.  Nous  avons  un  peis 
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répandu  la  vérité  contre  ces  méchan¬ 
tes  plaifanteries  ;  bien  des  gens  la 
fçavent  préfentement  ,  8c  Ton  pafle 
d’une  extrémité  à  l’autre,  difant  que 
Monfieur  de  Grignan  en  aura  l’af¬ 
front  ;  8c  que  fans  autre  troupe  que 
le  Régiment  des  Galères,  qu’on  n’ef- 
time  pas  beaucoup  pour  un  fiége ,  il 
ne  doit  pas  entreprendre  de  forcer 
deux  cens  hommes  qui  ont  du  canon,. 
Monfieur  le  Duc  &  Monfieur  de  la 
Rochefoucauld  font  perfuadez  qu’il 
n’en  viendra  pas  à  bout.  Vous  recon- 
noiffez  le  monde,  toujours  dans  l’ex¬ 
cès.  L’événement  réglera  tout  ;  je  le 
fouhaite  heureux  ,  n’efpérant  ni  joie  ' 
ni  tranquillité  que  lorfque  je  fçaurai 
la  fin  de  cette  affaire. 

Monfieur  le  Duc  me  demanda  fort 
de  vos  nouvelles  l’autre  jour.  Mon¬ 
iteur  8c  Madame  de  Nouilles  ,  Mef- 
dames  de  Leu  vil  le  8c  d’Effiat ,  les 
Rarez ,  les  Beuvrons ,  que  vous  dirai- 
je  encore  ?  tout  le  monde  fe  fouvient 
de  vous ,  &  de  Monfieur  de  Grignan. 
J’ai  vu  Madame  de  Monaco ,  elle  me 
parut  toujours  entêtée  de  vous  ,  8c 
me  dit  cent  chofes  très-tendres ,  8c 
Madame  de  Louvigni  auffi»  On  répété 
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îa  mufique  d’un  Opéra  ,  qui  effacera 
Vénife.  Madame  Colonne  a  été  trou¬ 
vée  dans  un  bateau  fur  le  Rhin  avec 
des  payfannes  ;  elle  s’en  va ,  je  ne  fçais 
où  ,  dans  le  fond  de  l’Allemagne. 

Si  vous  m’aimez  ,  ma  fille,  &  û 
vous  en  croyez  vos  amis,  vous  ferez 
l’impofîible  pour  venir  cet  hivèr  ; 
vous  ne  le  pourrez  jamais  mieux,  ôc 
vous  n’aurez  jamais  plus  d’affaires 
qui  vous  y  engagent.  J’embrafTe  les 
Grignans ,  Pâmé  me  tient  bien  ten¬ 
drement  au  cœur.  Je  voudrois  bien 
fçavoir  comment  vous  vous  portez , 
Sc  fi  vous  êtes  bien  dévorée  ;  cette 
penfée  me  dévore  ,  ôc  cette  grande 
beauté  dont  on  vous  parle  ,  ne  dort 
pas  toute  la  nuit ,  il  s’en  faut  beau¬ 
coup,  ma  chère  enfant. 


Tome  IL 
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LETTRE  XCIL 

A  la  Meme. 


1673.  •A  Pttris  r  Lundi  27  Novembre . 

VOtre  lettre  me  paroît  d’un 
ftyle  triomphant  ;  vous  aviez 
votre  compte  ,  quand  vous  me  l’avez 
écrite  ;  vous  aviez  gagné  vos  petits 
procès ,  vos  ennemis  paroifloient  con¬ 
fondus  ;  vous  aviez  vu  partir  votre 
mari  à  la  tête  d’un*  drapello  eletto ,  vous 
efpériez  un- bon  fuccès  d’Orange.  Le 
foleil  de  Provence  diflipe  au  moins  à 
midi  les  plus  épais  chagrins  :  enfin , 
votre  humeur  eft  peinte  dans  votre 
lettre  ;  Dieu  vous  maintienne  dans 
cette  bonne  difpoiition.  Vous  avez 
raifon  de  voir  d’oii  vous  êtes  les  cho- 
fes ,  comme  vous  les  voyez  ;  8c  nous 
avons  raifon  auffi  de  les  voir  d’ici , 
comme  nous  les  voyons.  Vous  croyez 

avoir  l’avantage,  nous  le  fouhaitons 

°  '  -, 

autant  que  vous  ,  &  en  ce  cas  nous 
difons  qu’il  ne  faut  aucun  accommo¬ 
dement  ;  mais  fuppofé  que  l’argent, 
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que  nous  regardons  comme  une  di¬ 
vinité  à  laquelle  on  ne  réfîfie point, 
vous  fît  trouver  du  mécompte  dans 
votre  calcul  ,  vous  m’avouerez  que 
tous  les  expédiens  vous  paroîtroient 
bons ,  comme  ils  nous  leparoiffoient. 
Ce  qui  fait  que  nous  ne  penfons  pas 
toujours  les  mêmes  choies ,  c’eft  que 
nous  fournies  loin  ,  hélas  !  nous  fouî¬ 
mes  très- loin  :  ainfiyPon  ne  fçait  ce 
qu’on  dit,  mais  il  faut  fe  faire  hon¬ 
neur  réciproquement  de  croire  que 
chacun  dit  bien  félon  fon  point  de 
vue  ;  que  fi  vous  étiez  ici ,  vous  diriez 
comme  nous ,  8c  que  iî  nous  étions  là, 
nous  aurions  toutes  vos  penfées.  Il  y 
a  bien  des  gens  qui  font  curieux  de 
fçavoir  comment  vous  fortirez  de 
votre  fyndicat  :  mais  je  dis  encore 
vrai ,  quand  je  vous  allure  que  la  per¬ 
te  de  cette  petite  bataille  ne  feroitpas 
ici  le  même  effet  qu’en  Provence. 
Nous  difons  en  tous  lieux  8c  à  propos 
tout  ce  qui  fe  peut  dire,  8c  furladé- 
penfe  deMonlieur  de  Grignan ,  8c  fur 
la  manière  dont  il  fert'le  Roi,  8c 
comme  il  elf  aimé.  Nous  n’oublions 
rien ,  8c  pour  des  tons  naturels ,  8c  des 
paroles  rangées  8c  dites  allez  facile- 
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ment ,  fans  vanité  nous  ne  céderons 
pas  à  ceux  qui  font  des  vifites  le  matin 
aux  flambeaux.  Cependant  comme  on 
parle  fort  d’une  trêve  ,  ôc  que  Mon- 
fieur  de  la  Garde  ne  trouve  rien  de 
fi  néceffaire  que  votre  préfence ,  foyez 
en  repos  fur  la  conduite  de  ceux  qui 
fçauront  demander  votre  congé.  Je 
comprends  les  dépenfes  de  ce  fiége 
d’Orange  ;  j’admire  les  inventions 
que  le  démon  trouve  pour  vous  faire 
jetter  de  l’argent ,  j’en  fuis  plus  affli¬ 
gée  qu’une  autre  ;  car  outre  toutes  les 
raifons  de  vos  affaires  ,  j’en  ai  une 
particulière  pour  vous  fouhaiter  cette 
année  ;  c’efl  que  le  bon  Abbé  veut 
rendre  le  compte  de  ma  tutelle  ,  Ôc 
c’efl:  une  néceffité  que  ce  foit  aux  en- 
fans  dont  on  a  été  tutrice.  Mon  fils 
viendra  ,  fi  vous  venez  ;  voyez ,  ôc 
jugez  vous-même  du  plaifîr  que  vous 
me  ferez.  Il  y  a  de  l’imprudence  à 
retarder  cette  affaire  ;  mon  oncle 
l’Abbé  peut  mourir ,  je  ne  fçaurois 
plus  par  où  m’y  prendre ,  ôc  je  ferois 
abandonnée  pour  le  refte  de  ma  vie 
à  la  chicane  des  Bretons.  Je  ne  vous 
en  dirai  pas  davantage  ;  jugez  de  mon 
intérêt;  ôc  de  l’extrême  envie  que  j’ai 
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de  fortir  d’une  affaire  iî  importante. 
Vous  avez  encore  le  temps  de  finir 
votre  Affemblée  ;  mais  en  fuite  je  vous 
demande  cette  marque  de  votre  ami¬ 
tié  ,  afin  que  je  meure  en  repos.  Je 
laifîe  à  votre  bon  coeur  cette  penfée 
à  digérer. 

Toutes  les  filles  de  la  Reine  furent 
chaffées  hier ,  on  ne  fçait  pourquoi. 
On  foupçonne  qu’il  y  en  a  une  qu’on 
aura  voulu  ôter  ,  6c  que  pour  brouil¬ 
ler  les  efpéces  ,  on  a  fait  tout  égal. 
Mademoifelle  de  Coëtlogon  (a)  efl 
avec  Madame  de  Richelieu  ;  la  Mo- 
the(&)  avec  la  Maréchale  ;  la  Marck(c) 
avec  Madame  de  Cruffol  ;  Ludre  8c 
Dampierre  (  d  )  retournent  chez  MAr 
dame  ;  du  Rouvrai  avec  fa  mère ,  qui 
s’en  va  chez  elle  ;  Lannoi  (  e  )  fe  ma¬ 
riera,  6c  paroît  contente.Théobon  (/) 
apparemment  ne  demeurera  pas  fur  le 
pavé.  Voilà  ce  qu’on  fçait  jufqu’à 
préfent. 

(  a  )  Depuis  Marquife  de  Cavoie. 

(  b  )  Depuis  Ducheffe  de  la  Feité. 

(  c  )  Depuis  Comtefïe  de  Lanion. 

(  d )  Depuis  Comtefie  de  Moreuil. 

(  e)  Depuis  Marquife  de  Montreveh 
(/)  Depuis  Gonueffe  de  Beuvron. 
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L’Abbé  I  êtu  efl  fort  content  de  ce 
que  vous  me  dites  pour  lui  ;  nous 
foupons  fouvent  enfemble.  Vous 
êtes  très-bien  avec  l’Archevêque  de 
Rei  ms  ;  Madame  de  Coulanges  n’efl 
pas  fort  bien  avec  le  frère  de  ce  Pré¬ 
lat  (g)  ;  ainfî  ne  comptez  pas  fur  ce 
chemin  pour  aller  à  lui.  Brancasvous 
eft  tout  acquis.  Vous  êtes  toujours 
tendrement  aimée  chez  Madame  de 
Villars.  Nous  avons  enfin  vu  ,  la 
Garde  âc  moi votre  Premier  Préfi- 
dent  ;  c’efl  un  homme  très-bien  fait , 
&  d’une  phyiionomie  agréable  :  Be- 
fons  dit ,  c’efl  un  beau  mâtin  ,  s’il 
vouloit  mordre.  Il  nous  reçut  très- 
civilerhent  ;  nous  lui  fîmes  les  com- 
plimens  de  Mon  fleur  de  Grignan  ôc 
les  vôtres.  Il  y  a  des  gens  qui  difent 
qu’il  tournera  cafaque  ,  Sç  qu’il  vous 
aimera  au  lieu  d’aimer  l’Evêque,  Le 
flux  les  amena ,  le  reflux  les  emmène.  Ne 
vous  ai -je  point  mandé  que  le  Che¬ 
valier  de  Euous  (h)  efl  ici  ?  Je  fus 
ravie  de  l’embraffer  ;  il  me  femble 
qu’il  vous  efl  plus  proche  que  les 

(g)  Monfieur  de  Louvois. 

(b)  Capitaine  de  Vaifleau  ,  &  coufm 
germain  de  Monfieur  de  Grignan. 
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antres.  Il  vient  de  Breil  ,  il  a  palfë 
par  Vitré  ;  il  a  eu  un  dialogue  admi¬ 
rable  avec  Rahuel  ;  il  lui  demanda  ce 
quec’étoitqueMonlïeurde  Grignan , 
ôc  qui  j’étois.  Rahuel  cifoit  ;  «  ce 
»  Moniteur  de  Grignan ,  c’eff  un  hom- 
»  me  de  grande  condition  ;  il  eft  le 
»  premier  de  la  Provence  ,  mais  il  y 
33  a  bien  loin  dJici.  Madame  auroit 
»  bien  mieux  fait  de  marier  Made- 
33  moifelle  auprès  de  Rennes  «.  Le 
Chevalier  fe  divertiiToit  fort.  Adieu, 
ma  très-aimable ,  je  fuis  à  vous  ;  cette 
vérité  eR  avec  celle  de  deux  &  deux 
font  quatre. 


*  LETTRE  XC  III. 

A  la  Mime. 


A  Paris }  Vendredi  premier  Décembre .  i 

CE  liège  d’Orange  me  déplaît 
comme  à  vous.  Quelle  foti'fe  ! 
quelle  dépenie  î  La  feule  chofe  qui 
me  paroifie  bonne,  c’ell  de  faire  voir 
par  cette  fuite  de  M.  de  Grignan  (i  ) , 

(/)  Toute  la  Noblefle  diftinguée  de  Proven¬ 
ce  Lui  vit  M.  de  Grignan  dans  cette  occafîon. 
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combien  il  efl  aimé  &  confidér ê  dans 
fa  Province  :  fes  ennemis  en  doivent 
enrager  ;  mais  on  a  beau  faire  des 
merveilles,  cette  occafîon  n’apportera 
ni  récompènfe  ni  réputation;  je  vou¬ 
drons  qu’elle  fût  déjà  paffée. 

J’ai  foupé  avec  l’amie  (k)  de  Quanto . 
iVous  ne  ferez  point  attaquée  en  ce 
pays-là ,  que  vous  ne  foyez  bien  dé¬ 
fendue.  Cette  Dame  a  parlé  de  vous 
avec  une  efiime  3c  une  tendreiTe  ex¬ 
traordinaire  ;  elle  dit  que  perionne 
n’a  jamais  tant  touché  fon  goût  ;  qu’il 
n’y  a  rien  de  fi  aimable  ni  de  fi  afîorti 
que  votre  efprit  3c  votre  perfonne:. 
On  vous  a  fort  regrétée  ,  3c  d’un  ton 
qui  n’avoit  rien  de  fufpeét.  J’ai  caufé 
aufïi  avec  l’Archevêque  de  Reims, 
qui  vous  efl  fort  acquis.  Son  frère 
n’efl  point  du  tout  dans  la  manche 
de  Madame  de  Coulanges.  Volonne 
a  acheté  la  Charge  dePurnon ,  Maî- 
tre-d’Hotel  de  M  A  d  a  m  e  :  voilà  un 
joli  établiflement  ;  voilà  où  la  Pro¬ 
vidence  place  Madame  de  Volonne. 
Il  efl  certain  que  Quanto  a  trouvé 
que  c’étoit  une  hydre  que  cette  cham¬ 
bre  des  filles  (  de  la  Reine  )  ;  le  plus 

(  k  )  Madame  Scarron» 
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fur  eft  de  la  couper  :  ce  qui  n’arrive 
pas  aujourd’hui ,  peut  arriver  demain. 
On  tient  pour  afïuré  que  Monfieur 
de  Vivonne  a  la  Charge  de  Colonel 
Général  des  Suiffes  (Z).  On  nomme 
Monfîeur  de  Monaco  pour  celle  de 
Général  desGalères.  Je  vous  ai  mandé 
combien  la  femme  de  ce  dernier  m’a- 
voit  bien  reçue  pour  l’amour  de  vous. 
On  répété  fouvent  la  fymphonie  de 
l’Opéra;  c’eft  une  chofe  qui  pade  tout 
ce  qu’on  a  jamais  ouï.  Le  Roi  aifoit 
l’autre  jour  que  s’il  étoit  à  Paris , 
quand  on  jouera  l’Opéra ,  il  iroit  tous 
les  jours.  Ce  mot  vaudra  cent  mille 
francs  à  Baptijîe  (  m), 

Monfîeur  de  Turenne  a  fon  congé. 
U  armée  de  votre  frère  (  n)  va  être  mile 
dans  les  quartiers  d’hiver.  J’attends 
mon  fils  au  premier  jour  ;  &  vous  ar¬ 
riverez  un  peu  après ,  fi  vous  me  vou- 

(/)  Cette  Charge  ,  qui  étoit  vacante  par 
la  mort  de  Monfieur  le  Comte  de  SoifTons  ,  fut 
donnée  peu  de  temps  après  à  feu  Monfieur  le 
Duc  du  Maine  ;  elle  a  pafTé  depuis  à  Monfieur 
le  Prince  de  Dombes  ,  fon  fils. 

(  m  )  Lulli. 

(  n  )  On  fient  bien  que  cela  eft  dit  pour  fe 
moquer  dJtme  expreftion  impropre ,  qui  écha- 
pe  quelquefois  dans  la  converfiation. 
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lez  témoigner  un  peu  d’amitié.  L’Ab¬ 
bé  Têtu  ne  perd  point  d’occafion  de 
vous  rendre  ferviceen  bon  lieu;  c’efl 
encore  un  de  mes  hommes  ,  que  j’ai 
bien  défabufé.  Ma  chère  enfant  9 
ayez  quelque  foin  de  votre  fanté; 
tâchez  fur-tout  de  dormir  ,  &  d’éloi¬ 
gner  dès  le  foir  toutes  les  penfées  qui 
vous  réveillent. 


\  N 

LETTRE  XCIV. 

A  LA  M  E  MVE. 

1673.  A  Paris  ,  Lundi  4  Décembre. 

ME  voilà  toute  foulagée de  n’a^ 
voir  plus  Orange  fur  le  cœur  : 
c’étoit  une  augmentation  par  deffus 
ce  que  j’ai  accoutumé  de  penier,  qui 
m’importunoit.  Il  n’eft  plus  queflion 
maintenant  que  de  la  guerre  du  Syn¬ 
dicat  ,  je  voudrois  qu’elle  fut  déjà 
Unie.  Je  crois  qu’après  avoir  gagné 
votre  petite  bataille  d’Orange,  vous 
n’aurez  pas  tardé  à  commencer  Fan 
tre.  Vous  ne  fçauriez  croire  la  curio- 
lité  qu’on  avoit  pour  être  informé  du 
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fuccès  de  ce  beau  fiége  ;  on  en  parloit 
dansle  rang  des  nouvelles.  J’embraffe 
le  vainqueur  d’Orange ,  &  je  ne  lui 
ferai  point  d’autre  compliment  que 
de  l’affurer  ici  que  j’ai  une  véritable 
joie  que  cette  petite  aventure  ait  pris 
un  tour  auffi  heureux  ;  je  deflre  le 
même  fuccès  à  tous  les  deffeins  ,  & 
l’embraffe  de  tout  mon  cœur.  C’eil 
une  chofe  agréable  que  l’attachement 
&  l’amour  de  toute  la  NoblefTe  pour 
lui  :  il  y  a  très-peu  de  gens  qui  puf- 
fent  faire  voir  une  fi  belle  fuite  pour 
une  fi  légère  femonce.  Moniteur  de 
la  Garde  vient  de  partir  pour  fçavoir 
un  peu  ce  qu’on  dit  de  cette  priie 
d’Orange  ;  il  efl  chargé  de  toutes  nos 
inflruftions  ,  6c  fur  le  tout ,  de  fon 
bon  efprit  Sc  de  fon  affeètion  pour 
vous.  D’flacqueville  me  mande  qu’il 
confeille  à  Monfieur  de  Grignan  d’é¬ 
crire  au  Roi  ;  il  feroit  à  fouhaiter  que 
par  effet  de  magie  cette  lettre  fût  déjà 
entre  les  mains  de  Monfieur  de  Pom¬ 
ponne  j  ou  de  Monfieur  de  la  Garde  ; 
car  je  ne  crois  pas  qu’elle  puifîè  venir 
à  propos.  L’affaire  du  Syndic  s’eff 
fortifiée  dans  ma  tête  par  l’abfence 
du  fiége  d’Orange. 
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Nous  foupames  encore  hier  avec 
Madame  Scarron  6c  l’Abbé  Têtu  chez 
Madame  de  Coulanges.  Nous  caufa- 
mes  fort  ;  vous  n’êtes  jamais  oubliée. 
Nous  trouvâmes  plaifant  d’aller  re¬ 
mener  Madame  Scarron  à  minuit  au 
fin  fond  du  Fauxbourg  Saint  Ger¬ 
main  ,  fort  au-delà  de  Madame  de  la 
Fayette,  quafi  auprès  de  Vaugirard 
dans  la  campagne.  Une  belle  ôc  gran- 
demaifon  (0)  ,  où  l’on  n’entre  point; 
il  y  a  un  grand  jardin  ,  de  beaux  ôc 
grands  appartemens.  Elle  a  un  car- 
roffe ,  des  gens ,  ôc  des  chevaux  ;  elle 
eft  habillée  modeflement  6c  magnifi¬ 
quement  ,  comme  une  femme  qui  pafTe 
fa  vie  avec  des  perfonnes  de  qualité  ; 
elle  eft  aimable,  belle  ,  bonne  ôc  né¬ 
gligée  :  on  caufe  fort  bien  avec  elle. 
Nous  revînmes  gaiement  à  la  faveur 
des  lanternes  ôc  dans  la  fureté  des 
voleurs.  Madame  d’Heudicourt  (p) 

(  0  )  C’eft  dans  cette  mai  Ton  qu’étoient 
élevez  les  enfans  du  Roi  &  de  Madame  de 
Montefpan ,  dont  Madame  Scarron  étoit  Gou¬ 
vernante. 

(p)  Bonne  de  Pons ,  Marquife  d’Heudi¬ 
court. 
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eft  allée  rendre  Tes  devoirs  ;  il  y  avoit 
long-temps  qu’elle  n’avoit  paru  en  ce 
pays-là.  On  elî  perfuadé  que  û  elle 
n’étoit  point  grofle ,  elle  rentreroit 
bientôt  dans  Tes  premières  familiari- 
tez  :  on  juge  par-là  que  Madame  Scar- 
ron  n’a  plus  de  vif  reflentiment  contre 
elle  ;  fon  retour  a  pourtant  été  ména¬ 
gé  par  d’autres  ,  &  ce  n’eft  qu’une 
tolérance.  La  petite  d’Heudicourt  ( q ) 
efl  jolie ,  comme  un  Ange;  elle  a  été 
de  fon  chef  huit  ou  dix  jours  à  la 
Cour  ,  toujours  pendue  au  cou  du 
Roi  ;  cette  petite  avoit  adouci  les  ef- 
prits  par  fa  jolie  préfence  ;  c’eft  la  plus 
belle  vocation  pour  la  coquetterie 
que  vous  ayez  jamais  vue  ;  elle  a  cinq 
ans,  elle  fçait  mieux  la  Cour  que  les 
vieux  Courtifans. 

On  difoit  l’autre  jour  à  Moniteur 
le  Dauphin  qu’il  y  avoit  un  homme 
à  Paris  ,  qui  avoit  fait  pour  chef- 
d’œuvre  un  petit  chariot  traîné  par 
des  puces.  Moniteur  le  Dauphin  dit 
à  Moniteur  le  Prince  de  Conti  ;  mon 
coulîn ,  qui  eft-ce  qui  a  fait  les  har- 


(  q  )  Depuis  Marquife  de  Montgon. 
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nois  ?  quelque  araignée  du  voifinage , 
dit  le  Prince.  Cela  n’efi-il  pas  joli  ? 
Ces  pauvres  filles  (  de  la  Reine  )  font 
toujours  difperfées  :  on  parle  de  faire 
des  Dames  du  Palais  ,  du  lit ,  de  la 
table  ,  pour  fervir  au  lieu  des  filles. 
Tout  cela  fe  réduira  à  quatre  du  Pa¬ 
lais  ,  qui  feront  la  PrincefiTe  d’Har¬ 
court,  Madame  de  Soubife,  Madame 
de  Bouillon ,  Madame  de  Rochefort  ; 
Sc  rien  n?efi  encore  afiiiré.  Adieu, 
ma  très-aimable.  Je  voulus  hier  aller 
à  confefie ,  un  fort  habile  homme  me 
refufa  très-bien  Pabfolution  ,  à  caufe 


de  ma  haine  pour  PEvêque  :  fi  les 
vôtres  ne  vous  traitentpas  de  même , 
ce  font  des  ignorans  qui  ne  fçavent 
pas  leur  métier.  .  _ 

Madame  de  Coulanges  vous  em- 
bralfe  ;  elle  vouloit  vous  écrire  au¬ 
jourd’hui  ;  elle  ne  perd  pas  une  occa- 
fion  devons  rendre  fervice ,  elle  y  eft 
appliquée  ;  Sc  tout  ce  qu’elle  dit ,  efi: 
d’un  fiyle  qui  plaît  infiniment;  elle  fe 
réjouît  de  la  prife  d’Orange  ;  elle  va 
quelquefois  à  la  Cour,  Sc  jamais  fans 
avoir  dit  quelque  chofe  d’agréable 
pour  nous. 
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Monjîeur  de  Coulanges. 

Que  Madame  d’Heudicourc 
Eft  une  belle  femme  ! 

Chacun  difoit  à  la  Cour, 

Quoi ,  la  voilà  de  retour  S 
Tredame,  tredame,  tredame* 

Vos  Guerriers  étant  partis, 

C'eut  été  chofe  étrange 
Que  votre  époux  n'eut  pas  pris 
Au  milieu  de  fon  pays  , 

Orange ,  Orange  ,  Orange, 

y  -  -  « 

Je  m’en  réjouis  avec  vous,  Mada¬ 
me  la  Comte  (Te  ;  j’ai  dit  mon  Te  Deum 
très-dévotement.  Voilà  tout  ce  que 
je  vous  puis  dire  ,  &  à  Monfîeur  le 
Comte  que  j’aime  &  honore  tou¬ 
jours  3  comme  il  le  mérite. 


Recueil  des  Lettres 


LETTRE  XCV. 

A  la  Meme. 

Æ673.  A  Paris ,  Vendredi  8  Décembre . 

IL  faut  commencer  ,  ma  chère 
enfant ,  par  la  mort  du  Comte  de 
Guiche  :  voilà  de  quoi  il  eft  queftion 
préfente  ment.  Ce  pauvre  garçon  ell 
mort  de  maladie  &  de  langueur  dans 
l’armée  de  Monfîeur  de  Turenne  ;  la 
nouvelle  en  vint  Mardi  matin.  Le 
Père  Bourdaloue  l’a  annoncée  au 
Maréchal  de  Gramont  qui  s’en  dou¬ 
ta,  fçachant  l’extrémité  de  fon  fils; 
il  fit  fortir  tout  le  monde  de  fa  cham¬ 
bre  1  il  étoit  dans  un  petit  apparte¬ 
ment  qu’il  a  au-dehors  des  Capucines  : 
quand  il  fut  feul  avec  ce  Père ,  il  fe 
jetta  à  fon  cou ,  difant  qu’il  devinoit 
bien  ce  qu’il  avoit  à  lui  dire  ;  que 
c’étoit  le  coup  de  fa  mort  ;  qu’il  le 
recevoit  de  la  main  de  Dieu  ;  qu’il 
perdoit  le  feul  Sc  véritable  objet  de 
toute  fa  tendreife  Sc  de  toute  fon  in¬ 
clination  naturelle  ;  que  jamais  il 

n’avoit 
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n’avoit  eu  de  fenfible  joie  ou  de  vio¬ 
lente  douleur  ,  que  par  ce  fils  qui 
avoit  des  chofes  admirables  ;  il  fe 
jetta  fur  un  lit  ,  n’en  pouvant  plus  , 
mais  fans  pleurer  ;  car  on  ne  pleure 
point  dans  cet  état.  Le  Père  pleuroit , 
&  n’avoit  encore  rien  dit  ;  enfin  ,  il 
lui  parla  de  Dieu  /  comme  vous  fça- 
vez  qu’il  en  parle  :  ils  furent  fix  heures 
enfemble  ;  8c  puis  ,  le  Père  pour  lui 
faire  faire  fon  facrifîce  entier ,  le  mena 
à  l’Eglife  de  ces  bonnes  Capucines  , 
où  l’on  difoit  Vigiles  pour  ce  cher  fils  : 
le  Maréchal  y  entra  en  tombant ,  en 
tremblant ,  plutôt  traîné  8c  pouffé  que 
fur  fes  jambes  ;  fon  vifage  n’étoit  plus 
connoiffable.  Moniteur  le  Duc  le  vit 
en  cet  état ,  8c  en  nous  le  contant  chez 
Madame  de  la  Fayette  il  pleuroit.  Ce 
pauvre  Maréchal  revint  enfin  dans  fa 
petite  chambre  ;  il  eft  comme  un  hom¬ 
me  condamné  ;  le  Roi  lui  a  écrit* 
perfonne  ne  le  voit.  Madame  de  Mo¬ 
naco  (r)  eft  entièrement  inconfola- 
ble  y  Madame  de  Louvigni  (  s  )  l’eff 

(  y  )  Catherine- Charlotte  de  Gramont3 
fœur  du  Comte  de  Guiciie. 

(  s  }  Marie-Charlotte  de  Cafleluati,  belle- 
fœur  du  Comte  de  G  niche. 

Tome  IL 


Lî 
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aufti  ;  mais  c’eâ  par  la  raifon  qu’elle 
n’eA  point  affligée  :  n’admirez-vous 
point  le  bonheur  de  cette  dernière  ? 
la  voilà  dans  un  moment  DuchefTe  de 
Gramont.  La  Chancelière  (f)  efl 
tran  (portée  de  joie.  La  Comte  (Te  de 
Guiche  (u)  fait  fort  bien  ;  elle  pleure , 
quand  on  lui  conte  les  honnêtetez  8c 
les  excufes  que  fon  mari  lui  a  faites 
en  mourant.  Elle  dit;  »  il  étoitaima- 
»  ble  ;  je  l’aurois  aimé  paflionnément , 
»  s’il  m’avoit  un  peu  aimée  ;  j’ai  fouf- 
30  fert  fes  mépris  avec  douleur  ;  fa 
»  mort  me  touche  8c  me  fait  pitié  ; 
3»  j’efpérois  toujours  qu’il  change  roi  t 
»  de  fentiment  pour  moi  ce.  Voilà  qui 
eft  vrai ,  il  n’y  a  point  là  de  comédie. 
Madame  de  Verneuil  (x)  en  efl;  véri¬ 
tablement  touchée.  Je  crois  qu’en  mei 
priant  de  lui  faire  vos  complimens, 
vous  en  ferez  quitte.  Vous  n’avez 
donc  qu’à  écrire  à  la  Comteffe  de 

(,t)  La  Chancelière  Seguier,  grand-mère 
de  la  Comteffe  de  Guiche. 

(v)  Marguerite-Louife-Suzanne  de  Be- 
thufle*Sulii.  ^ 

(x)  Charlotte. Seguier  ,  mère  de  la  Com- 
tefle  de  Guiche ,  avoit  époufé  en  premières 
noces  le  Duc  de  Sulli ,  6c  en  fécondés  Henri 
de  Bourbon  ,  Duc  de  Verneuil. 
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Guiche  ,  à  Madame  de  Monaco,  8c  à 
Madame  de  Louvigni.  Pour  le  bon 
d’HacqueviUe ,  il  a  eu  le  paquet  d’al¬ 
ler  à  Frazé  à  trente  lieues  d’ici ,  an¬ 
noncer  cette  nouvelle  à  la  Maréchale 
de  Gramont ,  6c  lui  porter  une  lettre 
de  ce  pauvre  garçon  ,  lequel  a  fait 
une  grande  amende  honorable  de  fa 
vie  paffée  ;  il  en  a  demandé  pardon 
publiquement ,  8c  a  mandé  à  Vardes 
mille  chofes  qui  pourront  peut-être 
lui  être  bonnes.  Enfin,  il  a  fort  bien, 
fini  la  comédie ,  8c  laiffé  une  riche  8c 
heureufe  veuve  ( y  ).  La  Chancelière 
a  été  iî  pénétrée  du  peu  ou  point  de 
fatisfadion  ,  dit-elle  ,  que  fa  petite 
fille  a  eue  pendant  fon  mariage,  qu’elle 
ne  va  fongerqu’à  réparer  ce  malheur. 
Nous  ne  voyons  point  de  mari  pour 
elle  5  vous  allez  nommer  ,  comme 
nous.  Moniteur  deMarfillac  ;  elle  ni 
lui  ,  ne  veulent  point  l’un  de  l’autre  ; 
les  autres  Ducs  font  trop  jeunes  : 
Monfieur  de  Foix  efl  pour  Mademoi- 
felle  de  Roquelaure.  Cherchez  un 
peu  de  votre  côté  ,  car  cela  preffe. 
Voilà  un  grand  détail  ,  ma  chère 

( y  )  Elle  époufa  depuis  le  Duc  du  Lude  en 

1 6  Si. 

L  1  ij 
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petite  j  mais  vous  m’avez  dit  quelque¬ 
fois  que  vous  les  aimiez. 

L’affaire  d’Qrange  fait  ici  un  Bruit 
très-agréable  pour  Moniteur  de  Gri¬ 
gnan  :  cette  grande  quantité  de  No¬ 
ble  ffe  qui  l’a  fuivi  par  le  feul  attache¬ 
ment  qu’on  a  pour  lui,  cette  grande 
dépenfe,  cet  heureux  fuccès,  tout  cela 
fait  honneur ,  &  donne  delà  joie  à  fes 
amis  qui  ne  font  pas  ici  en  petit  nom¬ 
bre.  Le  Roi  dit  à  fon  fou  per  ;  »  Oran- 
ge  eff  pris,  Grignan  avoit  fept  cent 
»  Gentilshommes  avec  lui  ;  on  a  ti- 
30  raillé  du  dedans  ,  Sc  enfin  on  s’eff 
»  rendu  le  troisième  jour  :  je  fuis  fort 
*>  content  de  Grignan  ce.  On  m’a  rap¬ 
porté  ce  difeours ,  que  la  Garde  fçait 
encore  mieux  que  moi  .Pour  votre  Ar¬ 
chevêque  de  Reims ,  je  ne  fçais  à  qui 
il  en  avoit  ;  la  Garde  lui  penfa  parler 
de  la  dépenfe  ;  voilà  toujours  comme 
©n  dit ,  on  aime  à  fe  plaindre  :  mais  r 
Moniteur,  lui  dit-on,  M.  de  Grignan. 
-ne  pouvoir  pas  s’en  difpenfer  avec  tant 
de  Nobleffe  qui  étoit  venue  pour  l’a¬ 
mour  de  lui  ;  dites  pour  le  fervice  du 
Roi  :  Moniteur,  répliqua-t-on ,  il  eff 
vrai  *  mais  il  n’y  avoit  point  d’ordre  , 
&  c’étoit  pour  fuivre  M.  de  Grignan  * 
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a  1  occaiion  du  fervice  du  Roi,  que 
toute  cette  affemblée  s’eft  faite.  En¬ 
fin  ,  ma  fille  ,  cela  n’eft  rien  ;  vous 
fçavez  que  d’ailleurs  il  eft  très-bon 
ami  :  mais  il  y  a  des  jours  où  la  bile 
domine,  &  ces  jours-là  font  malheu¬ 
reux. 

Ne  me  dites  point  de  mal  de  vos 
lettres  ;  on  croit  quelquefois  que  les 
lettres  qu’on  écrit  ,  ne  valent  rien , 
parce  qu’on  efl  embarraffé  de  mille 
penfées  différentes  ;  mais  cette  con- 
fuilon  fe  paffe  dans  la  tête  ,  pendant 
que  la  lettre  eft  nette  6c  naturelle  : 
voilà  comme  font  les  vôtres ,  il  y  a 
des  endroits  fi  pîaifans,  que  ceux  à 
qui  je  fais  l’honneur  de  les  montrer, 
en  font  ravis. 

Je  viens  de  voir  Mon  fie  ur  de  Pom¬ 
ponne  ,  il  étoit  feul  ;  j’ai  été  deux 
heures  avec  lui  ,  &  Mademoifelle 
l’Avocat  (  ?  )  qui  efl  très-jolie  :  nous 
avons  lu  avec  plaifir  une  grande  par¬ 
tie  de  vos  lettres  ;  vous  avez  été  ad¬ 
mirée  ,  6c  dans  votre  ftyle  ,  6c  dans 
l’intérêt  que  vous  prenez  à  certaines 
affaires.  Monfîeur  de  Pomponne  a 

(  z>  )  Sœur  de  Madame  de  Pomponne  elle 
cpoufa  depuis  le  Marquis  de  Vins* 
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très-bien  compris  ce  que  nous  fouhai- 
tons  de  lui  :  de  vous  conter  tout  ce 
qui  s5eft  dit  d’agréable  Sc  d’obligeant 
pour  vous  ,  &  quelles  aimables  con- 
verfations  on  a  avec  ce  Minière ,  tout 
le  papier  de  mon  porte- feuille  n’y  fuf- 
firoit  pas.  Adieu  ^  ma  très-aimable 
enfant  ;  j’attends  votre  frère  tous  les 
jours  5  &  pour  vos  lettres ,  j’en  vou- 
.drois  à  toute  heure. 


LETTRE  XCVI. 
A  la  Meme. 


1673.  A  Paris  ,  Lundi  11  Décembre . 

E  viens  de  Saint  Germain  ,  où  j’ai 
été  deux  jours  entiers  avec  Mada¬ 
me  de  Coulanges  Sc  Moniteur  de  la 
Rochefoucauld  ;  nous  logions  chez 
lui.  Nous  fîmes  le  foir  notre  cour  à 
la  Reine  ,  qui  me  dit  bien  des  chofeg 
obligeantes  pour  vous  :  mais  s’il  fal¬ 
loir  vous  dire  tous  les  bons  jours , 
tous  les  compiimens  d’hommes  Sc  de 
femmes ,  vieux  Sc  jeunes ,  qui  m’ac- 
cablerent  ôc  me  parlèrent  de  vous , 
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ce  feroit  nommer  quafi  toute  la  Cour, 
je  n’ai  rien  vu  de  pareil  ;  Sc  comment 
fe  porte  Madame  de  Grignan  ?  quand 
reviendra-t-elle  ?  Sç  ceci  ,  &  cela: 
enfin  ,  reprcfentez-vous  que  chacun 
n’ayant  rien  à  faire  ,  Sc  me  difant  un 
mot ,  me  faifoit  répondre  à  vingt  per- 
fonnes  à  la  fois.  J’ai  dîné  avec  Mada¬ 
me  de  Louvois  ;  il  y  avoit  preffe  à 
qui  nous  en  donneroit.  Je  voulois 
revenir  hier  ;  on  nous  arrêta  d’auto¬ 
rité  pour  fouper  chez  Monfieur  de 
Marfiilac,  dans  fon  appartement  en¬ 
chanté  ,  avec  Madame  de  Thianges, 
Madame  Scarron  , Monfieur  le  Duc, 
Monfieur  de  la  Rochefoucauld ,  Mon¬ 
fieur  de  Vivonne  ,  Sc  une  mufique 
céiefle.  Ce  matin  nous  Tommes  reve¬ 
nues. 

Voici  une  querelle  qui  faîfo'ît  la 
nouvelle  de  Saint  Germain.  Monfieur 
le  Chevalier  de  Vendôme  Sc  Mon¬ 
fieur  de  Vivonne  font  les  amoureux 
de  Tvladame  de  Ludre  :  Monfieur  le 
Chevalier  de  Vendôme  veut  chafTer 
Monfieur  de  Vivonne  ;  on  s’écrie,  Sc 
de  quel  droit  f  Sur  cela,. il  dit  qu’il 
veut  fe  battre  contre  Monfieur  de 
Vivonne  3  on  fe  moque  de  lui  3  non  , 
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il  n’y  a  point  de  raillerie ,  ilTe  vent 
battre ,  &  monte  à  cheval  &  prend  la 
campagne  :  voici  ce  qui  ne  Te  peut 
payer ,  c’efl  d’entendre  Vivonne;  il 
-étoit  dans  fa  chambre  très-mal  de  fon 
bras  ,  recevant  les  complimens  de 
toute  la  Cour  ;  car  il  n’y  a  point  eu 
de  partage.  »  Moi,  Meilleurs ,  dit-il , 
»  moi ,  me  battre  ;  il  peut  fort  bien 
»  me  battre  ,  s’il  veut  ;  mais  je  le  dé- 
»  fie  de  faire  que  je  veuille  me  battre  : 
»  qu’il  fe  faiïè  caiïèr  l’épaule ,  qu’on 
»  lui  faiïè  dix-huit  incifions;  &  puis* 
»  on  croit  qu’il  va  dire,  puis  nous  nous 
»  battrons  ;  8c  puis,  dit-il,  nous  nous 
*  accommoderons  ;  mais  fe  moque- 
»  t-il  de  vouloir  tirer  fur  moi  ?  voilà 
»  un  beau  deiïèin  ,  c’eft  comme  qui 
=»  voudroit  tirer  dans  une  porte  ço- 
»  chère  (æ).  Je  me  repens  bien  de 
»  lui  avoir  fauve  la  vie  au  paiïàge  du 
33  Rhin  ;  je  ne  veux  plus  faire  de  ces 
»  allions,  fans  faire  tirer  l’horofcope 
.=9  de  ceux  pour  qui  je  les  fais  :  eulliez- 
»  vous  jamais  cru  que  c’eût  été  pour 
me  percer  le  fein  ,  que  je  l’euiïè  re- 
»  mis  fur  la  Telle  «  ?  mais  tout  cela 


(a  )  Mon  fleur  de  Vivonne  étoit  excefflve- 
meut  gras. 


d’un 
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S’un  ton ,  &c  d’une  manière  iï  folle  , 
qu’on  ne  parloit  d’autre  chofe  à  Saint 
Germain. 

J’ai  trouvé  votre  iïége  d’Orangc 
fort  étalé  à  la  Cour  ;  le  Roi  en  avoit 
parlé  agréablement  ;  &  on  trouva 
très-beau  que  fans  ordre  du  Roi }  8c 
feulement  pour  fuivre  Moniteur  de 
Grignan  ,  il  fe  foit  trouvé  fept  cent 
Gentilshommes  à  cette  occaiïon  ;  ear 
le  Roi  avoit  dit  fept  cent ,  tout  le  mon¬ 
de  dit  fept  cent  ;  on  ajoute  qu’il  y 
avoit  deux  cent  litières  ,  8c  de  -rire; 
mais  on  croit  férieufement  qu’il  y  a 
peu  de  Gouverneurs  qui  puifent  avoir 
une  pareille  fuite. 

J’ai  caufé  deux  heures  en  deux  fois 
avec  Moniteur  de  Pomponne  ;  j’en 
fuis  contente  au-delà  de  ce  que  j’ef- 
pérois  :  Mademoifelle  l’Avocat  eiî 
dans  notre  confidence  >  elle  eil  très- 
aimable  5  elle  fçait  notre  Syndicat  , 
notre  Procureur ,  notre  gratification , 
notre  oppoiition  ,  notre  délibération , 
comme  elle  fçait  la  carte  8c  les  inté¬ 
rêts  des  Princes  ,  c’eiï-à-dire ,  fur  le 
bout  du  doigt  :  on  l’appelle  le  petit 
Miniif re  ;  elle  eif  dans  tous  nos  inté¬ 
rêts.  Il  y  a  des  entr’a&es  à  nos  cou- 
„  Tome  IL  M  ni 
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verfations  ,  que  Monlîeur  de  Pom¬ 
ponne  appelle  des  traits  de  rhétori¬ 
que,  pour  capter  la  bienveillance  des 
auditeurs.  Il  y  a  des  articles  dans  vos 
lettres ,  fur  lefqueîs  je  ne  réponds  pas  : 
il  eü  ordinaire  d’être  ridicule,  quand 
on  répond  de  fi  loin.  Vous  fçavez 
quel  déplailiy  nous  avions  de  la  perte 
de  je  ne  fçais  quelle  Ville ,  lorsqu’il 
y  avoit  dix  jours  qu’à  Paris  on  fe  ré- 
jouïfFoit  que  le  Prince  d’Orange  en 
eût  levé  le  liège  ;  c’ell :  le  malheur  de 
l’éloignement.  Adieu  s  ma  très  aima¬ 
ble  ,  je  vous  embralTe  bien  tendre» 
ment. 


LETTRE  XCVII. 
A  la  Meme. 


1673.  ^  Paris  ,  Vendredi  iy  Décembre 9 

QUand  je  difois  que  vous  ne 
feriez  pas  moins  ellimée  ici  pour 
n’avoir  pas  fait  un  Syndic,  &  que  je 
vous  rabaifïois  le  plus  que  je  pouvois 
cette  petite  victoire ,  foyez  très-per-* 
fuadée ,  ma  chère  belle  3  que  e’étoit 
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par  pure  politique  ,  &  par  un  deffein 
prémédité  entre  nous  ,  afin  que  fî  vous 
étiez  battus  ,  comme  nous  en  avions 
peur ,  vous  ne  prifliez  la  réfolution  de 
vous  pendre  ;  mais  préfentement  que 
par  votre  lettre  qui  me  donne  la  vie, 
nous  voyons  votre  triomphe  quafî 
alluré  ,  je  vous  avoue  franchement 
que  par  tout  pays  c’efl  la  plus  jolie 
chofe  du  monde ,  que  d’avoir  empor¬ 
té  cette  affaire  malgré  toutes  les  pré¬ 
cautions  ,  les  prévoyances  ,  les  priè¬ 
res ,  les  menaces,  les  follicitations, 
les  corruptions ,  3c  les  vanteries  de 
Vos  ennemis  :  en  vérité  ,  cela  eft  dé¬ 
licieux,  3c  fait  voir  ,  autant  que  le 
iiége  d’Orange  ,  l’extrême  confidé- 
ration  de  Monfieur  de  Grignan  dans 
la  Province.  Monfieur  de  Pomponne , 
d  Hacqueville  ,  Brancas  ,  les  Gri- 
gnans ,  3c  pîufieurs  de  vos  amis  ont 
une  attention  particulière  pour  le 
dénouement  de  cette  affaire  ,  3c  ils 
ne  la  mettoient  pas  à  fî  bas  prix  que 
je  vous  le  mandois  ;  mais  nous  étions 
convenus  de  ce  ffyle  ,  afin  de  vous 
foûtenir  le  courage  dans  le  cas  d’un 
revers  de  la  fortune.  Mademoifeîle 
l’Avocat  efl  dans  cette  affaire  par- 

M  ni  i  j 
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deffus  les  yeux  ;  &  pour  vous  parlef 
franchement,  j’ai  envoyé  à  Monfîeur 
de  Pomponne  les  deux  premiers  feuil¬ 
lets  de  votre  lettre ,  8c  à  d’Hacque- 
ville  qui  étoit  chez  lui ,  afin  de  les 
réjouir.  Ne  croyez  donc  pas  que  nous 
voyions  li  fort  les  chofes  autrement 
que  vous  :  tout  ce  qui  touche  la  gloi¬ 
re  ,  fe  voit  allez  également  par  tout 
pays.  Ne  foyez  point  fâchée  contre 
nous  ;  louez  nos  bonnes  intentions , 
êc  penfez  que  nous  ne  fournies  que 
trop  dans  tous  vos  fentimens ,  &  mol 
particulièrement  qui  n’en  ai  point 
d’autres.  Vous  me  faites  allez  enten¬ 
dre  ce  qui  vous  peut  manquer  pour 
faire  le  voyage  de  Paris  ;  mais  quand 
je  fonge  que  le  Coadjuteur  eil  prêt 
à  partir,  lui ,  -qui  avoit  engagé  fon 
Abbaye  pour  deux  ans  ,  qui  vouloir 
vivre  de  l’air  ,  qui  vouloit  chafler 
tous  fes  gens  8c  fes  chevaux  ;  8c  que 
je  vois  qu’on  fait  donc  quelquefois 
de  la  magie  noire ,  cela  me  fait  croi¬ 
re  que  vous  en  devez  faire  ,  comme 
les  autres ,  cette  année  ou  jamais.  V oi* 
là  mon  raifonnement  ;  vous  aurez  un 
gir  bien  vi&orieux  fur  toutes  fortes 
dg  çhgpitres  >  &  vous  gurez  tien 
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ênacé  l’exclufîon  de  votre  ami  par 
la  fuite.  J’attends  mon  fils  à  tout 
moment.  Je  dînai  hier  avec  Monfieur 
le  Duc  j  Monfieur  de  la  R.  F.  Mada¬ 
me  de  Thianges,  Madame  de  la  Fayet¬ 
te  ,  Madame  de  Coulanges ,  l’Abbé 
T êtu ,  Monfieur  de  Marfîllac ,  8c  Guil- 
leragues  chez  Gourville  ;  vous  y  fû¬ 
tes  célébrée  8c  fouhaitée  ;  8c  puis  , 
on  écouta  la  Poétique  de  Defpréaux , 
qui  eft  un  chef-d’œuvre.  Monfieur 
de  la  R.  F.  n’a  point  d’autre  faveur 
que  celle  de  fon  fils  qui  eft  très-bien 
placé  ;  il  entra  l’autre  jour ,  comme 
je  vous  l’ai  mandé  ,  à  une  mufique 
chez  Madame  de  Montefpan  ;  on  le 
fit  affeoir ,  le  moyen  de  ne  le  pas 
faire  ?  cela  n’eft  rien  du  tout.  Mada¬ 
me  de  la  Fayette  voit  Madame  de 
Montefpan  un  quart-d’heure.,  quand 
elle  va  en  un  mois  une  fois  à  Saint 
Germain  ;  il  ne  me  paroît  pas  que  ce 
foit  là  une  faveur.  Les  filles  (  de  la 
Reine  )  s’en  vont  chacune  à  leur  cha - 
euniere ,  comme  je  vous  l’ai  dit.  Le 
Chevalier  de  Vendôme  a  demandé 
quartier  de  plaifanterie  à  Monfieur 
de  Vivonne  ,  qui  ne  s’épuifoit  point 
fur  l’horreur  qu’il  avoit  de  fe  battre  $ 

M  m  iij 
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Raccommodement  s’eft  fait ,  êc  on 
n’en  parle  plus.  Soyecourt  ( b )  dé¬ 
ni  an  doit  hier  à  Vivonne  ,  quand  efl- ce 
que  le  Roi  ira  à  la  chaJJ'e?  Vivonne  (c) 
répondit  brufquement  ,  quand  ejl-ce 
que  les  galères  partiront  P  Je  fuis  fort 
bien  avec  ce  Général  ;  il  ne  croit 
point  avoir  les  Suijfes  (  d  )  ;  il  avoit 
dit  de  fon  côté ,  comme  moi  du  mien  » 
que  c’étoit  des  armes  parlantes .  Mada¬ 
me  de  la  V allière  ne  parle  plus  d’aucu¬ 
ne  retraite  ,  c’ell  allez  de  l’avoir  dit  \ 
fa  femme  de  chambre  s’eft  jettée  à  fes 
pieds  pour  l’en  empêcher  3  peut-oh 
réfifter  à  cela  ? 

D’Hacqueviîle  eH  revenu  de  poi¬ 
gnarder  la  Maréchale  de  Gramont  ; 
il  efl  tellement  abyfmé  dans  la  mort 
du  Comte  de  Guiche,  qu’il  n’ell  plus 
fociable  :  je  doute  qu’il  vous  écrive 
©ujourd’hui.  La  Garde  veut  toujours 
que  û  Moniteur  de  Grignan  ne  vient 
pas  5  vous  veniez  à  fa  place  ;  &  pour 
cela  je  vous  renvoie  à  cette  magie 
noire  du  Coadjuteur  ,  dont  je  vous  ai 

(b)  Il  étoit  Grand- Veneur. 

(  c)  Il  étoit  Général  des  Galères. 

(*/)  Voyez  la  lettre  du  premier  Décent- 
hïc,page  353. 
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parié  ;  vous  êtes  habile  ,  &  vous  fe¬ 
riez  préfentement  un  autre  perfon- 
iiage  que  celui  d’une  Dame  de  dix- 
huit  ans.  J’ai  ici  Corbinelli  ,  il  eft 
échauffé  pour  vos  affaires  ,  comme  à 
Grignan.  Nous  ferons  tranfportez 
de  joie  du  Syndic  ;  &  quand  nous 
l’aurons  emporté  hautement ,  on  pour¬ 
ra  parler  d’accommodement  tant 
qu’on  voudra  ;  il  faut  être  doux  après 
la  vidoire.  Defpréaux  vous  ravira 
par  fes  vers  ;  il  eft  attendri  pour  le 
pauvre  Chapelain  ;  je  lui  dis  qu’il  eft 
tendre  en  profe ,  8c  cruel  en  vers  (e). 
Adieu,  ma  très-chère  enfant,  que  je 
vou&  ferai  obligée  ,  fi  vous  venez 
m’embraffer  1  II  y  a  bien  du  bruit  à 
nos  Etats  de  Bretagne ,  vous  êtes  bien 
plus  fages  que  nous,  Bufli  a  ordre  de 
s’en  retourner  en  Bourgogne  ;  il  n’a 
pas  fait  la  paix  avec  fes  principaux  • 
ennemis  ;  il  veut  toujours  marier  fa 
fille  avec  le  Comte  de  Limoges  (f)  ; 
c’eft  la  faim  8c  la. foif  enfemble ,  mais 

(  e )  Voyez  la  Satyre  I  X  de  Defpréaux, 

(/)  Charles-François  de  Rochechouart , 
fils  du  Marquis  de  Chandenier  ,  qui  avoir  été 
premier  Capitaine  des  Gardes  du  Corps  de 
Sa  Majefté. 

Mmiüj 
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la  beauté  du  nom  le  charme.  J’attendl 
mon  fils  à  tout  moment. 


LETTRE  XC VI IL 

À  l  a  Meme. 


A  Paris  ,  Lundi  18  Décembre. 

J’Attends  vos  lettres  avec  une  juf- 
te  impatience.  Je  ne  puis  être  tran¬ 
quille  que  le  Marquis  deBuous  (  g  ) 
ne  Toit  Syndic  ;  je  l’efpère ,  mais  com¬ 
me  je  crains  toujours,  je  voudrois 
que  cette  affaire  fût  déjà  finie.  J’ai 
vu  deux  heures  Moniteur  de  Pom¬ 
ponne  à  Paris ,  il  fouffre  fort  patiem¬ 
ment  la  longueur  de  mes  conven¬ 
tions  ;  elles  font  mêlées  d’une  ma¬ 
nière  qu’il  ne  me  paroît  pas  qu’il  en 
foit  fatigué  :  il  ne  fe  cache  pas  de  dire 
qu’il  fouhaite  que  Moniteur  de  Buous 
foit  Syndic  ,  que  cela  lui  paroît  jufte 
8c  raifonnable ,  8c  que  Moniteur  de 
Grîgnan  auroit  grand  fujet  de  fe  plain¬ 
dre  ,  fi  après  ce  qui  s’eff  paffé  à  la 

{ g  )  'N  . .  de  Pontevez ,  Marquis  de  Buous  y 
couiîn  germain  de  M.  de  Grignan» 
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Cour,  il  avoit  encore  ce  chagrin-là 
dans  la  Province:  ce  Minière  aime 
vos  lettres  ,  il  vous  eftime  8c  vous 
admire  ;  il  voit  clairement  le  pouvoir 
que  vous  avez  dans  la  Province ,  8c 
fur  la  Noblefie,  8c  au  Parlement ,  8c 
dans  les  Communautez  ;  8c  cela  fera 
remarqué  en  bon  lieu. 

Monfieur  de  Louvigni  eft  revenu 
avec  plufieurs  autres  ;  on  dit  qu’il 
fe  plaint  du  Torrent  d’avoir  ôté  à  la 
Rofée  la  bonne  conduite  qu’elle  avoit  ; 
8c  de  lui  avoir  donné  un  air  fort  con¬ 
traire  à  cette  tendrefie  légitime  ,  qui 
lui  fîéyoit  fi  bien.  Hors  la  Maréchale 
de  Gramont ,  on  ne  fonge  déjà  plus 
au  Comte  de  Guiche  ;  voilà  qui  eÆ 
fait ,  le  Torrent  reprend  fon  cours  or¬ 
dinaire  :  voici  un  bon  pays  pour  ou¬ 
blier  les  gens.  La  Troche ,  qui  efb 
arrivée ,  vous  dit  mille  belles  chofes  ; 
écrivez  quelque  douceur  qu’on  lui 
puifie  montrer.  Je  me  fuis  fort  louée 
à  Madempi Telle  de  Scudéri  de  l’hon¬ 
nête  procédé  de  Monfieur  de  Péruis* 
Guitaut  a  dîné  avec  moi,  la  Troche 
8c  Coulanges  y  étoient  ;  on  a  bu  à 
votre  fanté  ,  8c  l’on  a  admiré  votre 
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politique  de  vouloir  ajoûter  encore 
des  années  aux  trois  que  vous  avez 
été  en  Provence  ;  c’eff  une  belle  chofe 
que  de  fe  laiffer  effacer  &  oublier  dans 
un  lieu ,  où  bon  a  tous  les  jours  affai¬ 
re  ,  &  d’où  Pon  tire  toute  fa  conlidé- 
ratiôn  ;  on  y  veut  jouïr  aufli  de  celle 
qu’on  a  dans  fon  Gouvernement ,  ôc 
l’une  fert  à  l’autre  ;  mais  on  ne  tra¬ 
vaille  que  pour  être  bien  ici. 

Je  reçois  votre  lettre  du  dix  ;  il 
me  femble  que  j’y  ai  fait  réponfe  par 
avance ,  en  vous  affurant  qu’ii  ne  vous 
viendra  rien  d’ici ,  qui  vous  coupe  la 
gorge  :  mais  que  ne  finiffez-vous 
promptement  ?  que  ne  vous  ôtez- 
vous,  Sc  à  nous  ,  cette  épine  du  pied? 
nous  comprenons  très-bien  le  plaifîr 
de  votre  triomphe.  Nous  demeurions 
d’accord  l’autre  jour  ,  la  Pluye  (h)  Sc 
moi ,  que  rien  n’eft  fenfible  dans  J  a 
vie ,  comme  ces  fortes  de  chofes  qui 
touchent  la  gloire  ;  de  nous  conclû¬ 
mes  ,  comme  Monfieur  d’Agen  ,  que 
cela  venoit  d’une  profonde  humilité. 
Je  vous  affure  qu’on  ne  peut  pas  en¬ 
trer  plus  entièrement  dans  vos  inté- 
(  h  )  Monfieur  de  Pomponne. 
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têts  3  ni  les  mieux  comprendre  ,  ni 
voir  plus  clair  que  fait  cette  aimable  / 
Pluye  :  ah  ,  que  je  lui  ai  dit  de  plai- 
fantes  chofes  ,  &  qu’il  les  a  bien  écou¬ 
tées  !  je  vous  allure  qu’il  attend  avec 
impatience  la  fin  de  votre  Syndicat  % 
il  rira  bien  de  votre  lettre  ;  puifque 
vous  renvoyez  mes  périodes  ,  je  vous 
renverrai  celle-ci  qui  vaut  un  empire  : 
Jl  Sa  Majejié  vouloit  avoir  la  bonté  de 
nous  laifjer  manger  le  blanc  des  yeux  > 
elle  verroit  qu’elle  en  fer  oh  bien  mieux 
fervie .  Vous  ne  vous  fâcherez  donc 
point  contre  moi  ni  contre  la  Cour  , 
puifque  vous  avez  toutes  vos  coudées 
franches  pour  votre  Syndic  ;  mais  fi¬ 
niriez  donc ,  8c  que  nous  recevions 
une  lettre  qui  nous  ôte  de  toute 
forte  de  peine.  Vous  feriez  bien  éton¬ 
née  fî  vous  fçaviez  que  l’on  a  fort 
parlé  de  vous  pour  être  Dame  du 
Palais  ;  je  vous  l’apprends ,  8c  c’eft 
alfez  ;  vous  êtes  fort  eftimée  dans  les 
lieux  qu’on  eftime  le  plus.  Cherchez 
donc  d’autres  prétextes  pour  nous 
menacer  de  ne  plus  venir  en  ce  pays. 
Je  comprends  votre  beau  temps  ,  je 
le  vois  d’ici  ,  8c  m’en  fouviens  avec 
tendrelfej  nous  mourons  de  froid 
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préfentement ,  &  puis  nous  feront 
noyez.  Il  eft  vrai ,  ma  fille,  que  le 
voyage  de  Provence  m’a  plus  atta¬ 
chée  à  vous  que  je  n’étois  encore  ;  je 
ne  vous  avois  jamais  tant  vue ,  je 
n’avois  jamais  tant,  joui  de  votre  ef- 
prit  &  de  votre  coeur  ;  je  ne  vois 
8c  je  ne  fens  que  ce  que  je  vous  dis , 
8c  je  racheté  bien  cher  toutes  ces  dou¬ 
ceurs  :  d’Hacqueville  a  rai  Ton  de  ne 
vouloir  rien  de  pareil  ;  pour  moi ,  je 
m’en  trouve  fort  bien ,  pourvu  que 
Dieu  me  falTe  la  grâce  de  l’aimer  en¬ 
core  plus  que  vous  ;  voilà  de  quoi 
il  efi:  queftion.  Cette  petite  circonf- 
tance  d’un  coeur  que  l’on  ôte  au  Créa¬ 
teur  pour  le  donner  à  la  créature, 
me  donne  quelquefois  de  grandes 
agitations  ;  la  Pluye  8c  moi ,  nous  en 
parlions  l’autre  jour  très-férieufe- 
ment  ;  mon  Dieu  ,  qu’elle  eft  à  mon 
goût  cette  Pluye/  je  crois  que  je  fuis 
au  lien;  nous  retrouvons  avecplaifir 
nos  anciennes  liaifons.  Tous  nos  Alle¬ 
mands  reviennent  à  la  file  ,  je  n’ai 
point  encore  mon  fils.  J’embrafte  ten¬ 
drement  Monfieur  de  Grignan  ;  il 
auroit  bien  du  pîaifir  à  m’entendre 
quelquefois  parler  de  lui  ,  il  a  un 
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beau  point  de  vue ,  &  je  fuis  ravie 
de  dire  Tes  belles  8c  bonnes  quaütez» 
Adieu ,  ma  chère  ComtefTe. 


LETTRE  XCIX. 
A  la  Meme, 


A  Paris  9  Vendredi  22  Décembre •  1 67 J  ^ 

IL  y  a  une  nouvelle  de  l’Europe  , 
qui  m’eft  entrée  dans  la  tête;  je 
vais  vous  la  mander  contre  mon  or¬ 
dinaire.  Vous  fçavez  la  mort  du  Roi 
de  Pologne  (i).  Le  grand  Maré¬ 
chal  ( k ) ,  mari  de  Mademoifelle  d’Ar* 
quien ,  eft  à  la  tête  d’une  armée  con¬ 
tre  les  Turcs  ;  il  a  gagné  une  bataille 
Æ  pleine  &  fi  entière  ,  qu’il  eft  de¬ 
meuré  quinze  mille  Turcs  fur  la  pla¬ 
ce  ;  il  a  pris  deux  Baffes,  il  s’efl  logé 
dans  la  tente  du  Général  ;  8c  cette 
victoire  eft  fî  grande ,  qu’on  ne  doute 
point  qu’il  ne  foit  élu  Roi ,  d’autant 

s  1  (i)  Michel  Koribut  Wiefnoviefici ,  moi? 
le  . Novembre  1675. 

(  k  )  ]ean  Sobiefxi ,  qui  fut  depuis  élu  Roi 
4ePoIognç  lç  ?.o  Mai  1674. 
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plus  qu'il  eft  à  la  tête  d’une  armée, 
8c  que  la  fortune  eff  toujours  pour 
les  gros  bataillons  :  voilà  une  nou¬ 
velle  qui  m’a  plu. 

Je  ne  vois  plus  le  Chevalier  de 
Buous  ;  il  a  été  enragé  qu’on  ne  Fait 
pas  fait  Chef  d’Efcadre  ;  il  eft  à  Saint 
Germain ,  &  je  crois  qu’il  fera  lî  bien , 
qu’à  la  fin  il  fera  content  ;  je  le  fou- 
haite  fort.  Monfieur  l’Archevêque 
(  d'Arles  )  me  mande  fa  joie  fur  la 
prife  d’Orange ,  &  qu’il  croit  l’affairé 
du  Syndicat  achevée  félon  nos  defirs  ; 
qu’il  effc  contraint  d’avouer  que  par 
l’événement  votre  vigueur  a  mieux 
valu  que  fa  prudence  ;  8c  qu’enfin 
à  votre  exemple  il  s’eff  tout-à-fait 
jetté  dans  la  bravoure  :  cela  m’a  ré¬ 
jouie. 

Au  relie  ,  ma  chère  enfant ,  quand 
je  me  repréfente  votre  maigreur  8c 
votre  agitation  ;  quand  je  penfe  com¬ 
bien  vous  êtes  échauffée ,  8c  que  la 
moindre  fièvre  vous  mettroit  à  l’ex¬ 
trémité  ,  cela  me  fait  fouffrir  8c  le 
jour  &  la  nuit  ;  quelle  joie  de  vous 
reflaurer  un  peu  auprès  de  moi  dans 
un  air  moins  dévorant ,  8c  où  vous 
êtes  née  !  Je  fuis  furprife  que  vous 
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aimant ,  comme  on  fait  en  Provence  , 
on  ne  vous  propofe  point  ce  remède. 
Je  vous  trouve  fï  néceffaire  jufqu’à 
préfent ,  &  je  crois  que  vous  avez 
tant  foulage  Monfieur  de  Grignan 
dans  toutes  fes  affaires  ,  que  je  n’ofe 
me  repentir  de  ne  vous  avoir  point 
emmenée  ;  mais  quand  tout  fera  fini , 
hélas  !  pourquoi  ne  me  pas  donner 
cette  fatisfa&ion  f  Adieu  ,  ma  très- 
aimable  ,  j’ai  une  grande  impatience 
de  fçavoir  de  vos  nouvelles  ;  vous 
avez  toujours  dans  la  fantaifie  de 
vous  jetter  dans  le  feu ,  pour  me  per- 
fuader  votre  amitié  ;  ma  fille ,  je  n’en 
fuis  que  trop  perfuadée  ,  &  fans  cette 
preuve  extraordinaire  ,  vous  pouvez 
m’en  donner  une  qui  fera  plus  con¬ 
vaincante  &  plus  à  mon  gré. 


& 
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*  L  E  T  T  R  E  C. 

t 

A  la  Meme. 

£■ . 

jj- 57  j,  A  Paris,  Dimanche  2  4  Décembre. 

IL  y  a  bien  long-temps  ,  ma  très- 
chère  ,  que  je  n’ai  eu  une  joie  fi 
fenfible  que  celle  que  j’eus  hier  à 
onze  heures  du  foir.  J’étois  chez 
Madame  de  Coulanges  ;  on  me  vint 
dire  que  Janet  ( l )  étoit  arrivé;  je 
cours  chez  moi ,  je  le  trouve ,  je  l’em- 
brafie;  hé  bien,  avons-nousun  Syn¬ 
dic  ?  efi-ce  Monfieur  de  Buous  ? 
ouï  ,  Madame  ,  c’eft  Monfieur  de 
Buous:  me  voilà  tranfportée  ,  nous 
liions  nos  lettres  ;  j’envoie  dire  à 
d’Hacqueville  que  nous  avons  tout 
ce  que  nous  fouhaitions ,  &  que  Mon¬ 
fieur  du  Janet  qu’il connoît,  efi  arri¬ 
vé.  D’Hacqueville  m’écrit  un  grand 
billet  de  joie  8c  de  ibulagement  de 
cœur.  Je  caufe  un  peu  avec  Janet; 
nous  foupons ,  8c  puis  il  fe  va  cou- 

.(/)  Gentilhomme  de  Provence,  fort  atta¬ 
ché  i  la  Maifon  de  Grignan* 

filer 
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qu’il  vous  en  coüteroit  moins  de  venir 
j ci  j  où  vous  ne  ferez  point  obligée 
•de  rien  apporter.  Monfieur  de  Pom¬ 
ponne  3c  Monfieur  de  la  Garde  me 
font  voir  mille  affaires  ,  où  vous  Sc 
Monfieur  de  Grign,an  êtes  nécelTai- 
res  ;  je  joins  à  cela  cette  tutelle  ;  je 
me  trouve  difpofée  à  vous  recevoir  , 
mon  cœur  s’abandonne  à  cette  efpé- 
rance  ,  vous  n’etes  point  groffe ,  vous 
avez  befoin  de  changer  d’air  :  je  me 
flatois  même  que  Monfieur  de  Gri- 
gnan  voudroit  bien  vous  laiffer  avec 
moi  cet  été  ,  3c  qu’ainfi  vous  ne  feriez 
pas  un  voyage  de  deux  mois  comme 
un  homme  :  tous  vos  amis  avoient  la 
complaifance  de  me  dire  que  j’avois 
raifon  de  vous  fouhaiter  avec  ardeur  ; 
voilà  fur  quoi  je  marchois.  Voqs  ne 
trouvez  point  que  tout  cela  foit  ni 
bon  ni  vrai ,  je  cède  à  la  néceffité  3c 
à  la  force  de  vos  raifons,  je  veux  tâ¬ 
cher  de  m’y  foumettre  à  votre  exem¬ 
ple  ;  3c  je  prendrai  cette  douleur  qui 
n’efi  pas  médiocre  ,  comme  une  péni¬ 
tence  que  Dieu  veut  que  je  fafl'e ,  3c 
que  j’ai  bien  méritée  :  il  efl  difficile 
de  m’en  donner  une  meilleure  ,  ni 
qui  frappe  plus  droit  à  mon  cœur  ; 
Tome  TL  O  o 
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mais  il  faut  tout  facrifier  ,  8c  me  ré¬ 
foudre  à  palier  le  relie  de  ma  vie  , 
féparée  de  la  perfonne  du  monde  qui 
m’eli  la  plus  fenliblement  chère  ,  qui 
touche  mon  goût  ,  mon  inclination  , 
mes  entrailles,  qui  m’aime  plus  qu'el¬ 
le  n’a  jamais  fait  :  il  faut  donner  tout 
cela  à  Dieu  ,  8c  je  le  ferai  avec  fa 
grâce,  &  j’admirerai  fa  providence, 
qui  permet  qu’avec  tant  de  grandeurs 
8c  de  chofes  agréables  dans  votre  éta- 
blilfement,  il  s’y  trouve  des  abyfmes 
qui  ôtent  tous  les  plailîrs  de  la  vie ,  8c 
une  féparation  qui  mç  blelfe  le  cœur 
à  toutes  les  heures  du  jour ,  8c  bien 
plus  que  je  ne  voudrois  ,  à  celles  de  la 
nuit  :  voilà  mes  fentimens ,  ils  ne  font 
pas  exagérez  ,  ils  font  limples  8c  lîn- 
cères ,  j’en  ferai  un  facrifice  pour  mon 
falut.  Voilà  qui  eft  fini ,  je  ne  vous  en 
parlerai  plus  ,  de  je  méditerai  fans 
ceffe  fur  la  force  invincible  de  vos 
raifons,  8c  fur  cette  admirable  fageffe 
dont  je  vous  loue  ,  8c  que  je  tâcherai 
d’imiter. 

Janet  alla  trouver  Monûeur  de  Pom¬ 
ponne  à  Port-Royal  ;  qu’il  vous  dife 
un  peu ,  comme  il  y  fut  reçu  ,  8c  la 
joie  qu’eut  ce  Minifire  de  fçavoir  que 
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Moniteur  de  Buous  étoit  nommé.  Je 
lai  (Te  à  Janet  le  plaiiir  de  vous  appren¬ 
dre  tous  ces  détails  par  la  lettre  qu'il 
-écrit  à  fa  femme.  Voilà  un  billet  de 
Madame  d’Herbigni  ($)  ,  qui  entre 
plus  que  perfonne  dans  les  affaires  de 
Provence  ;  elle  eff  aimable  6c  très- 
obligeante  ,  elle  a  voulu  fçavoir  le 
Syndicat  6c  les  Gardes  ;  voilà  fa  ré- 
ponfe  furies  Gardes  relie  croyoit  que 
j’avois  autant  plu  à  fon  frère  qu'à 
elle  ;  quand  je  lui  ai  conté  combien 
j’étois  peu  dans  fon  goût  ,  6c  avec 
quelle  fermeté  il  m’avoit  refufée 
l’année  paffée  pour  une  chofe  qu’il  a 
faite  cette  année  fans  balancer  ,  elle 
fait  des  cris  épouvantables  ;  elle  ns 
comprend  pas  que  fa  belle-fœur  (  t  ) 
fe  déclare  pour  vos  ennemis  ,  après 
toutes  vos  civiîitez  pour  elle  :  elle 
retient  comme  un  éloge  admirable  ce 
que  vous  dites  de  Moniteur  Rouillé, 
que  la  jufiice  eft  fa  pajjîon  dominante  ; 
en  effet  ,  on  ne  peut  rien  dire  de  fi 
beau  d’un  homme  de  fa  profeiïion. 

Il  n’y  a  nulle  forte  de  fmeffe  à  la 

[s)  Sœur  de  Moniteur  Rouillé  de  Mêlai , 
alors  Intendant  de  Provence. 

{ t  )  Madame  Rouillé. 

O  o  ij 
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manière  dont  Moniteur  de  la  Roche¬ 
foucauld  ,  fon  fils  ,  Quantova  (a), 
fon  amie  (  x  ) ,  &  l’amie  (y)  de  l’amie , 
font  à  la  Cour  ;  il  n’y  a  point  de  nœud 
qui  les  lie  ;  le  fils  (  \  )  eft  logé  en 
perfection  ,  ce  fut  le  prétexte  du  fou- 
per  ;  il  efl  très-bien  3  comme  vous  fça- 
vez ,  avec  le  Nord  (a  )  ,  mais  rien  de 
nouveau  ;  fon  père  ne  va  pas  en  un 
mois  une  fois  en  ce  pays-là ,  non  plus 
que  Madame  de  Coulanges;  il  n’y  a 
ni  vue  ni  deffein  pour  perfonne  ,  cela 
efl  ainfi.  Je  ne  vois  quair  pas  Langla- 
de  ,  je  ne  fçais  ce  qu’il  fait  ;  il  n’a 
point  vu  Corbinellij  j’ignore  fi  c’eff: 
par  fes  frayeurs  politiques.  J’ai  fait  à 
mon  ami  (  Corbinelii)  toutes  vos  anw 
jnofite% ,  cela  efl  plaifant ,  il  les  a  très- 
bien  reçues  ;  je  crois  qu’il  efl  venu 
ici  pour  réveiller  un  peu  la  tendrelfe 
de  fes  vieux  amis.  Nous  avons  trouvé 
Ja  pièce  des  cinq  Auteurs  extrême¬ 
ment  jolie  &  très-bien  appliquée  ;  le 
Chevalier  de  Buous  l’a  poffedée  deux 

(«)  Madame  de  Montefpan. 

(.v)  Madame  Scarron. 

(y)  Madame  de  Coulanges.  • 

'[%,)  Le  Prince  de  Marfillaç. 
j  a)  Monfieur  Çolbeft» 


de  Madame  de  Sévi  g  fié.  437 
purs  ;  vos  deux  vers  font  très-bien 
corrigez.  Voilà  mon  fils  qui  arrive ,  je 
m’en  vais  fermer  cette  lettre ,  &  je 
vous  en  écrirai  demain  une  autre  avec 
lui  ,  toute  pleine  des  nouvelles  que 
j’aurai  reçues  de  Saint  Germain.  On 
dit  que  la  Maréchale  de  Gramont  n’a 
voulu  voir niLouvigni  ni  fa  femme; 
.ils  font  revenus  de  dix  lieues  d’ici  ; 
nous  ne  fongeons  plus  qu’il  y  ait  eu  un 
Comte  de  Guiche  au  monde  ;  vous 
vous  moquez  avec  vos  longues  dou¬ 
leurs  :  nous  n’aurions  jamais  fait  ici , 
fi  nous  voulions  appuyer  autant  fur 
chaque  nouvelle  ;  il  faut  expédier  f 
expédiez  à  notre  exemple. 


LETTRE  CIL 

A  la  Meme. 


A  Paris ,  Vendredi  25?  Décembre . 

Monsieur  de  Luxembourg 
eft  un  peu  oppreffé  près  de 
Maftricht  par  l’armée  de  Moniteur  de 
Monterei  (b) ,  6c  du  Prince  d’Orange  ; 

(  b  j  Gouverneur  des  Pays-Bas  Efpagnols» 
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il  ne  peut  hazarder  de  décamper,  Bc 
il  périroit  là,  fi  on  ne  lui  envoyoitdu 
fecours.  Monfieur  le  Prince  part  dans 
quatre  jours  avec  Monfieur  lé  Duc  ôc 
Monfieur  de  Turenne  ,  ce  dernier 
obéïiTant  aux  deux  Princes,  ôc  tous 
trois  dans  une  parfaite  intelligence. 
Iis  ont  vingt  mille  hommes  de  pied 
&  dix  mille  chevaux  ;  les  volontaires, 
ôc  ceux  dont  les  Compagnies  ne  mar¬ 
chent  point,  n’y  vont  pas;  mais  tout 
le  refie  part.  La  TroufTe  Ôc  mon  fils 
qui  arrivèrent  hier,  font  de  ce  nom¬ 
bre  ;  ils  ne  font  pas  encore  débottez,. 
Sc  les  revoilà  dans  la  boue  ;  le  rendez- 
vous  eft  pour  le  feiziéme  de  Janvier  à 
Charleroi.  D5Hacqueville  vous  man¬ 
de  tout  ceci  ;  mais  vous  verrez  plus 
clair  dans  ma  lettre  (c).  Cette  nou¬ 
velle  eff  grande  ,  ÔC  fart  un  grand 
mouvement  par-tout  ;  on  ne  fçait  où 
donner  de  la  tête  pour  de  l’argent.  Il 
efl  certain  que  Monfieur  de  Turenne 
eft  mal  avec  Monfieur  de  Louvois  ; 
mais  cela  n’éclate  point ,  ôc  tant  qu’il 
fera  bien  avec  Monfieur  Colbert ,  ce 
fera  une  affaire  fourde.  J’ai  vu  après 

(c)  I/écriture  de  Monfieur  d’Hacquevillft 
étale  fort  difficile  à  déchiffrer. 
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dîner  des  hommes  du  bel  air*  quî 
m’ont  fort  priée  de  faire  leurs  com- 
plimens  à  Moniteur  de  Grignan ,  6c 
à  la  femme  à  Grignan.  C’efl  le  Grand- 
Maître  6c  le  Charmant  (  d  )  ;  il  y  avoit 
encore  Brancas  ,  TArchevêque  de 
Reims ,  Charôt ,  la  TrouiTe ,  tout  cela 
vous  envoie  un  million  de  compli- 
mens  ;  ils  n’ont  parlé  que  de  guerre* 
Le  Charmant  fçait  toutes  nos pétojfest 
il  entre  admirablement  dans  tous  ces 
tracas  ;  il  eil  Gouverneur  de  Pra^ 
vince ,  c’eft  aifez  pour  comprendre 
la  manière  dont  on  eft  piqué  de  ces 
fortes  de  chofes.  Adieu  ,  ma  très- 
aimable  enfant,  je  fens  tous  vosplai- 
lîrs  6c  toutes  vos  vi&oires  comme 
vous-mêmes. 

Monfleur  de  Sévigné. 

.  J’arrivai  hier  à  midi ,  6c  je  trouvai 
en  arrivant  qu’il  falloit  repartir  in- 
ceifamment  pour  aller  à  Charleroi  5 
que  dites- vous  de  cet  agrément  ?  on 
pefle,  on  enrage  ,  6c  cependant  on 
part.  Tous  les  Courtifans  du  bel  aie 

(W)  Le  Comte  du  Lude  ,  &  le  Duc  de 
Viileroi 


O  O  iiij 
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font  au  défefpoir  ;  ils  avoient  fait  les 
plus  beaux  projets  du  monde ,  pour 
paffer  agréablement  leur  hiver  après 
vingt  mois  d’abfence  ;  tout  eftren- 
verfé.  J’aimerois  bien  mieux  aller  à 
Orange  pour  y  alîifter  Monsieur  de 
Grignan,  que  de  tourner  du  côté  du 
Nord  ;  pourquoi  a-t-il  fini  fî-tôt  fon 
duel  ?  je  fuis  fâché  d’une  fi  prompte 
viéloîre.  Je  ne  fçais  fî  vous  vous 
plaignez  encore  de  moi  ;  mais  vous 
avez  tort ,  vous  me  devez  des  lettres  ; 
je  vous  pardonne  de  ne  vous  être  pa$ 
encore  acquittée,  fçachant  toutes  les 
affaires  que  vous  avez  eues;  &  c’efL 
précîfément  en  ces  occafîons  que  je 
vous  permets  d’oublier  un  Guidon  , 
o  le  ridicule  nom  de  Charge  ,  quand 
31  y  a  cinq  ans  qu’on  le  portç  î  Adieu , 
ma  belle-petite  foeur  ,  vous  croyez 
peut-être  que  je  ne  fongequ’à  me  re- 
pofer  &  à  me  divertir ,  pardonnez- 
moi  ;  mes  chevaux  font- ils  ferrez  ? 
mes  bottes  font-elles  prêtes  ?  il  me 
faut  un  bon  chapeau ,  piglia  tofu ,  Si- 
gnor  Monfu  :  voilà  tous  lues  difcours 
depuis  que  je  fuis  à  Paris.  Semble- t-ü 
que  l’on  -  ait  fait  huit  mois  de  cam- 
pagne  ? 
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LETTRE  CIII. 

A  l  a  Meme* 

A  Paris,  Lundi  premier  jour  de  Fan .  1 

JE  vous  fouhaite  une  heureufe 
année  ,  ma  chère  fille ,  ôc  dans  ce 
fouhait  je  comprends  tant  de  chofes, 
que  je  n’aurois  jamais  fait ,  fl  je  vou- 
lois  vous  en  faire  le  détail. 

On  a  révoqué  tous  les  Edits  qui 
nous  étrangloient  dans  notre  Provin¬ 
ce  ;  le  jour  que  Moniteur  de  Chaulnes 
le  dit  aux  Etats  ,  ce  fut  un  cri  de 
vive  le  Roi  ,  qui  fît  pleurer  tout  le 
monde  ;  chacun  s’embraffoit ,  on  étoit 
hors  de  foi  ;  on  ordonna  un  TeDeum , 
des  feux  de  joie,  &  des  remercimens 
publics  à  Moniteur  de  Chaulnes  :  mais 
fçavez-vous  ce  que  nous  donnons  au 
Roi  pour  témoigner  notre  reconnoif- 
fance  ?  deux  millions  iîx  cent  mille 
livres ,  &  autant  pour  le  don  gratuit  ; 
c’efl  juiîement ,  cinq  millions  deux 
cent  mille  livres  ;  que  dites-vous  de 
cette  petite  fomrïie  ?  vous  pouvez. 
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j  uger  par  là  de  la  grâce  qu’on  nous  a 
faite  de  nous  ôter  les  Edits. 

Mon  pauvre  fils  efl  arrivé ,  comme 
vous  fçavez  ,  ôc  s’en  retourne  Jeudi 
avec  plufieurs  autres.  Moniteur  de 
Monterei  efl  habile  homme  ,  il  fait 
enrager  tout  le  monde  ,  il  fatigue 
notre  armée  ,  ôc  la  met  hors  d’état  de 
fortir,  ôc  d’être  en  campagne  avant 
la  fin  du  printemps.  Toutes  les  trou¬ 
pes  étoient  bien  à  leur  aife  pour  leur 
hiver  ;  ôc  quand  tout  fera  bien  croté 
à  Charleroi ,  il  n’aura  qu’un  pas  à  faire 
pour  fe  retirer; en  attendant,  Mon¬ 
iteur  de  Luxembourg  ne  fçauroit  fe 
défopiler.  Selon  toutes  les  apparen¬ 
ces,  le  Roi  ne  partira  pas  ii-tôt  que 
l’année  paffée.  Si  tandis  que  nous  fe¬ 
rons  en  train,  nous  faifîons  quelque 
infulte  à  quelque  grande  Ville  ,  ôc 
qu’on  voulût  s’oppofer  aux  deux  Hé¬ 
ros  (  e)  ,  comme  il  efl  à  préfumer  que 
les  Ennemis  feroient  battus ,  la  paix 
feroit  qüaft  allurée  ;  voilà  ce  qu’on 
entend  dire  aux  gens  du  métier.  Il  efl 
certain  que  Moniteur  de  Turenne  efl 
mai  avec  Moniteur  de  Louvois  ;  mais 

(  e  )  Mon  (leur  le  Prince ,  &  Moafieur  de 
Turenue. 
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comme  il  eil  bien  avec  le  Roi  &  Mon- 
fieur  Colbert  ,  cela  ne  fait  aucun 
éclat. 

On  a  fait  cinq  Dames  (du  Palais,  ) 
Mefdames  de  Soubize,  de  Chevreu- 
fe,la  Princeffe d’Harcourt,  Madame 
d’Albret ,  ôc  Madapie  de  Rochefort, 
Les  filles  ne  fervent  plus ,  ôc  Mada¬ 
me  de  Richelieu  (/)’ ne  fervira  plus 
aufli  :  ce  feront  les  Gentilshommes 
fervans  ôc  les  Maîtres-d’Hôtel,  com¬ 
me  on  faifoit  autrefois.  Il  y  aura  tou¬ 
jours  derrière  la  Reine  Madame  de 
Richelieu  ôc  trois  ou  quatre  Dames  , 
afin  que  la  Reine  ne  foit  pas  feule  de 
femme.  Brancas  efl  ravi  de  fa  fille  (g) 
qu’on  a  fi  bien  clouée. 

Le  Grand  Maréchal  de  Pologne  (k) 
a  écrit  au  Roi  que  fi  Sa  Majefté  vou- 
loit  faire  quelqu’un  Roi  de  Pologne  , 
il  le  ferviroit  de  fes  forces  ;  mais  que 
fi  elle  n’a  perfonne  en  vue ,  il  lui  de¬ 
mande  fa  protection  :  le  Roi  la  lui 
donne  ;  mais  on  ne  croit  pas  qu’il  foit 

(/)  Dame  d’honneur  de  la  Reine, 

(  g  )  «Madame  la  Princefle  d’Harcourt. 

(  h  )  Jean  Sobieski ,  élu  Roi  de  Pologne 
le  ioMai  1674. 
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élu  ,  parce  qu’il  eft  d’une  religion 

contraire  au  peuple. 

La  dévotion  de  la  Marans  efi  toute 
des  meilleures  que  vous  ayez  jamais 
vues,  elle  efb  parfaite,  elle  efi:  toute 
divine  ;  je  ne  l’ai  point  encore  vue  * 
je  m’en  hais.  Il  y  a  une  femme  qui  a 
pris  plaifir  à  lui  dire  que  Moniteur 
de  Longueville  avok  une  véritable 
tendrefle  pour  elle ,  &  fur-tout  une 
efiime  fingulière,  Sc  qu’il  avoit  pré¬ 
dit  que  quelque  jour  elle  feroit  une 
fainte  ;  ce  difcours  dans  le  commen¬ 
cement  lui  a  fi  bien  frappé  la  tête, 
qu’elle  n’a  point  eu  de  repos ,  qu’elle 
n’ait  accompli  les  prophéties.  On  ne 
voit  point  encore  ces  petits  Princes  ; 
l’aîné  a  été  trois  jours  avec  père  8c 
mère  ,  il  efi  joli ,  mais  perfonne  ne  l’a 
vu.  Je  vous  embraffe ,  ma  chère  en-* 
fant.  Je  fçaurai  ce  qu’on  peut  faire 
pour  votre  ami ,  qui  a  fi  généreufe- 
ment  aiïalïîné  un  homme. 
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LETTRE  CIV, 

A  la  Même. 

À  Paris ,  Vendredi  J  Janvier .  1 

IL  y  a  aujourd’hui  un  an  que  nous 
foupames  chez  l’Evêque  ;  vous 
foupez  peut-être  à  l’heure  qu’il  eft 
chez  l’Intendant  ;  vous  n’y  ferez  pas , 
à  mon  avis  ,  débauche  de  fincérité  ; 
tout  ce  que  vous  mandez  fur  cela  à 
Corbinelli  8c  à  moi ,  eft  admirable* 
Mon  ame  vous  remercie  de  la  bonne 
opinion  que  vous  avez  d’elle  ,  de 
croire  qu’elle  ait  horreur  des  vilains 
procédez  ;  vous  ne  vous  êtes  point 
trompée. 

Monfieur  de  Grignan  a  raifon  de 
dire  que  Madame  de  Thianges  ne  met 
plus  de  rouge  ,  8c  cache  fa  gorge  ; 
vous  avez  peine  à  la  reconnoître  avec 
ce  déguifement,  mais  rien  n’efl  plus 
vrai.  Elle  eft  fouvent  avec  Madame 
de  Longueville  ,  8c  tout-à-fait  dans 
le  bel  air  de  la  dévotion  ;  elle  eft 
toujours  de  très-bonne  compagnie, 
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èc  n’eft  pas  folitaire.  J’étois  l’autre 
jour  auprès  d’elle  à  dîner ,  un  laquais 
lui  préfentaun  grand  verre  de  vin  de 
liqueur  ;  elle  me  dit  ,  Madame  ,  ce 
garçon  ne  fçait  pas  que  je  fuis  dévo¬ 
te;  cela  nous  fît  rire.  Elle  parla  fort 
naturellement  de  fes  bonnes  inten¬ 
tions  ,  &  de  fon  changement  ;  elle 
prend  garde  à  ce  qu’elle  dit  du  pro¬ 
chain  ;  &  quand  il  lui  échape  quelque 
chofe ,  elle  s’arrête  tout  court ,  8c  fait 
un  cri  en  déteftant  la  mauvaife  habi¬ 
tude.  Pourm@i ,  je  la  trouve  plus  ai¬ 
mable  qu’elle  n’étoit.  On  veut  parier 
que  la  Princeffe  d’Harcourt  ne  fera 
pas  dévote  dans  un  an  ,  à  cette  heure 
qu’elle  eft  Dame  du  Palais ,  8c  qu’elle 
remettra  du  rouge  ;  car  ce  rouge, 
c’eft  la  Loi  8c  les  Prophètes ,  c’eft  fur 
ce  rouge  que  roule  tout  le  Chriftia- 
nifme.  Pour  la  Duchelïè  d’Aumont, 
fon  attrait  la  porte  à  enfevelir  les 
morts  :  on  dit  que  fur  la  frontière  la 
Ducheffe  de  Charôt  tuoit  les  gens 
avec  des  remèdes  mal  compofez ,  8c 
que  l’autre  les  venoit  promptement 
enfevelir.  La  Marquife  d’Huxelles 
eft  très-bonne  ;  mais  la  Marans  eft 
plus  que  très-bonne*  J’ai  rencontré 
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Madame  de  Schomberg  ,  qui  m’a  dit 
très-  férieufement  qu’elle  étoit  du 
premier  ordre ,  8c  pour  la  retraite ,  8c 
pour  la  pénitence  ,  n’étant  d’aucune 
forte  de  fociété ,  8c  refufant  même  les 
amufemens  de  la  dévotion  ;  enfin  , 
c’eft  ce  qui  s’appelle  adorer  Dieu  en 
efprit  8c  en  vérité  dans  la  fimplicité 
de  la  première  Eglife. 

Les  Dames  du  Palais  font  dans  une 
grande  fujétion  ;  le  Roi  s’en  eft  ex¬ 
pliqué  ,  8c  veut  que  la  Reine  en  foit 
toujours  entourée.  Madame  de  Ri¬ 
chelieu  ,  quoiqu’elle  ne  ferve  plus  à 
table ,  eft  toujours  au  dîner  delà  Rei¬ 
ne  avec  quatre  Dames ,  qui  font  de 
garde  tour  à  tour.  La  Comtefle 
d?Ayen  (k)  eft  la  fixiéme  ,  elle  a 
grand’peur  de  cet  attachement  5  8c 
d’aller  tous  les  jours  à  Vêpres  ,  au 
Sermon  ,  ou  au  Salut;  ainfî  ,  rien 
n’efl  pur  en  ce  monde*  Quant  à  la 
Marquife  de  Caflelnau  ,  elle  efl  blan¬ 
che  8c  fraîche  8c  confolée.  L ’ Eclair (l), 
à  ce  qu’on  dit ,  n’a  fait  que  changer 
d’appartement ,  dont  le  premier  étage 

(k)  Marie-Françoife  de  Bournonviile  y 
depuis  Maréchale  de  Noa’illes. 

{ /  )  Chiffre. 
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eft  fort  mal  content.  Madame  de 
Louvigni  ne  paroît  pas  allez  aife  de 
fa  bonne  fortune;  on  ne  fçauroit  lui 
pardonner  de  n’adorer  pas  fon  mari' 
comme  au  commencement  ;  voilà  la 
première  fois  que  le  public  s’efl  fcan- 
dalifé  d’une  pareille  chofe.  Madame 
de  Briffac  efl  belle ,  8c  loge  toujours 
avec  l’ombre  de  la  Princeffe  de  Conti  ; 
elle  eft  en  arbitrage  avec  fon  père ,  8c 
ravit  le  cœur  de  ce  pauvre  Monfieur 
d’Ormefibn  ,  qui  dit  n’avoir  jamais 
vu  une  femme  fi  honnête  ni  fi  fran¬ 
che.  Madame  de  Coëfquen  efi  tout 
ainfi  que  vous  l’avez  vue  ;  elle  a  fait 
faire  une  jupe  de  velours  noir  avec 
de  groffes  broderies  d’or  8c  d’argent, 
8c  un  manteau  de  tifiii  couleur  de 
feu ,  or  8c  argent  ;  cet  habit  coûte  des 
fommes  immenfes  ;  8c  quand  elle  a 
été  bien  refplendiffante ,  on  l’a  trou¬ 
vée  mife  coüime  une  Comédienne; 
8c  on  s’efi  fi  bien  moqué  d’elle ,  qu’elle 
n’ofe  plus  le  remettre."  La  Manierofa 
efi:  un  peu  fâchée  de  n’être  pas  Dame 
du  Palais;  Madame  de  Duras,  qui  né 
veut  point  de  cet  honneur ,  fe  moque 
d’elle.  La  Troche  eft  telle  que  vous 
l’avez  vue,  très-paffionnée  pour  tous 

vos 
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dher  bien  à  lion  aife  ;  pour  moi  ,  je 
ne  me  fuis  endormie  qu’à  quatre  heu¬ 
res  ,  la  joie  n’efi:  point  bonne  pour 
affoupir  les  fens.  Monfîeur  de  Pom¬ 
ponne  vient  aujourd’hui.  Voilà  pré- 
fentement  ce  que  je  vous  puis  dire  ; 
mais  entre  ci  St  demain  que  partira 
cette  lettre  ,  il  y  aura  bien  des  aug¬ 
mentations.  Dès  huit  heures  ce  matin 
toute  ma  chambre  étoit  pleine  ;  la 
Garde,  l’Abbé  de  Grignan  ,  le  Che¬ 
valier  de  Buous ,  le  bienbon  (m) ,  Cou¬ 
langes  ,  Corbinelîi  ,  chacun  difcou» 
roit  St  raifonnoit  St  lifoit  les  rela¬ 
tions  ;  elles  font  admirables ,  ma  fille  £ 
jamais  il  n’y  eut  une  fi  délicieufe 
conclufîon  ;  ah  ,  quel  fuccès  ,  quel 
fuccès  !  l’euflions  -  nous  cru  à  Gri- 
gnan  ?  hélas  !  nous  faifions  nos 
délices  d’une  fufpenfïon  :  le  moyen 
de  croire  qu’on  renverfe  en  un  mois 
des  mefures  prifes  depuis  un  an  ?  Sc 
quelles  mefures  ,  puifqu’on  offroit 
de  l’argent  1  J’aime  bien  le  Conful  de 
Colmar ,  à  qui  vous  rendîtes  un  fi 
grand  fervice  l’année  pafTée  ,  St  qui, 
vous  a  manqué  enfuite  ;  vous  voulez, 
bien  que  cette  petite  ingratitude  foi£ 

(  m  )  L'Abbé  de  Coulanges. 

Tome  IL  N  n 
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mile  dans  le  livre  que  nous  avions 
envie  de  compofer  à  l’honneur  de 
eette  vertu.  Nous  trouvons  l’Evêque 
toujours  habile ,  &  toujours  prenant 
les  bons  partis  ;  il  voit  que  vous  êtes 
les  plus  forts ,  &  que  vous  nommez 
Moniteur  de  Buous  ,  il  nomme  Mon¬ 
iteur  de  Buous.  Nous  voulons  tous 
que  préfentement  vous  changiez  de 
fbyle ,  ôc  que  vous  foyez  aulïi  mo¬ 
dérés  dans  la  viêtoire  que  fiers  dans 
le  combat.  La  Garde  me  fait  agir 
pour  votre  congé  ;  je  vous  déclare 
que  ce  n’efi:  pas  moi ,  je  vous  ren¬ 
voie  à  fa  lettre ,  vous  verrez  fon  rai- 
fonnement  ;  vous  le  connoiilèz  ,  ôc 
que  comme  un  autre  Moniteur  de 
Montaufier , 

Pour  le  Saint  Père  il  ne  diroit 

Une  cbofe  qu^il  ne  croiroit. 

Vous  êtes  en  bonheur ,  il  faut  fon¬ 
der  à  ce  pays  aufii-bien  qu’à  la  Pro¬ 
vence  ;  jamais  vous  ne  trouverez  une 
année  comme  celle-ci  ;  elle  efi:  bien 
différente  encore  pour  la  confidéra- 
tion  qu’on  a  pour  moi  ;  je  ferois  bien 
fâchée  d’être  traitée  ici  ,  comme  je 
le  fus  à  Lambefc  >  iorfqu’au  nom  de 
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cette  amitié  de  huit  ans ,  dont  Mon- 
fieur  de  M  . . .  avoit  tant  parlé  ,  ôç 
de  la  paix  éternelle  avec  les  Gri- 
gnans,  je  le  priai  de  m’accorder  le 
payement  du  courier ,  à  quoi  il  ne 
voulut  jamais  confentir  ;  6c  quand 
j’allai  chez  Moniteur  l’Intendant  le 
conjurer  inflamment  .d’écrire  par  vo¬ 
tre  courier ,  vous  fçavez  comme  il 
me  refufa  nettement  :  j’ai  ces  deux 
petits  articles  fur  le  cœur  ;  6c  cepen¬ 
dant  ,  je  ne  veux  pas  que  l’intérêt  des 
alliez  vous  empêche  de  faire  la  paix. 
Dès  que  je  ne  fuis  plus  à  Lambefc , 
le  courier  eit  payé  ;  Moniteur  l’In¬ 
tendant  l’accable  de  fes  paquets  ;  ma 
fille  ,  c’eil  que  je  fuis  malheureufe  ; 
Dieu  ne  permet  pas  que  dans  les  de- 
firs  extrêmes  que  j’ai  de  vous  Servir , 
j’aye  la  joie  de  réufiir.  En  vérité  , 
cette  mine  de  profpérité  du  Coadju¬ 
teur  qui  attire  les  Abbayes  ,  6c  les 
heureux  fuccès  ,  vous  a  été  bien  plus 
profitable  ;  fa  pareife  étoit  allée  fe 
promener  bien  loin  pendant  cette  af¬ 
faire  ;  fa  vigilance ,  fon  habileté ,  fon 
application,  fes  vues,  fesexpédiens, 
fon  courage ,  fa  considération  ,  vous 
ont  été  Souverainement  néceifaires  $ 

Nnij 
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j’avois  toujours  en  lui  une  grande 
confiance  ;  mais  vous  ,  quelles  mer¬ 
veilles  n’avez-vous  point  faites  ?  8e 
que  n’a  point  fait  auffi  mon  cher  Com¬ 
te  f  il  a  joué  fon  rôle  divinement.  En¬ 
fin  ,  vous  avez  fait  tous  trois  vos  per- 
fonnages  en  perfection.  Il  y  avoit  dix 
ou  douze  perfonnes  ,  qui  envoyoient 
tous  les  jours  ici  pour  fçayoir  des 
nouvelles  du  Syndic ,  de  forte  que 
ce  matin  j’ai  écrit  dix  billets  ;  Mada¬ 
me  de  V  erneuil ,  Mon  fieu  r  de  Meaux,. 
Madame  de  la  Troche,  Monfieur  de 
Brancas  ,  Madame  de  Villars  ,  Ma¬ 
dame  de  la  Fayette  ,  Monfieur  de 
la  R.  F.  Coulanges,  l’Abbé  Têtu  ; 
tout  cela  fe  feroit  offenfé  qu’après 
tant  de  foins  on  ne  leur  eût  rien  dit* 
Il  faut  préfentement  aller  à  confefle  , 
cette  conclufion  m’a  adouci  Pefprit^ 
je  fuis  comme  un  mouton  ;  bien  loin 
de  me  refufer  Pabfolution  ,  on  m’en 
donnera  deux  ;  je  crois  que  de  votre 
côté  vous  aurez  fait  votre  devoir». 

Lundi  jour  de  NoeL. 

Ha  !  fort  ,  fort  bien  ,  nous  voici 
dans  les  lamentations  du  Comte  de 
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Guiche  ;  hélas  î  ma  pauvre  enfant , 
nous  n’y  penfons  plus  ;  pas  même  le 
Maréchal  (de  Gramont)  qui  a  repris 
le  foin  de  faire,  fa  cour.  Pour  votre 
Princefle  (de  Monaco)  ,  comme  vous 
dites  très-bien ,  après  ce  qu’elle  a  ou» 
blié,  il  ne  faut  rien  craindre  de  fa 
tendreffe  ;  Madame  de  Louvigni  8c 
fon  mari  font  tranfportez  ;  la  Com¬ 
te  iïe  de  Guiche  voudroit  bien  ne  fe 
point  remarier ,  mais  untabouret  la 
tentera.  Il  n’y  a  plus  que  la  Mare- 
chale  (  de  Gramont  )  qui  fe  meurt  de- 
douleur.  Vous  recevrez  encore  deux 
eu  trois  de  mes  lettres  fur  mes  in¬ 
quiétudes,  du  Syndicat  ;  cela  fait  rire  r 
mais  auffi  vous  me  parlez  du  Comte 
de  Guiche  ;  airifi ,  on  eft  quitte  :  l’é¬ 
loignement  caufe  néceffai rement  ces 
propos  rompus.  Mais  parlons  d’affai¬ 
res  ;  Monfieur  du  Janet  eil  allé  ce 
foir  à  Saint  Germain  ,  afin  d’être  de¬ 
main  à  l’arrivée  de  Monfieur  de  Pom¬ 
ponne  ;  j’ai  écrit  à  ce  Miniüre  une 
affez  grande  lettre  ,  où  je  le  prie  de 
remarquer  de  quelle  manière  vous 
êtes  avec  la  Noblefle  ,  le  Parlement  ? 
&  les  Communautez  ;  h8c  de  vous, 
rendre  fur  cela  les  bons  offices  que 
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lui  feul  peut  vous  rendre  dans  la  place 
où  il  efL  J’ai  parlé  à  de  bonnes  têtes 
du  filénce  de  la  Mer  (  n)  ;  on  croit 
qu’il  ne  vient  que  de  dilïipation  ;  on 
ne  comprend  pas  qu’il  pût  n’être  pas 
content  de  la  prife  d’Orange  ,  puis¬ 
que  le  Nord  (  o  )  a  paru  l’être  ;  il  faut 
que  vous  vous  ôtiez  de  l’efprit  que 
le  frère  (p)  de  la  Mer  foit  afifezfon 
ami  pour  avoir  les  mêmes  fentimens , 
chacun  parle  fon  langage  ,  &  fuit  fes 
humeurs  ;  ainfî  ,  vous  ne  tirerez  au* 
cune  conféquence  de  ce  qu’a  dit  le 
frère.  Le  Gentilhomme  dont  vous 
me  parlez  *  efb  mal  inftruit  ;  la  Mer 
eft  mieux  que  jamais  ,  St  rien  n’eft 
changé  dans  ce  qu’il  y  a  de  principal 
en  ce  pays.  Madame  de  Ciulanges 
St  deux  ou  trois  amies  font  allées  voir 
le  Dégel  (q)  dans  fa  grande  mai  fon  ; 
on  ne  voit  rien  de  plus  (  r  )  :  je  comp¬ 
te  y  aller  un  de  ces  jours  ,  St  je  vous 
en  manderai  des  nouvelles.  Tout  ce 

(n  )  Monlieur  de  Louvois. 

(o)  Monfieur  Colbert. 

(p)  L’Archevêque  de  Reims. 

(q)  Madame  Scarron. 

(  r  )  C’eft-Ldire  ,  on  n’y  voyoit  point  les 
en  fans  du  Roi ,  dont  Madame  Scarron  éroit 
depuis  peu  Gouvernante. 
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que  vous  m’écrivez  fur  l’ennui  que 
vous  avez  de  n’être  plus  agitée  par 
la  haine,  eft  extrêmement  plaifant; 
vqus  n’avez  plus  rien  à  faire,  vous 
ne  fçavez  que  devenir  ;  hé  ,  mon 
Dieu  !  dormes ,  dormes ,  vous  ne  fçaurieç 
mieux  faire  ;  Monfieur  du  Janet  m’a 
dit  que  vous  ne  fermiez  pas  les  yeux. 
Songez  fur  toute  chofe  à  vous  réta¬ 
blir,  ma  chère  enfant. 


LETTRE  CI. 
À  la  Meme. 


A  Paris ,  Jeudi  28  Décembre. 

JE  commence  dès  aujourd’hui  ma 
lettre,  &je  la  finirai  demain.  Je 
veux  d’abord  traiter  le  chapitre  de 
votre  voyage  de  Paris  :  vous  appren¬ 
drez  par  Janet  que  la  Garde  eft  celui 
qui  l’a  trouvé  le  plus  néceffaire,  Sc 
qui  a  dit  qu’il  falloit  demander  votre 
congé  ;  peut-être  Pa-t-il  obtenu  ,  car 
Janet  a  vu  Monfieur  de  Pomponne  : 
mais  ce  n’efl  pas  ,  dites-vous  ,  une 
péceifité  de  venir  $  ôc  le  raifonnement 
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que  vous  me  faites  ,  efi  fî  fort  8c 
vous  rendez  fi  peu  confidérable  tout 
ce  qui  le  paroît  aux  autres  pour  vous 
engager  à  ce  voyage  *  que  pour  moi 
j’en  fuis  accablée  ;  je  fçais  le  ton  que 
vous  prenez,  ma  fille,  je  n’en  ai  point 
au-defïus  du  vôtre;  &  fur-tout,  quand 
vous  me  demandez  s'il  ejl  pojjible  que 
moi ,  qui  devrois  fonger  plus  qu'une  autre 
à  la  fuite  de  votre  vie  ,  je  veuille  vous 
embarquer  dans  une  excejjive  dépenfe ,  qui 
peut  donner  un  grand  ébranlement  au 
poids  que  vous  foâteneç  déjà  avec  peine  ; 
8c  tout  ce  qui  fuit.  Non ,  mon  enfant , 
je  ne  veux  point  vous  faire  tant  de 
mal,  Dieu  m’en  garde  ;  8c  pendant 
que  vous  êtes  la  raifon ,  la  fagefle ,  8c 
la  philofophie  même  ,  je  ne  veux 
point  qu’on  me  puifle  accufer  d’être 
une  mère  folle,  injufie,  8c  frivole, 
qui  dérange  tout ,  qui  ruine  tout ,  qui 
vous  empêche  de  fuivre  la  droiture 
de  vos  fentimens  par  une  tendreffe  de 
femme  :  mais  j’avois  cru  que  vous 
pouviez  faire  ce  voyage  ,  vous  me 
l’aviez  promis  ;  8c  quand  je  fonge  à 
ce  que  vous  dépenfez  à  Aix  ,  8c  en 
Comédiens,  8c  en  fêtes,  8c  en  repas 
dans  le  carnaval  ,  je  crois  toujours 
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vos  intérêts  ;  mais  je  ne  puis  allez 
Vous  dire  de  quelle  manière  Madame 
de  la  Fayette  8c  Moniteur  de  la  Ro¬ 
chefoucauld  font  vifs  pour  tout  ce 
qui  vous  touche.  Nous  fumes  voir 
hier  Moniteur  de  Turenne,  qui  nous 
reçut ,  Madame  de  la  Fayette  &  moi , 
avec  un  excès  de  civilité  ;  il  parla 
extrêmement  de  vous  ,  8c  de  vos  vic¬ 
toires  que  le  Chevalier  de  Grignan 
lui  avoit  contées;  il  vous  auroit  of¬ 
fert  fon  épée ,  s’il  en  étoit  encore  be- 
foin  ;  il  croit  partir  dans  trois  jours» 
Mon  fils  partit  hier  avec  bien  du  cha¬ 
grin  ;  je  n’en  avois  pas  moins  d’un 
voyage  li  mal  placé ,  8c  il  défagréable 
par  toutes  fortes  de  raifons.  Moniteur 
de  la  TroulTe  ne  s’en  ira  que  Lundi. 
Corbinelli  eil  très-fouvent  avec  moi , 
il  m’eil  bon  par-tout. 

Moniteur  le  Dauphin  voyoit  l’autre 
Jour  Madame  de  Schomberg  ;  on  lui 
contoit  comme  fon  grand  Père  (  m  ) 
en  avoit  été  amoureux  ;  il  demanda 
tout  bas ,  combien  en  a-t-elle  eu  d’en- 
fans  ?  on  l’iriflruiiit  des  modes  de 
ce  temps-là.  On  a  vu  fourdement 
Moniteur  le  Duc  du  Maine ,  mais  non 
(m)  Louis  X I  I  ï. 

Tome  IL  P  p 
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pas  encore  chez  la  Reine;  il  étoît  eît 
carrelle  ,  8c  il  ne  voit  que  père  8c 
mère  feulement.  Le  Chevalier  de 
Chatillon  n’eff  plus  à  mettre  en  con¬ 
currence  ,  fa  fortune efl  faite  ;  Mon¬ 
sieur  a  mieux  aimé  lui  donner  la 
Charge  de  Capitaine  de  fes  Gardes, 
qu’à  Mademoiselle  de  Grancei  celle 
de  Dame  d’atour  :  ce  jeune  homme 
a  donc  la  Charge  de  Vaillac,  8c  feroit 
un  fort  bon  parti.  Je  vous  ai  mandé 
la  fin  de  nos  Etats ,  8c  comme  ils  ont 
racheté  les  Edits  de  deux  millions 
fix  cent  mille  livres ,  8c  autant  pour 
le  don  gratuit  ;  e’eft  cinq  millions 
deux  cent  mille  livres  ,  8c  nous  avons 
percé  la  nue  du  cri  de  vive  le  Rai  ;  nous 
avons  fait  des  feux  de  joie  ,  8c  chanté 
le  Te  Deum  de  ce  que  Sa  Majefié  & 
Bien  voulu  prendre  cette  fournie.  L& 
pauvre  Sanzei  à  la  rougeole  bien  for¬ 
te  ;  c’efi  un  feu  qui  pafie  vite  ,  mais 
qui  fait  peur  par  la  violence  dont  il 
eft.  Je  ne  vois  point  bien  par  où  Ton 
peut  demander  la  grâce  de  cet  honnête, 
homme  dont  l’aflàfiinat  eflfinoir;  les 
criminels  qui  font  délivrez  à  Rouen 
r.e  font  point  de  cette  qualité,  c’efL 
le  feul  crime  qui  efi  réfervé  ;  Beu- 
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vron  Ta  dit  à  F  Abbé  de  Grignan. 
On  a  tantôt  dénigré  les  Dames  du 
Palais  d’une  manière  qui  m’a  fait  rire  ; 
je  difôis ,  comme  Montaigne.,  ven¬ 
geons-nous  à  en  médire  :  il  efi  pour¬ 
tant  vrai  que  leur  fujëtion  efi:  excef- 
five.  On  dit  toujours  que  Monfieur 
le  Prince  part  Lundi.  Ce  même  jour 
Monfieur  de  Saint  Luc  époufe  Made- 
moi Telle  de  Pompadour  j  vqrlà  de 
quoi  je  ne  me  foucie  point  du  tout. 
Adieu  5  ma  très- aimable  enfant ,  je 
finis  cette  lettre  par  la  raifon  qu’il 
faut  que  tout  prenne  fin.  J’embrafie 
Grignan  ,  &  le  fupplie  de  m’excufer 
fi  j’ai  ouvert  la  lettre  de  Madame  de 
Guife  ;  j’ai  voulu  voir  fon  fiyle ,  m’en 
voilà  contente  pour  jamais.  Guille- 
ragu.es  difoit  hier  que  Péiifibn  abu- 
foit  de  la  permifiion  qu’ont  le?  hom¬ 
mes  d’être  laids.-  ; 


-  '»  V  f  *  ; 
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^4  Paris  y  Lundi  8  Janvier . 

ÎE  n’ai  jamais  vu  de  lî  aimables- 
lettrés  que  les  vôtres  ,  ma  très- 
chèiè  Gomteffe  ;  je  viens  d’en  lire 
une  qui  me  charme  :  je  vous  ai  our 
dire  que  j’avois  une  manière  de  tour¬ 
ner  lés  moindres  ’chofes  ;  vraiment, 
ma  fille  ,  c’eft  bien  vous  qui  l’avez  - 
jî  y  a  cinq  ou  fix  endroits  dans  votre 
dernière  lettre  ,  qui  font  d’un  éclat 
&  d’un  agrément  qui  ouvre  le  cœur. 
Je  ne  fça.is  par  où  commencer  à  vous 
y  répondre. 

J’ai  envie  de  vous  parler  dé  votre 
htm  foleil ,  de  de  vos  jolies  prome¬ 
nades  ;  vous  avez  raifon  de  dire  que 
|e  fuis  remariée  ,  en  Provence  ;  j’en 
ferai  un  de  mes-  pays  ,  pourvu  que 
vous  n’effaciez  pas  celui-ci  du  nom- 
lire  des.  vôtres.  Vous  me  dites  mille- 
douceurs  fur  îe  commencement  d& 
ïncuiéê  l  tienne  me  peut  dater  davaa^ 
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tage  ;  vous  m’êtes  toutes  chofes  ,  Sc 
je  ne  fuis  appliquée  qu’à  faire  que 
tout  le  monde  ne  voie  pas  toujours? 
à  quel  point  cela  eft  vrai.  J’ai  paiîe  le 
commencement  de  cette  année  affez 
brutalement  fans  vous  dire  un  pauvre 
mot  ;  mais  comptez ,  mon  enfant ,  que 
cette  année  Sc  toutes  celles  de  ma 
vie  font  à  vous  ;  c’eft  un  tiffu ,  c’eftr 
une  vie  toute  entière  qui  vous  eft 
dévouée  jufqu’au  dernier  fou  pi  r.  Vos- 
moralitez  font  admirables  ;  il  eft  vrai? 
que  le  temps  pafte  par-tout ,  Sc  paf  e 
vite  :  vous  criez  après  lui ,  parce  qu’il 
vous  emporte  toujours  quelque  cho- 
fe  de  votre  belle  jeuneffe  ;  mais  il 
vous  en  refte  beaucoup  ;  pour  moi > 
je  le  vois  courir  avec  horreur  ,  <5c 
m’apporter  en  paftant  l’affreufe  vieil- 
lefte,  Sc  enfin  la  mort.  Voilà  de  quelle* 
couleur  font  les  réfléxions  d’une  per- 
fonne  de  mon  âge  :  priez  Dieu,  ma* 
fille,  qu’il  m’en  fafte  tirer  la  conclu-: 
fîon  que  le  chnftianifme  nous  en- 
feigne.. 

Ce  grand  voyage  de  Mon  fié  ut  le: 
Prince  Sc  de  Moniteur  de  Turenne 
pour  aller  dégager  M.  de  Luxem¬ 
bourg  ,  eft  devenu  à,  rien  3  ou  àit 
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qu’on  ne  part  plus  ,  ôc  que  l’armée  dé 
Moniteur  de  Monterez  a  fait  la  reti- 
rote  :  voilà  le  même  mot  que  dit  avant- 
hier  Sa  Majefté  ;  c’efl-a-dire  ,  que 
cette  armée  s’eft  trouvée  incommo¬ 
dée  ,  Ôc  que  voilà  celle  de  Moniteur 
de  Luxembourg  dégagée.  Il  n’y  a 
que  mon  fils  de  parti;  je  n’ai  jamais 
vu  une  prudence  ,  une  prévoyance  , 
une  impatience  ,  comme  la  iîenne  :  il 
prendra  la  peine  de  revenir,  cela 
n’eif  rien  ;  tous  les  autres  guerriers 
font  ici.  Moniteur  de  Turenne  en 
a  beaucoup  ramené  ,  Moniteur  de 
Luxembourg  amènera  le  refie.  Les 
Dames  du  Palais  font  réglées  à  fer- 
vir  par  femaines;  cette  fujétion  d’être 
quatre  pendant  le  dîner  ,  eiî  une 
merveille  pour  les  femmes  greffes  ; 
il  y  aura  toujours  des  fages- femmes 
à  tous  les  voyages.  La  Maréchale 
d’Humières  (w)  efl  bien  embarraffée 
d’être  debout  avec  celles  qui  font  aifi- 
fes  ;  h  elle  boude  ,  elle  fera  mal  fa 
cour  ;  car  le  Roi  veut  de  la  foumif- 
hon.  Je  crois  qu’on  s’en  fait  un  jeu 

(«)  Louife  -  Antoinette  -  Tlierèfe  de  la 
Chatte  ,  Maréchale  d’Humières,  ne  fut  Dfâ- 
cheiïe  qu’en  1550, 
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chez  Quant ov a  ;  il  eft  très- fur  qu’en 
certain  lieu  on  ne' veut  féparer  au¬ 
cune  femme  de  fon  mari  ni  de  fes 
devoirs  ;  on  n’aime  pas  le  bruit ,  à 
moins  qu’on  ne  le  fade.  On  ne  voit 
point  encore  les  nouveaux  Princes  ; 
il  y  en  a  eu  à  Saint  Germain  ,  mais 
ils  n’ont  pas  paru.  Il  y  a  des  Comé¬ 
dies  à  la  Cour  ,  Sc  un  Bal  toutes  les 
femaines.  Le  Roi  danfera,  &  Mon¬ 
sieur  mènera  Mademoiselle  de 
Blois  (o)  ,  pour  ne  pas  mener  Ma¬ 
demoiselle  ( p )  ,  qu’il  laifîe  à 
Monfieur  le  Dauphin.  On  joue  Jeudi 
i’Opéra  (q.)  ,  qui  efl  un  prodige  de 
beauté  ;  il  y  a  des  endroits  de  la  mu» 
fïque  ,  qui  m’ont  déjà  fait  pleurer;  je 
ne  fuis  pas  feule  à  ne  les  pouvoir 
foûtenir  ;  l’ame  de  Madame  de  la 
Fayette  en  efl  tout  alarmée. 

Je  vois  fouvent  Corbinelli ,  il  elî 
votre  adorateur  ,  &  comprend  bien 
aiiement  les  fentimens  que  j’ai  pour 

(p)  Marie-Anne  de  Bourbon,  mariée  de¬ 
puis  en  1680  à  Louis-Armand  de  Bourbon  9 
Prince  de  Conti. 

(  p  )  Fille  de  Monsieur,  depuis  Reine 
d’Efpagne  en  1679. 

(  q  )  Cad  mus  Opéra:  de  Quinaut  &  de- 
Lulli. 
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vous;  je  l’en  aime  encore  mieux.  Peï> 
time  fort  Barbentane  (r);  c’eft  un 
des  plus  braves  hommes  du  monde  , 
d’une  valeur  romanefque ,  dont  j’ai 
ouï  parler  mille  fois  a  Buïîî,  qui  étoit 
fon  ami  ;  ils  font  frères  d’armes. 
Madame  de  Sanzei  a  encore  la  rou¬ 
geole  5  mais  fur  la  fin  ;  Coulanges  (s) 
ne  l’a  point  quittée  ;  Madame  de  Cou¬ 
langes  efi  chez  Madame  de  Bagnols  , 
qui  efi;  dans  notre  grande  mai  fon  ; 
j’ai  le  cœur  ferré  à  n’en  ^pouvoir  plus , 
quand  je  fuis  dans  cette  grande  cham¬ 
bre  ,  où  j’ai  tant  vu  ma  très-chère  ôc 
très -aimable  enfant  ;  il  ne  me  faut 
guères  toucher  fur  ce  fujet  pour  me 
toucher  au  vif.  J’efpère  des  nouvelles 
de  votre  paix ,  juftitia  pax  ofcu - 
latœ  funt ,  fçavez- vous  le  Latin  ?  vous 
êtes  trop  plaifante.  Adieu ,  ma  fille , 
vous  notes  oubliée  en  aucun  lieu.. 
Votre  frère  efi  très-perfuadé  de  vo¬ 
tre  amitié  ;  il  vous  aime  de  pafiion  ? 
à  ce  qu’il  dit ,  &  je  le  crois. 


(  r  )  Homme  de  qualité  de  Provence 
attaché  à  Moniteur  le  Prince. 

(  s  )  Frère  de  Madame  de  Sanzei. 


Lundi 


de  Madame  de  Sévlgné. 

*  Lundi  après  avoir  envoyé  mon  paquet 
à  lapojie. 

Voilà  Monfieur  d’Hacqueville  qui 
entre ,  &  qui  m’apprend  une  nouvelle, 
que  nous  voulons  que  vous  fçachiez 
cet  ordinaire  :  c’eft  que  Monfîeur  le 
Garde  des  Sceaux  (i)  eft  Chancelier  ; 
perfonne  ne  doute  que  ce  ne  foit  pour 
donner  les  Sceaux  à  quelqu’autre. 
C’eft  une  nouvelle  que  l’on  fçaura 
dans  quatre  jours  ;  elle  eft  d’impor¬ 
tance,  &  fera  d’un  grand  poids  pour 
le  côté  qu’elle  fera. 

Monfîeur  le  Prince  part  dans  deux 
jours  ,  &  Monfieur  de  Turennemême 
avec  la  goutte  >  pour  s’avancer  à  leur 
rendez-vous  de  Charleroi.  Il  n’eft 
point  vrai  que  Monfieur  de  Monterez 
le  foit  retiré  ,  ni  que  Monfîeur  de 
Luxembourg  foit  dégagé  :  ainfî ,  nous 
vous  ôtons  cette  fauflë  nouvelle ,  pour 
vous  remettre  dans  la  vraie. 

(  i  )  Eiïienne  «TAligre  ,  fils  d’Eftienuc 
d’Aligre,  aufli  Chancelier  de  Francs. 
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*  LETTRE  C VL 

A  la  Meme. 

A  Paris  ,  Vendredi  12  Janvier . 

VO  1 L  A  donc  votre  paix  toute 
faite.  L’Archevêque  de  Reims 
&  Brancas  avoient  reçu  leurs  lettres 
plutôt  que  moi  ;  &  Monfieur  de  Pom¬ 
ponne  me  mandoit  encore  cette  gran¬ 
de  nouvelle  de  Saint  Germain  ;  de 
forte  que  j’étois  comme  une  ignoran¬ 
te  :  mais  enfin  ,  me  voilà  inflruite. 
Je  vous  confeilie  ,  ma  fille  ,  de  vous 
comporter  félon  le  temps  ;  &  puif- 
que  le  Roi  veut  que  vous  foyez  bien 
avec  l’Evêque ,  il  faut  lui  obéir.  Mais 
parlons  de  Saint  Germain ,  j’y  fus  2 
il  y  a  trois  jours  ;  j’allai  d’abord  chez 
Moniteur  de  Pomponne  ,  qui  n’avoit 
pu  encore  demander  votre  congé  ; 
c’eff  aujourd’hui  qu’il  le  doit  en¬ 
voyer.  Je  lui  fis  part  de  quelques 
endroits  de  votre  lettre  dont  le  goût 
ne  fe  paffe  point  ;  vraiment  ,  il  eft 
refté  \  Monfiçur  de  Pomponnç  unes 
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idée  fi  parfaite  ôc  fi  avantageufe  de 
Mademoifelle  de  Sévigné  ,  qu’il  ne 
peut  s’empêcher  d’en  reparler  quafi 
toutes  les  fois  qu’il  me  voit  :  ce  dif- 
cours  nous  amufe  ,  il  m’attendrit,  8c 
fon  imagination  en  eft  réjouie.  Nous 
allâmes  chez  la  Reine  ,  j’étois  avec 
Madame  de  Chaulnes  ;  il  n’y  eut  que 
pour  moi  à  parier ,  8c  quels  difcours  ! 
La  Reine  dit  fans  héfiter  qu’il  y  avoit 
trois  ans  que  vous  étiez  partie  ,  8c 
qu’il  falloit  revenir.  Nous  fumes  en- 
fuite  chez  Madame  Colbert ,  qui  eil 
extrêmement  civile  ,  8c  fçait  très- 
bien  vivre.  Mademoifelle  de  Blois 
danfoit ,  c’efi:  un  prodige  d’agrément 
8c  de  bonne  grâce  ;  Defairs  dit  qu’il 
n’y  a  qu’elle  qui  le  falfe  fouvenir  de 
vous  ;  il  me  prenoit  pour  juge  de  fa 
danfe ,  8c  c’étoit  proprement  mon  ad¬ 
miration  que  l’on  vouloit;  elle  l’eut 
en  vérité  toute  entière.  La  Duchefie 
de  la  Vallière  y  étoit  ;  elle  appelle 
fa  fille,  Mademoifelle ;  8c  la  Princefie 
l’appelle ,  belle  maman.  Moniteur  de 
Vermandois  y  étoit  aufli.  On  ne  voit 
point  encore  d’autres  enfans.  Nous 
allâmes  voir  Monsieur  &  Ma¬ 
dame;  vous  n’êtes  point  oubliée 

Qq  >j 
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de  Monsieur,  &  je  lui  fais  tou¬ 
jours  vos  très-humbles  remercimens. 
Je  trouvai  Vivonne  qui  médit;  ma¬ 
man  mignonne  ,  embraffez  ,  je  vous 
prie  ,  le  Gouverneur  de  Champa¬ 
gne  (t)  ;  Sc  qui  eft-il ,  lui  dis-je  ? 
c’eft  moi ,  reprit-il  ;  Sc  qui  vous  Ta 
dit  ?  c’eft  le  Roi  qui  vient  de  me 
Rapprendre  tout  à  l’heure  :  je  lui  en 
fis  mes  complimens  tout  chauds.  Ma¬ 
dame  laComteffe  (  deSoijJons )  l’efpé- 
roit  pour  fon  fils.  On  ne  parle  point 
d’ôter  les  Sceaux  à  Monfîeur  le  Chan¬ 
celier  (w)  ;  le  bon  homme  fut  fi  fur- 
pris  de  fe  voir  Chancelier  encore  par- 
deffus  ,  qu’il  crut  qu’il  y  avoit  quel¬ 
que  anguille  fous  roche ,  Sc  ne  pou¬ 
vant  pas  comprendre  ce  furcroît  de 
dignité  ,  il  dit  au  Roi  ;  Sire ,  eft-ce 
que  Votre  Majefté  m’ôte  les  Sceaux  ? 
non ,  lui  dit  le  Roi ,  dormez  en  repos , 
Moniteur  le  Chancelier;  &en  effet, 
on  dit  qu’il  dort  quafi  toujours  :  on 

(  t  )  Ce  Gouvernement  vaquoit  par  la 
jnort  d’Eugène-Maurice  de  Savoye  ,  Comte 
de  Soifïons  ,  arrivée  le  7  Juin  1673. 

(  u  )  Eftienne  d’Aligre  fut  Garde  des  Sceaux 
£n  1 ,  après  la  mort  du  Chancelier  Se- 
guier  j  &  Chancelier  de  France  en  Janvier 


■? 
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philofophe ,  8c  on  demande  pourquoi 
cette  augmentation  ? 

Monfieur  le  Prince  partit  ,  il  y  a 
deux  jours]  8c  Monfieur  de  Turenne 
part  aujourd’hui.  Ecrivez  un  petit  mot 
à  Brancas ,  pour  vous  réjouir  que  fa 
fille  foit  chez  la  Reine  ]  il  en  a  été 
fort  aife.  La  Troche  vous  rend  mille 
grâces  de  votre  fouvenir  ]  fon  fils  a 
encore  affez  de  nez  pour  en  perdre 
la  moitié  au  premier  hége ,  fans  qu’il 
y  paroiffe.  On  dit  que  la  Rofée  (x  )  a 
commencé  à  fe  détraquer  avec  le  Tor~ 
rent,  8c  qu’après  le  fiége  de  Maftrich  * 
elles  fe  lièrent  d’une  confidence  récL 
proque ,  8c  voy oient  tous  les  jours 
de  leur  vie  le  Feu  8c  la  Neige  ;  vous 
fçavez  que  tout  cela  ne  peut  pas  être 
long-temps  enfemble  ,  fans  faire  de 
grands  défordres  ,  ni  fans  qu’on  s’en 
apperçoive.  La  Grêle  me  paroît  dans 
votre  réconciliation  comme  un  hom¬ 
me  qui  fe  confeffe ,  8c  qui  garde  un 
gros  péché  fur  fa  confcience  ;  peut- 
on  appeller  autrement  le  tour  qu’il 
vous  a  fait  ?  cependant  les  bonnes 

•  (  x)  La  Rofée,  le  Torrent  ,  le  Feu  ,  la? 
Neige  ,  &c,  font  des  chiffres  entre  la  mère 
&  la  Elle. 

Qq  üj 
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têtes  difent  ,  il  faut  parler ,  il  faut 
demander ,  on  a  du  temps ,  c’eff affez  : 
mais  n’admirez-vous  point  le  fagotage 
de  mes  lettres  ?  je  quitte  un  difcours, 
on  croit  en  être  dehors  ,  &  tout 
d’un  coup  je  le  reprends,  verjî  fciolti, 
JSçavez-vous  bien  que  le  Marquis 
de  Saiffac  eft  ici  ,  quil  aura  de 
Femploi  à  la  guerre,  &  qu’il  verra 
peut-être  bientôt  le  Roi  ?  c’eft  la 
prédeflination  toute  vilible.  Nous 
parlons  tous  les  jours ,  Corbineili  de 
moi ,  de  la  Providence  ,  &  nous  dir¬ 
ions  qu’il  y  a  ce  que  vous  fçavez 
jour  pour  jour,  heure  pour  heure, 
que  votre  voyage  eft  réfolu.  Vous 
êtes  bien  aife  que  ce  ne  foit  pas  vo¬ 
tre  affaire  de  réfoudre  ;  car  une  ré- 
folution  eff  quelque  chofe  d’étrange 
pour  vous  ,  c’eft  votre  bête  :  je  vous 
ai  vue  long-temps  à  décider  d’une 
couleur  ;  c’eff  la  marque  d’une  amè 
trop  éclairée  ,  &  qui  voyant  d’un 
coup  d’œil  toutes  les  difhcultez  ,  de¬ 
meure  en  quelque  forte  fufpendue 
comme  le  tombeau  dé  Mahomet  :  tel 
étoit  Monfieur  Bignon ,  le  plus  bel 
efprit  de  fon  fiécie  ;  pour  moi ,  qui 
fuis  le  plus  petit  du  mien  ,  je  hais 
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l’incertitude,  Sc  j’aime  qu’on  me  dé¬ 
cide.  Moniîeur  de  Pomponne  me  man¬ 
de  que  vous  avez  aujourd’hui  votre 
congé  ;  vous  voilà  par  conséquent 
en  état  de  faire  tout  ce  que  vous 
voudrez ,  &  de  fuivre  ou  de  ne  fuivre 
pas  le  confeil  de  vos  amis.  On  allure 
que  Moniîeur  de  Turenne  n’eit  pas 
parti  ,  Sc  qu’il  ne  partira  pas  ,  parce 
que  Moniîeur  de  Monterei  s’eil  enfin 
retiré,  Sc  que  Moniîeur  de  Luxent 
bourg  s’efl  dégagé  à  la  faveur  de  cinq 
ou  fix  mille  hommes  que  Moniîeur  de 
Schomberg  a  raifemblez ,  Sc  avec  les¬ 
quels  il  harceloit  fi  fort  Moniîeur  de 
Monterei  ,  qu’il  l’a  obligé  de  retirer 
fes  troupes.  On  doit  envoyer  à  Mon- 
fîeur  le  Prince  pour  le  faire  revenir , 
Sc  tous  nos  pauvres  amis  :  voilà  les 
nouvelles  d’aujourd’hui.  Le  Bal  fut 
fort  trifle  ,  Sc  finit  à  onze  heures  Sc 
demie.  Le  Roi  menoit  la  Reine  ; 
Moniîeur  le  Dauphin ,  Madame  ;  Mon- 
fieur  ,  Mademoi Telle  ;  Moniîeur  le 
Prince  de  Conti ,  la  grande  Made- 
moifelle  ;  Moniîeur  le  Comte  de  la 
Roche-fur-Yon  ,  Mademoifelle  de 
Blois ,  belle  comme  un  Ange ,  habillée 

Qq  >«j 
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3e  velours  noir  avec  des  diamant 
Sc  un  tablier  8c  une  bavette  de  point  de, 
France.  La  Princeiïe  d’Harcourt  (y) 
pâle ,  comme  le  Commandeur  de  la 
Comédie  (  du  Fejlin  de  Pierre.  )  Mon¬ 
iteur  de  Pomponne  m5a priée  de  dîner 
demain  avec  lui ,  8c  Defpréaux  qui 
doit  lire  fa  Poëtique. 

mtmm  mm  i  —  m  n  i  mm . 

LETTRE  C  V  1 1. 

A  la  Meme. 

3:  *5  74,  A  Paris  ,  Lundi  1 %  Janvier. 

J?A  L  l  a  1  donc  dîner  Samedi  che^ 
Moniîeur  de  Pomponne ,  comme 
je  vous  avois  dit  y  8c  puis,  jufqu’à. 
cinq  heures ,  il  fut  enchanté ,  enlevé 
tranfporté  de  la  perfection  des  vers, 
de  la  Poétique  de  Defpréaux;  d’Hac- 
queville  y  étoit  ;  nous  parlainesdeux 
ou  trois  fois  du  plaifir  que  j’aurois  de 
vous  la  voir  entendre.  Moniteur  de 
Pomponne  fe  fouvient  d’un,  jour  que; 
vous  étiez  petite  fille  chez  mon  on- 
)  £ilc  nç  îiîçuQÎt.goint.  de  rouge». 
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ele  de  Sévigné  ;  vous  étiez  derrière 
une  vitre  avec  votre  frère ,  plus  belle  * 
dit-il ,  qu’un  Ange  ;  vous  difiez  que 
vous  étiez  prifonnière ,  que  vous 
étiez  une  Princeffe  chaffée  de  chez 
fon  père  ;  votre  frère  étoit  beau 
comme  vous  ;  vous  aviez  neuf  ans  ÿ 
il  me  fi t  fouvenir  de  cette  journée  ; 
il  n’a  jamais  oublié  aucun  moment 
ou  il  vous  ait  vue  ;  il  fe  fait  un  plai- 
lir  de  vous  revoir  ,  qui  me  paroit  le 
plus  obligeant  du  monde.  Je  vous, 
avoue,  ma  très-aimable  chère,  que 
je  couve  une  grande  joie;  mais  elle 
n’éclatera  point  que  je  ne  fçache  vo* 
tre  réfolution. 

Monfieur  de  Villars  eff  arrivé  d’Ef- 
pagne  ;  il  nous  a  conté  mille  chofea 
fort  amufantes  des  Efpagnoles.  J’ai 
vu ,  enfin ,  la  Marans  dans  fa  cellule  y 
j.e  difois  autrefois,  dans  fa  loge:  je  la 
trouvai  fort  négligée ,  pas  un  che¬ 
veu  ,  une  cornette  de  vieux  point 
de  Venife ,  un  mouchoir  noir  ,  un 
manteau  gris  effacé ,  une  vieille  jupe  * 
elle  fut  aife  de  me  voir  \  nous  nous 
embrafiames  tendrement  ;  elle  n’eff 
pas  fort  changée  ;  nous  parlâmes  de 
vous  d’abord  ;  elle,  vous  aime  autant 
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que  jamais ,  8c  me  paroît  fi  humiliée* 
qu’il  n’y  a  pas  moyen  de  ne  la  pas  ai¬ 
mer.  Il  fut  quefiion  enfui  te  de  fa  dé¬ 
votion  ;  elle  me  dit  qu’il  étoit  vrai 
que  Dieu  lui  avoit  fait  des  grâces , 
dont  elle  a  une  fenfible  reconnoif- 
fance  ;  ces  grâces  ne  font  rien  du  tout 
qu’une  grande  foi ,  un  tendre  amour 
de  Dieu ,  8c  une  horreur  pour  le  mon¬ 
de  ;  tout  cela  joint  à  une  fi  grande  dé¬ 
fiance  d’eîle-niême  8c  de  fes  foiblefies* 
qu’elle  efi  perfuadée  que  fi  elle  pre- 
noit  l’air  un  moment ,  cette  grâce  fi 
divine  s’évaporeroit  ;  je  trouvai  que 
c’étoit  une  phiole  d’efience  qu’elle 
confervoit  chèrement  dans  la  folitu- 
de  ;  elle  croit  que  le  monde  lui  feroit 
perdre  cette  liqueur  précieufe  ,  8c 
même  elle  craint  le  tracas  de  la  dé¬ 
votion.  Madame  de  Schomberg  dit 
qu’elle  efi  une  vagabonde  au  prix  de 
Madame  de  Marans  ;  cette  humeur 
fauvage  que  vous  connoiffiez ,  s’efi: 
tournée  en  pafiion  pour  la  retraite; 
le  tempérament  ne  fe  change  pas  ;  elle 
n’a  pas  même  la  folie  fi  commune  à 
toutes  les  femmes  d’aimer  leur  Con- 
fefieur  ;  elle  n’aime  point  cette  liai- 
fon  ,  elle  ne  lui  parle  qu’à  confefie , 
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elle  va  à  pied  à  fa  ParoifTe ,  &  lit  tous 
nos  bons  livres  ;  eile  travaille  ,  elle 
prie  Dieu;  fes  heures  font  réglées; 
elle  mange  quafï  toujours  à  fa  cham¬ 
bre  ,  elle  voit  Madame  de  Schomberg 
à  de  certaines  heures  ,  elle  hait  autant 
les  nouvelles  du  monde  qu’elle  les 
aimoit ,  elle  excufe  autant  le  prochain 
qu’elle  l’accufoit ,  elle  aime  autant 
le  Créateur  qu’elle  aimoit  la  créatu¬ 
re  :  nous  rimes  fort  de  fes  manières 
paffées ,  nous  les  tournâmes  en  ridi¬ 
cule  :  elle  n’a  point  le  ftyle  des  fœurs 
colettes;  elle  parle  fort  fincérement 
&  fort  agréablement  de  fon  état  ;  j’y 
fus  deux  heures ,  on  ne  s’ennuye  point 
avec  elle;  elle  fe  mortifie  de  ce  plai- 
fîr  ,  mais  c’eft  fans  affe&ation  :  enfin  , 
elle  eft  bien  plus  aimable  qu’elle  n’é- 
toit.  Je  ne  penfe  pas,  mon  enfant, 
que  vous  vous  plaigniez  que  je  ne 
vous  mande  point  de  détail. 

Je  reçois  tout  préfentement  votre 
lettre  du  7.  Je  vous  avoue,  ma  très- 
chère,  qu’elle  me  comble  d’une  joie 
fi  vive  ,  qu’à  peine  mon  cœur  ,  que 
vous  connoiffez ,  la  peut  contenir  ; 
il  eft  fenfible  à  tout ,  &  je  le  haïrois  , 
s’il  étoit  pour  mes  intérêts  ,  comme 
il  eft  pour  les  vôtres.  Enfin,  ma  fille  * 
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vous  venez ,  c’eff  tout  ce  qui  me  peut 
être  le  plus  agréable  ;  mais  je  m’ea 
vais  vous  dire  une  chofe  à  quoi  vous 
ne  vous  attendez  point ,  c’eft  que  je 
vous  jure  Ôc  vous  proteffe  devant 
Dieu ,  que  fi  Monfieur  de  la  Garde 
n’avoit  trouvé  votre  voyage  nécef- 
faire  ,  ôc  qu’en  effet  il  ne  le  fût  pas 
pour  vos  affaires  ,  jamais  j<e  n’aurois 
mis  en  compte  ,  au  moins  pour  cette 
année  ,  le  defir  de  vous  voir *  ni  ce 
que  vous  devez  à  la  tendrefTe  infinie 
que  j’ai  pour  vous^  je  fçais  la  ré¬ 
duire  à  la  droite  raifon quoi  qu’il 
m’en  coûte  ;  Ôc  j’ai  quelquefois  de  la 
force  dans  ma  foibleffe ,  comme  ceux 
qui  font  les  plus  philofophes.  Après 
cette  déclaration  fincère ,  je  ne  vous 
cache  point  que  je  fuis  pénétrée  de 
j'oie  ,  ôc  que  la  raifon  fe  rencontrant 
avec  mes  defirs  ,  je  fuis  à  l’heure  que 
je  vous  écris  parfaitement  contente  * 
en  forte  que  je  ne  vais  être  occupée 
qu’à  vous  bien  recevoir.  Sçavez-vous 
bien  que  la  chofe  la  plus  néceffaire* 
après  vous  ôc  Monfieur  de  Grignan  , 
ce  feroit  d’amener  Monfieur  le  Coad¬ 
juteur  ?  peut-être  n’aurez-vous  pas 
toujours  la  Garde  ;  Ôc  s’il  vous  man¬ 
que  y  vous  fçavez  que  Monfieur  d$ 
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Grignan  n’eft  pas  fur  Tes  intérêts  , 
comme  fur  ceux  du  Roi  ,  Ton  maî¬ 
tre  ;  il  a  une  religion  &  un  zèle  pour 
ceux-ci  ,  qui  ne  fe  peut  comparer 
qu’à  la  négligence  qu’il  a  pour  les 
fiens.  Quand  il  veut  prendre  la  peine 
de  parler ,  il  fait  très-bien  ;  perfonne 
ne  peut  tenir  fa  place ,  c’eft  ce  qui 
fait  que  nous  le  fouhaitons.  Vous 
n’êtes  point  fur  le  pied  de  Madame  de 
Cauviffon  pour  agir  toute  feule  ;  il 
vous  faut  encore  huit  ou  dix  années  5 
mais  Moniteur  de  Grignan,  vous  ,  ôc 
Monfieur  le  Coadjuteur,  voilà  ce  qui 
feroit  d’une  utilité  admirable.  Le  Car¬ 
dinal  de  Retz  arrive ,  il  fera  ravi  de 
vous  voir  ;  ma  fille ,  quelle  joie  !  mais 
fur  toute  chofe ,  venez  fagement ,  c’effc 
à  Monfieur  de  Grignan  que  je  recom¬ 
mande  cette  barque ,  c’efî  lui  qui  m’en 
répondra.  J’écris  à  Monfieur  le  Coad¬ 
juteur  ,  pour  le  conjurer  de  venir  ;  il 
nous  facilitera  l’audience  de  deux  Mi¬ 
nières  ,  il  foûtiendra  l’intérêt  de  fon 
frère.  Monfieur  le  Coadjuteur  eè  har¬ 
di  ,  il  eè  heureux  ;  vous  vous  donnez 
de  la  confidération  les  uns  aux  autres  : 
je  parlerois  d’ici  à  demain  là-deffus, 
j’en  écris  à  Monfieur  l’Archevêque  y 
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gagnez  cela  fur  le  Coadjuteur ,  de  fai¬ 
tes-lui  tenir  ma  lettre. 

Moniteur  le  Prince  revient  de  tren¬ 
te  lieues.  Moniteur  de  Turenne  n’eli: 
point  parti.  Moniteur  de  Monterei 
s’eli  retiré.  Moniteur  de  Luxembourg 
eft  dégagé.  Mon  fils  fera  ici  dans  deux 
jours.  Depuis  vingt-quatre  heures  on 
a  volé  dans  la  Chapelle  de  Saint  Ger¬ 
main  la  lampe  d’argent  de  fept  mille 
francs ,  de  lix  chandeliers  plus  hauts 
que  moi  :  voilà  une  extrême  infolence. 
On  a  trouvé  des  cordes  du  côté  de 
la  tribune  de  Madame  de  Richelieu; 
on  ne  comprend  pas  comment  cela 
s’efl  fait  ;  il  y  a  des  Gardes  qui 
vont  de  viennent ,  de  tournent  toute 
la  nuit. 

Sçavez-vous  bien  que  l’on  parle 
de  la  paix  f  Moniteur  de  Chauines  ar¬ 
rive  de  Bretagne  ,  de  repart  pour 
Cologne. 


f- 
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*  LETTRE  CVIIL 

A  Monsieur  de  Grignan. 

A  Paris,  ce  if  Janvier .  *674* 

JE  reconnois  bien ,  mon  cher  Com¬ 
te  ,  votre  politeffe  ordinaire ,  &  la 
bonté  de  votre  cœur ,  qui  vous  rend 
fenlible  à  toute  la  tendreffe  du  mien  ; 
je  fens  avec  plaiiir  toutes  les  dou¬ 
ceurs  de  votre  aimable  lettre  ;  &  ce 
n’eft  point  pour  les  payer  que  je  vous 
jure  que  pour  ma  feule  considération 
j’aurois  cédé  cette  année  aux  raifons 
de  ma  fille ,  fi  l’intérêt  de  vos  affaires 
n’avoit  décidé.  Vous  connoiffez  Mon¬ 
sieur  de  la  Garde  ,  &  comme  il  feroit 
d’humeur  à  vous  déranger  tous  deux , 
s’il  n’étoit  queftion  que  du  plaifir  de 
me  venir  voir  ;  il  a  été  perfuadé ,  8c 
Peft  plus  que  jamais  de  la  nécefîité  de 
votre  voyage  ;  vous  feul  avez  bonne 
grâce  à  parler  au  Roi  de  vos  affaires  ; 
Madame  de  Grignan  tiendra  fa  place 
d’une  autre  manière  ;  8c  fi  vous  pou¬ 
viez  amener  Monfieur  le  Coadjuteur , 
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votre  troupe  feroit  complette  :  voiTà 
mon  fentiment ,  8c  celui  de  .tous  vos 
amis  ;  Moniteur  de  Pomponne  efl  du 
nombre  ,  8c  fera  très-aife  de  vous 
voir  tous.  Au  refie,  c’efl  à  vous  que 
je  confie  la  conduite  du  chemin  ;  n’al¬ 
lez  point  en  carroiîe  fur  le  bord  du 
Rhône  ;  évitez  une  eau  qui  efl:  à  une 
lieue  de  Montelimart  ;  cette  eau  ,  ce 
n’efl  que  le  Rhône,  où  ils  firent  en¬ 
trer  mon  carrofïè  l’année  dernière  5 
mes  chevaux  nageoient  agréable¬ 
ment  :  au  nom  de  Dieu ,  ne  vous  mo¬ 
quez  pas  de  mes  précautions ,  ce  n’efi 
qu’avec  de  la  fageffe  8c  de  la  pré¬ 
voyance  qu’on  voyage  bien.  Adieu, 
mon  cher  Comte ,  je  puis  donc  efpé- 
rer  de  vous  embraffer  bientôt  ;  quelle 
obligation  pe  vous  ai- je  point  ?  Si  j’ai 
pour  vous  une  véritable  amitié ,  8c 
une  inclination  naturelle ,  vous  fça- 
vez  bien  au  moins  que  ce  n’efl  pas 
d’aujourd’hui. 


LETTRE 
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*  LETTRE  C  I  X. 


A  Madame  de  Grignak. 

A  Paris  ,  Vendredi  19  Janvier.  1674. 

JE  ferois  bien  fâchée,  ma  fille, 
qu'aucun  courier  fût  noyé  ;  ils- 
vous  portent  tous  des  lettres  Sc  des 
congez  qu’il  faut  que  vous  receviez.. 

Vous  êtes  admirable  de  vous  fouvenit 
de  ce  que  j’ai  dit  de  cette  Durance.. 

Pour  moi ,  je  n’oublie  rien  de  tout  ce 
qui  a  feulement  rapport  à  vous  :  jugez 
donc  fi  je  me  fouviensde  Nove,  Sc  de  * 
notre  Efpagnol ,  Sc  de  nos  Chartreux, 

Sc  de  nos  chanfonsde  Grignan ,  oc  de 
mille  Sc:  mille  autres  chofes.  Vous- 
voudriez  donc  que  je  vifTe  votre  cœur 
fur  mon  fujet ,  je  fuis  perfuadée  que 
j’en  ferois  contente  ;  vous  n’êtes  point 
une  difeufe ,  vous- êtes  allez  fincère  ;  Sc 
en  un  mot,  fans  étendre  ce  difcours. 
que  je  rendrois  afiatique,  fi  je  voulois,. 
je  fuis  affurée  que  vous  m’aimez  ten¬ 
drement  :  mais  vous  êtes  cruelle  de 
recevoir  avectant  de  chagrin  des  riens 
Tome  IL  K  r 
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que  je  donne  à  mes  pichons  ;  je  vous 
prie  de  n’en  plus  parler ,  ôc  de  fonger 
que  toute  ma  cadette  ne  valoit  pas  un 
des  petits  chariots  que  le  Coadjuteur 
leur  a  donnez  :  voilà  qui  efl:  donc 
fini ,  &  qu’il  n’en  foit  point  queftion  , 
s’il  vous  plaît ,  dans  ma  tutelle  ;  c’eff 
tout  de  bon  que  je  m’en  vais  la  rendre , 
mais  je  crains  vos  chicanes  ;  vous 
trouverez  à  dire  à  tout,  &  Monfieur 
de  Grignan  ne  fonge  à  l’heure  qu’il 
efl  qu’à  me  plaider  ,  je  vous  connois 
tous  deux  ,  le  bien  bon  en  tremble ,  ôc 
fe  prépare  à  recevoir  un  affront  ;  il 
meurt  d’envie  que  vous  foyez  ici  ;  je 
l’aime  de  tout  mon  cœur  ,  car  tout 
roule  là- deflus»  Monfieur  de  la  Garde 
efl  plus  que  jamais  periuadé  que  vous 
ferez  tous  deux  des  merveilles  ici.  Il 
voudroit  aufîi-bien  que  moi  que  le 
Coadjuteur  fût  du  voyage ,  cela  feroit 
digne  de  fon  amitié  ,  ôc  acheveroit 
tout  ce  qu’il  a  fi  bien  fait  à  Lambefc  ^ 
il  a  des  amis,  Ôc  de  la  considération  ; 
il  parle  aux  Miniffres,  il  efl  hardi ,  il 
efl  heureux  ;  enfin ,  je  vous  en  écrivis 
l’autre  jour  amplement.  Nous  fîmes 
le  difeours  que  Monfieur  de  Grîgnar* 
doit  faire  au  Roi  3  il  a  un  flyle  propre 
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pour  plaire  à  Sa  Majefïé ,  c’eft-à-dire  ,~ 
doux  8c  refpeétueux  ,  le  vôtre  ferauiï 
peu  plus  animé  :  enfin  ,  nous  primés 
tous  vos  tons  ,  &  nous  trouvâmes  que 
cela  compofoit  ce  qui  eft néceffaire, 
êc  ce  qu’on  peut  fouhaiter. 

Vous  fçavez  bien  que  M.  le  Prince 
eft  revenu ,  &  que  voilà  qui  eft  fait. 
J’attends  mon  fils  à  tout  moment.  Je 
vous  ai  mandé  ce  vol  qu’on  a  fait  dans 
la  Chapelle  de  S.  Germain.  On  m’a 
âffurée  que  le  Roi  fçavoit  qui  étoit  le 
voleur  ;  qu’il  avoit  fait  ceiïer  les 
pourfuites  ;  que  c’étoit  un  homme  de 
qualité  ,  mais  qui  n’étoit  pas  de  fa 
Maifon.  La  Princelfe  d’Harcourt  dan- 
fe  au  bal ,  8c  même  toutes  les  petites 
danfes  ;  vous  pouvez penfer  combien 
on  trouve  qu’elle  a  jette  le  froc  aux 
orties  ,  &  qu’elle  a  fait  la  dévote  pour 
être  Dame  du  Palais.  Elle  difoit,  il  y 
a  deux  jours,  je  fuis  une  païenne  au¬ 
près  de  ma  fœur  d’Aumont  ;  on  trouve 
qu’elle  dit  bien  préfentement  ;  la  fœur 
d’Aumont  n’a  pris  goût  à  rien  ;  elle 
eft  toujours  de  méchante  humeur,  8c 
ne  cherche  qu’à  enfevelir  des  morts. 
LaPrincefTe  d’Harcourt  n’a  point  en¬ 
core  mis  de  rouge  ;  elle  dit  à  tout 
moment  ?  j’en  mettrai  fi  la  Reine  ou, 
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Monfieur  le  Prince  d’Harcourt  me  Ta 
commandent  :  la  Reine  ne  lui  com¬ 
mande  point,  ni  le  Prince  d’Harcourt, 
de  forte  qu’elle  fe  pince  les  joues,  6c 
Ron  croit  que  M.  de  Sainte-Beuve  (?) 
entrera  dans  ce  tempérament  :  voilà 
bien  des  folies  que  je  ne  voudrois  dire 
qu’à  vous ,.  car  la  fille  de  Bran  cas  eft 
facrée  pour  moi  ;  je  vous  prie  que  cela 
ne  retourne  jamais.  Ces  bals  font 
pleins  de.  petits  enfans  ;  Madame  de* 
Montefpan  y  eft  négligée ,  mais  pla¬ 
cée  en  perfe&ion  pelle  dit  que  Made¬ 
moiselle  de  Rouvrai  eft  déjà  trop, 
vieille  pour  danfer  au  bal  ;  Ma.de- 
H  o  i  s  elle,  Mademoi  felle  de  Blois, 
les  petites  dePiennesyMademoifelle 
de  Roquelaure  (un  peu  trop  vieille, 
elle  a,  quinze  ans  )  Mademoifelle  de, 
Blois  eft  un  chef-d’œuvre  pie  Roi,  6c 
tout,  le  monde  en  eft  ravi  ;  elle  vint 
dire  au  milieu.: du  bai.  à  Madame  d§ 
Richelieu  ,  Madame  ,  ne  fçauriez- 
vous  me  dire  fi  le  Roi  eft  content  de 
moi  ?  elle  paffe  près, de  Madame  de 
Montefpan,  &  lui  dit;  Madame,  vous 
ne  regardez  pas  aujourd’hui. vos  amies;, 
enfin, avec  de  certaines  chofettes  fortiesr 
de  fa  belle  bouche ,  elle  enchante  par^ 
{&  j  Célèbre  Puecteurbece  tçmgsM». 
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Ion  efprit,  fans  qu’on  croie  qu’on  puit 
fe  en  avoir  davantage.  Je  fais  répara- 
tion  à  ma  grande  Mademoiselle  y 
ell  e  ne  danfe  plus ,  Dieu  merci.  On  ne 
voit  point  encore  les  autres  enfans  ; 
on  voit  un  peu. Madame  Scarron.  J’ai 
eu  une  très-bonne  converfation  avec 
le  Brouillard  (a)  ,  elle  a  remonté  au 
Dé  gel,  8c  peut-être  plus  haut  :  rien 
n’eft  plus  important  que  le  chemin  qui 
vous  eft  far  par  le  Brouillard.,  qui  eft 
en  vérité  tout  plein  de  zèle  8c  d’affec¬ 
tion  pour  vous  ce  fera  là  une  de  vos 
affai  res.  La  Feuille  eft  la  plus  frivole  8c 
la  plus  légère  marehandife  que  vous 
ayez  jamais  vue  ;  celui  qui  gouverna 
le  tronc  de  fon  arbre,  s’en  va  le  plan¬ 
ter  pour  reverdir  ,  &  fe  veut  dépétrec 
de  ce  foin  qu’il  croit  au-deiïous  de  lui* 
8c  ne  veut  point  femer  en  terre  ingra¬ 
te  ;  cet  Orage  ,  je.  penfe  que  c’eft  foa 
nom,  eft  dans  vos  intérêts  plus  que 
vous  ne  fçauriez  croire.  L’Abbé  de 
Valbelle  (è)  fort  d’ici  ;  il  m’a  conté 
qu’hier. à  la  Me/Te.S.  M.  d’un  air  riant 

(  a  )  Le  Brouillard  ,  le  Dégel ,  la  Feuille.,.. 
PO  rage ,  chiffres. 

(b)  Louis-Alphonfe  de  Valbelle  ,  Aumônier 
ordinaire  du  Roi,  depuis  Evêque  d’Alet ,  &: 
tfansferé  daus  la  fuite  à.Saint-  Qmer. 
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donna  à  Tes  Aumôniers  un  imprimé 
qu’un  inconnu  a  répandu  à  Saint  Ger¬ 
main  3  8c.  où  la  Nobleffe  fupplie  le  Roi 
de  réformer  l’immodeftie  de  fon  Cler¬ 
gé  »  qui  caufe  &  parle  haut ,  <5c  tourne 
le  dos  à  P  Autel ,  avant  que  S.  M.  ar¬ 
rive  à  la  Chapelle  ;  &  de  leur  ordon¬ 
ner  d’être  au  moins  ,  quand  il  n’y  a 
que  Dieu  dans  la  Chapelle ,  comme 
quand  le  Roi  y  efl  entré  :  cette  requê¬ 
te  eft  extrêmement  bien  faite  ;  les 
Prélats  en  font  en  furie  ,  fur-tout 
quelques-uns  qui  prenoient  ce  temps 
pour  parler  de  bas  en  haut  aux  Mufi- 
ciens ,  au  grand  fcandale  de  PEglife 
Gallicane.  Il  m’a  dit  encore  que  l’Ar¬ 
chevêque  de  Reims  rompoit  à  feu  8c 
à  fangavec  le  Coadjuteur,  s’il  ne  ve- 
noit  avec  vous.  Ce  que  l’on  a  jugé  en 
Languedoc,  vous  doit  être  bon  félon 
toutes  les  règles  :  voilà  un  temps  fa¬ 
vorable  ,  8c  M.  de  Pomponne  fera 
toujours  pour  la  jufïicè;  c’efï  tout  ce 
que  vous  demandez  pour  votre  Hôtel 
de  Ville.  L’hiftoire  de  R  . .  eff  plai¬ 
dante  :  l’Evêque  pefla ,  jura  ,  tempêta, 
furibonda,  8c  fut  contraint  devenir  à 
vous ,  8c  vous  fîtes  bien  de  donner 
grâce. 

R  . .  de  tes  confeils  voilà  le  jufte  fruit* 


de  Madame  de  Sivtgnê.  qr/ç? 

N’éft  -ce  pas  cet  honnête  homme- 

ià  ( c  )  ? 

Voilà  Corbinelli  qui  vous  écrit  fur 
le  triomphe  des  Lieufenans  de  Roi  * 
cette  décifion  règle  toutes  vos  affai¬ 
res  ,  6c  jamais  rien  n’a  été  fi  favorable 
que  cette  conjoncture  ;  mais  apportez 
bien  des  paperaffes  de  ce  que  vous 
trouverez  fur  vos  regïflres  ,  qui  vous 
fera  avantageux  ;  les  paroles  fervent 
de  peu  quand  il  s’agit  de  prouver.  Orr 
a  admiré  ici  votre  honnêteté  ,  en: 
avouant  qu'avec  de  méchans  cœurs, 
comme  ceux  de  ces  gens-là,  on  perd 
tout  par  être  généreux.  Je  fuis  bien 
tendrement  à  vous ,  ma  très-aimable , 
Sc  j’embraffe  tout  autant  de  Grignans 
qu’il  y  en  a  autour  de  vous. 

Monfieur  de  Corbinelli. 

La  décilion  contre  les  Evêques  de 
Languedoc. en  faveur  du  Com  mi  flaire 
du  Roi ,  eff  un  bon  titre  pour  celui: 
de  Provence.  Autre  victoire,  autre 
triomphe ,  autre  gloire  pour  nous ,  6c 
nouveau  chagrin  pour  nos  ennemis  % 
tout  va  s’applanir  infenfiblement,  ôc 

[c)  Cétoit  un  GrefEer  des  Etats  de  Provenez 
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fi  par  hazara  il  faut  que  nous  perdions 
quelque  chofe  en  Provence  ,  nous  le 
recouvrerons  ici.  Venez  feulement  r 
&  nous  politiquerons  d’un  air  à  faire 
trembler  tout  ce  qui  nous  hait.  Je  ne 
fçais  fi  Madame  votre  mère  vous  a  fait 
une  belle  peinture  du  bal  de  S.  Ger¬ 
main  :  mais  je  fçais  bien  que  vous  ra¬ 
nimerez  tout  par  votre  préfence.  J’ai 
admiré  ce  qui  s’eff  paffé  dans  l’affaire 
de  R . .  Si  vous  aviez  retenu  mes  le¬ 
çons  touchant  les  générofitez  de  Pro¬ 
vince,  vous  auriez  promis  votre  pro¬ 
tection  ,  &  vous  auriez  magnifique¬ 
ment  manqué  à  votre  parole  fous  quel¬ 
que  beau  prétexte.  Vous  oubliez  les 
belles  maximes  &  les  plus  fû res;  le  Roi 
vous  reprochera  un  jour  cettecondui- 
te  ;  vous  immolez  toute  la  Province  à 
un  faux  éclat  d’honnêteté  ;  il  falîoit 
dire  que  vous  ne  pouviez  accorder 
eettegrace  en  confidence;  mais  Payant 
accordée',  que  ne  la  révoquez-vous 
fous  main  ?  que  ne  cherchez- vous  dans 
tes  myfleres  de  la  politique  une  tra- 
hifon  honnête  pour  faire  dépofTeder 
le  Greffier  ?  ô  belles  âmes  indignes  de: 
régner  en>  Provence  ! 

Fin  du  fécond  Ton iês. 
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